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AVERTISSEMENT 


DE E'ÉniTElJK. 


Ec texte (Icis /:5iais «le Motilai^ne, souvent .«Itéré, .'«voit Lesoitt 
ci’élre ramoué aiijourd’Jiui , par une critique sévère, à sa pureté 
priniilivc. Il n'y .i, scion moi, que Jeux sources authentiques de 
ce texte; IVdition donnée en iSgS, trois ans après la mort de 
r.'inteiir, j»ar maticmoisclle de Gournny, sa jxllc ifalliancc , sur un 
exemplaire corri»j<* qu’elle icnoit de l.i confiance de la famille, et 
IVdition de iSoa, faite sur un autre exemplaire corri(p‘, qui 
passa du cliâte.iu do Montaigne chez les Feuillants de Bordeaux, 
et depuis dans la Inhliotln.-que publique de cette ville ; édition 
H'centp, mais originale en partie, où le texte est fonné de celui 
que Montaigne lui-rnéinc avoit publié eu 1 588 , des additions ma- 
nuscrites de l'cxcinplaire de Bordeaux, et des nombreux passages 
de l'édition de iSgS qu’on ne trouve ni dans celle de 1 588, ni dans 
les suppléments manuscrits conservés jusqu’à nous. 

Voilà, je pense, les seuls fondements <lu texte complet. Des 
deux éditions données par railleur même, l’une, celle de i5Hu 
( Bordeaux , a vol. pet. in-8*), ne renferme que les deux premiers 
livres, plus courts qu'ils ne le sont aiijourdhui, et avec fort peu 
de citations; l’autre, celle de i588 (Parts, î vol. m-4"), cin- 
iiniame efUtion f augmentée rfun troisîestne livre et de six rents 
udditiont aux dctix preiuicrs^ fut augmentée encore, par l’auteur, 
d’un grand nombre d'observations et «le citations écrites eu 
marge ou sur des feuilles détachées , pendant les quatre dernières 
années de sa vie. On ne les connut que par l’édition posthume 
de 1 595 , trouvée , dit le titre , aprez U deceds de i’autheur^ reveuc 
et augmetitee par luy d'un tiers plus qu'aux precedentes l'm^reç- 
sions. 

(Jeux <|«ii me reprocbcroietil de ne point comprendre parmi les 
autorités sur lesquelles repose le texte de Montaigne l’édition 
de i635, que la plupart des gens de lettres et de» Inhliograplics 
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oui |>i‘Oi'laiiice la meilleure «le (unies, i^noreroieiu ou ne sr 
souvienJruicnt pas «jui; mailenioiselle «le <junrii.'iy> «]ui se chai* 
(' 6 ü aus.->i «le la publier, y ti( beaucoup <lc chni^pmients arbi- 
iraires, «lans l'inletition de rajeunir le siyic,ctdc r«*m!re ronvragi* 
plus facile à lire. Klle (il ces cbangemenu maigre* elle, et elle dut 
les r<?|jarder «'umme une profanation, un saetilêge, elle «pii 
iiiuutre par-(iiut un ri'spccl si religicMix pour les iituindres parob.'s 
«le Sun père d'ndopliun, et «|ui eilc-meme, à la (rtc «lu recueil de 
ses propn’S Ol'hivrcs, public en‘ 1636 , lance ainsi l’anatliùme 
contre raudaciciix «]ui touclicroit à se$ ouvrages. « Si cc livre me 
survit, ic ilenemis à toute personne , telle qu’elle soit, d'y .ad* 
iou.ster, diminuer, ny cbnnger iainais aucune chose, .soit aux 
mots on en la suli.stauce, suiibs peine, à ceux «pii l'enirepren* 
di'oicnt, «fesire totius pour «letcstablcs aux yeux des g«;ns «l'hon- 
nciir, comme violateurs «run sepulcbre innocent... l.<e.s insolences, 
voire les mcrurtres de réputation <pte ie voy tous les ioiirs faire en 
ras pareil eu cet imjK'rlineni siecb.', me convient à i.iscber celte 
imprécation. ■ Klle i«'ptda eetle singulière inen.K^e à la Hn de la 
seconde «MÜtion «b* scs OKuvres, eu i634^ et cependant elle se 
disposoit dèS'Iors h altérer le texte des KsuiiSf l'ouvrage de son 
ami, d«; sou père, pour obéir aux libraires qui lui eu avoient fait 
une loi. Klle l’avoue, vers les dernières pages <lo sa Préface 
de iG35, et il est étonnant «prou l’ait si peu remarqué: elle 
>embie rougir de sa coudcsccn dance ; elle atténue, le plus ou'eib- 
peut, sa laule ; elle renvoie au incil et hon exemplaire in-folio 
( »5«j5) ceux qui préfrrennent la véritable leçon, et elle interdit, 
«piuiqu’cllc n'eu ait plus le droit, l.i inciiic bardiessc aux éditeurs 
a venir: « Il n'appartiendroit iamaU à nul aprez inuy d'y mettre 
la main à mesme intention, «{'autant que nui n’y apporteroit ny 
rne.sine revcrencc ou retenue, ny iiiesme adveu «le rauibcur, 
ny niestue zclc , ny peut «.‘Stre une si particulière cogiiois* 
»ance du livre.» Vaine pri^'auiion! «combien d't'dilcurs ont suivi 
l'exemple qu’elle avnit eu le rnalbcur «le donner, et ont voulu 
faire «le Montaigne un éiiivain «le leur sii'clc! Il mir«)it fini, 
grâce à eux, par disparoltn* tout entier, laîs correclious unîmes 
de mademoiselle «le Gournay , fussent-elles aussi peu nombreuses 
(|u’ellc bi «lit (ce «jui o’est pas), fnsscnt-clles plus admîtes, se- 
l'oiiMit toujours rrontraires ù la saine critique. Ainsi l’édition de 
i6.15, «lédiée .à lliehelieii, «jui c«‘tte année même fonda r.AcadiMnic 
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Françoise, <*i dont le purisme ne fut pas etranger %.ins doute au 
VOMI de« libraires, peut encore intiVesser cüiimie nmmiment des 
variations du langage; mais, comme texte original de ce livre, 
elle mérite à peine «jucbfuc attention. 

Tontes les autres ont été t'aitrs , ou sur celle de n»>rdeau\ . 
l 5 Bo, comme les trois (jui la siiivncnl (Paris, i 58 o; llui'deauv, 
iSHa; Paris, 1687); ou sur celle de Paris, i59*>(Lyon, iTïjjS; 
Paris, i598;i7fô/., iG«»o ; i6id. , 1608 ; T^yiic, lOoc) ; Paris , iGi 1 ; 
tVn'd., ]0i7;nouen, lOiy); ou sur relie de l(> 35 , sans cesse le- 
produiie (Paris, lll.fo, ifiSi; Amsterdam, itiS^, etc.), justpi’a 
la première édition de Pierre Coslc?. Ce savant botmne, si digne 
de reroiinoissance pour ses long» travaux sur le texte cl les ei- 
laiions do Montaigne, vit bien (pte réditinn de iG 35 ne devoit 
pas être prise aveuglément pour modèle; mais il s’y est encore 
beaucoup trop conformé, tout en recouranb aux ancirunes le- 
çons. L’édition de Coste, publiée à Londres en 17^4? meVité 
d’élre souvent réimprimée, Paris, 1725^ La Haye, 1727; Lon- 
dres, 1739; ibiii. , 174^; Paris, 1754? Londres, t"(^, ete. 
Mais, pour établir son texte, il na pas en de ressmirrrs non* 
vellcs, et n’a travaillé que sur d«‘s matériaux <lija ronmis. 

On ne peut donc citer que deux éditions complètes vraintrnt 
nrigitiales , celle de iSqS, et celle de 1802. I^aqiielle est préb- 
rable? Je u'bésite pas à dire que cVst la première. 

Marlernoiselle de Cotirnav la Ht paroitre à sou retour tle 
Oinenne, on elle étoit allée consoler la veuve et la fille tle Mon- 
taigne , qui lui remirent les E^snit , tels tjue rauicur les prép.aioit 
depuis quatre ans pour une nouvelle édition. « Madame de Mon- 
taigne , dit-élle dans sa courte Préface de 1698, loe les fit appor- 
ter, pour «‘slrc mis au imirenricliis des traicis de sa dorniero niain.i 
Tn autre cxemplaüre de l'édilion de i 58 S , chargé aussi de note», 
resta d.ins la famille, et fut déposé ensuitt* aux Feuillant.s de 
Porde.iux. 

C’est cet exemplaire qui «Irvini célèbre au comiiM-nccment île 
te siècle, et que Naigeon collationna pour l'éditimi de 181)2. Je 
le trouve fort infénetir à celui tioiit inadrmoiselle de Gtiurn.'iv 
.s’éioil servie. Sans parler d’un grand nombre d’cxprcs.sions foibics 
t|ue Motilai|;no a fortifiées depuis, tic pages entières qu’il a per- 
fectionnées, comme on le verra par mes noies, celle copie oftie 
tiens -iortes de larnnes: sonvenf les fetiilles volantes «|ui pt»i - 

(I. • 
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toicnt les plus lon(«urâ aihlilious , et (|iii eloicul imiiquées par 
un renvoi, unt été ilivliaitrs , ]>uur être jointes pruhalilerm-nt à 
• l'exeuiplaire préféré; souvent nussi rn.iiupn'Ut des plirasos tm- 
pnrtantcs, des moreeanx très étendu», demi les inar(jes n'ont 
point conservé de Ir.iec. Qu'on ju{^c de la (léfeeluosiié de celte 
copie parce seul exemple , que je choisis entre une foule d’autres, 
parceqn'on ne dira pas que eVst tnndcinoiselle de Gonniny epii 
s'est a musée à faire ainsi parler Moniaij;ne , liv. Il , ehap. 8 , t. Il , 
p. mon amy ! en vaulx ic mieulx d’en avoir le ('ousl? on 

si iVn vaulx moins? l’cn vanU , certes , bien mteitix; son reperd me 
console cl ni’liomire : cst>cc pas un pieux et ]>IatsaiU ofHce de ma 
vie, d'en faire à tout iamais les obseque»? est il ioiiïssance qui 
vaille cette privation? »» (rest bien Montaigne qui parle. Le texte 
on manquent ces lippies éloquentes n’étoit certainement pas celui 
qu’il destinnit à riiopression. 

I/exemptaire de Iturdeanx n’en e.st pas moins précieux ]>our 
la critique: i! nous trnniniet Kdèlement, dans les parties manu* 
MU'itcs, l'orlhn^iraphe de i aiitcur, que ina^lenioisellc de Gournay, 
même en l5«)5, avoil trop peu re-pecléc, et quelques lienr»*n«cs 
corrections, qnedques courtes phrases, qui n’avoient ])as éli* 
transporlées sur rantre exemplaire. Profilons de ces avantages; 
mais ne tléfi^pirons pas ronvr.i|p‘ de Monlai^^ne, pour le p!ai.sir 
d^ suivre mot à mot ntic copie qu’il avoit lui-inêmc évidemment 
abandonnée. 

V’oilà ce rpif j’avois à dire du texte adopté tians la pr»'<enfe 
édition; il me reste h jiarler du Di-^cours prélimianirc, et des 
notes sur les lisKnis. 

Le Ihacoun sur la vie et les ouvrages r/e Montnigue a été écrit 
en i8lo. Je n’y ai prosrjuc rien chanjjé. 

Dans la sipuaturc des notes, la lettre G. indique celles de 
Goste; N., celles de Naipeon, jointes h son «'dition rie i8oa. 
K. J. , celle» de M. Éloi Job anneau, publiées en 1 8i 8 ; A. D. , relies 
de M. Ainanry Privai , qui ont paru <‘0 i8vio. Le commentaire de 
ravocal-(;i;néral Sr*rvan sur rjnclqucs cliapitres des ileux preniiers 
livres, imprimé en i8a5 avec ses Ot’uvirs int^diU’S ^ m’a fourni un 
asse 2 grand nombre df* notes, i|ue j’ai $igni^;s rie son nom. 

J. V. L. 
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DISCOURS 

é 

SliR LA VIE ET LES OI'VKAGES 

\)E MONTAIGNE. 


Que sais-je? 

K<9ai«. Ht. II. rii. a. 


('’ctoit le temp.s on la Franco, à peine sortie «les 
téniihres (lu nioven â;;e, ne savoit pas profiter en- 
core «le la renaissance lies lettres, et, lon{;-temps 
ébranlée îles secousses tle la P.éforine, .s’épiiisoit, 
sons les ilerniers Valois, en di,scor<les civiles. Dans 
ce siècle, ébloui des prestiges du faux savoir, agité 
sans cesse par les convul.sions |)olitii|ucs dont Bne 
religion mal interprétée fatiguoit les peuples , un 
boininc pai’oit, qui, fonlant aux pieds le volumineux 
amas de toutes l<!s rêveries subtiles ou irréfragables, 
montre ù l'ignorance, à l’iiypocrisie, le miroir de 
la vérité; qui , formé par les anciens et par l'étude 
de soi-iuèine, jouit de la liberté dans un temps de 
servitude, du repos et du bonheur dans un temps 
de calamités, des douceurs de la vertu dans un 
temps de crimes. Seul , tandis que ses malheureux 
concitovens, ivres de fanatisme, s’entre-déchiroient 
en s’écriant. Je sais tout, il disoit. Que sais-je? il 
])laignoit leur aveuglement, il s’elforçoit d’éclairer 
sa patrie. La plupart des auteurs contemporains 
sont ensevelis maintenant dans le plus juste oubli , 


(i 
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(^l il se préseiiK; j)resqne seul ù la postérité; mais il 
suffit à sou siècle. 

Aucun des écrivains <]ui brilloient alors ne savoit 
ou n’osoit penser; ropinioii éloit armée d’un sceptre 
de 1er ; Moutai'jne saisit avec une audace mêlée d’a- 
dresse l'arme (lu doute; il ébranla en souriant le troue 
du préjugé; il leva tous les masques; il fut un grand 
homme, parccqu’il fut liii-méiiie. 

Voyez Scaliger ou Juste làpse élever l’édifice d’un 
ouvrage: ils citent, ils copient; ils paroissent trem- 
bler d'avancer (|uelque chose qu’on n'ait pas dit en- 
core ; ils distrihueut en paragraphes réguliers les 
idé(;s des autres; on admire leur vaste lecture, leur 
patience, leur mémoire; ils compilent à merveille, 
ds sont savants, mais leur science n’apprend rien à 
la raison. Montaigne n’a de règle que sa pensée: il 
cite, il divise, pareequ’il falloit alors diviser et citer ; 
mais il oublie les titres de ses divisions , et il ne s’oc- 
cupe en citant ni de la page, ni de la sc'ction, ni de 
l’autour. Il n’a pas le dessein de composer un livre; 
ses idées le pressent , et il court avec elles. Point de 
symétrie pédantestpie , d’ordre étudié; un style vif, 
précis, mais brusepte; de fortes concejitions expri- 
mées fortement; des fautes de langage, mais des 
éclairs de génie: voilà Montaigne. 

Loin donc, loin d’ici la gravité compassée, et le 
froid alignement des Scaliger! Le bon gentilhomme 
ne voudroit pas d’un historien qui le jugeroit avec 
tant de dignité. Oh! comme il riroit de son art pé- 
nible, de sa triste élégance, de ses raisonnements 
par chapitres! Que seroit-ce, si le ridicule prôneur 
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.'ivoit la maladresse de le flatter! H reviendrait va- ij. iii. 
ionliers de l autre tnonde, a-t-il dit lui -meme, il ^ 
reviendrait démentir celui ejui le formerait autre tfu il 
n était , fut-ce pour [honorer. 

Je, tracerai sans contrainte le portrait d’un phi- 
losophe qui n’a jamais connu d’entraves. Pour avoir 
le droit de l’aimer, je me garderai bien de dissimuler 
ses defauts. Peut-être m’éeaiterai-je un peu des 
formes d’usaye; mais le portrait d un bon père de 
Famille, qui, sans penser au métier d’auteur, écrit 
pour ses parents et ses amis, d'un seigneur cfiàte- 
lain du seizième siècle, aussi naïf, aussi franc dans 
sa vie que dans ses ouvrages, doit-il ressembler aux 
monuments élevés par l’éloquence à Descartes ou 
à Fénelon? Dans un tableau si pompeux, ou ne re- 
connoitroit pas Montaigne; et peindre fidèlement 
un homme tel que lui , c’est avoir assez fait pour sa 
gloire. 

Sous le régne de Charles IX, Michel Eyquem ' de 
Montaigne, dégoûté de la charge de conseiller au 
j)arlement de Hordeaux , et des agitations fanatiques 
d’une cour où il voyoit beaucoup d hypocrisie et 
point de vertu , affligé des querelles de religion qui 
déchiroierit la France , de la perspective des mal- 
heurs qui la menaçoieiit, et de la mort d’un ami, 
sa seule consolation, se retire dans le château de 
ses pères. Là, tout en partageant ses soins entre sa 
famille et les infortunés, soit catholiques, soit re- 
ligionnaires , (pii viennent lui demander un asile et 
s’étonnent de trouver en lui le même bienfaiteur, il 
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11,37 emploie ses jours de tia'nqiiiilité , lors<juune trop 
lâche oisiveté le presse, à recueillir sans ordre les 
idées de morale, de poliliquc et de littérature, qui 
s’ofï’reut sans ordre à sou esprit , les réflexions que 
lui inspirent ses lectures, ses souvenirs, sou expé- 
iHLfjcï. rience ; et il donne le nom d'iissnis à ce livre île 
bonne foi. Voilà l’orifjine d’uii recueil qui, depuis 
plus de deux cents ans, charme la France et l’Fu- 
rope éclairée, et ne peut déplaire qu’à ceux dont il 
semble dévoiler encore les erreurs ou les vices. 
Voilà l’ouvraf'e dont je vais essayer de donner une 
idée rapide : c’est l’écrivain que je vais d’abord mon- 
trer; j’examinerai ensuite la vie et le caractère du 
philosophe. Ou plutôt ces deux éludes se confon- 
dent : l’ouvrage de Montaigne est un autre lui- 
méme, et on ne peut parler de lui sans citer son 
111,5, ouvrage. Tout le «lonf/e , dit-il, «te reconnoît en mon 
livre, et mon livre en moi. 

La première chose qui le fasse reconnoUre quand 
on le lit, c’est le style. .Sa [ihvsionomie gasconne ne 
lui mes,sied pas; et son air suranné est, je crois, un 
de ses attraits, .^u seizième siècle, au fond de sa pro- 
vince, où a-t-il pris le nerf et la vivacité de ses ex- 
pressions, la variété et rà-pro|)os de ses tournures? 
D’oii lui est venue cette énergie entraînante qui sub- 
jugue et iu‘ laisse pas respirer le lecteur? Ftudiez 
un chapitre des Essais, et vous direz ; Cet homme a 
deviné l’art d’écrire. 

Fn effet, il n’a point eu de modèle; son stylo naît 
comme ses idées : il écrit d’original. Kt il étoit dif- 
ficile qu'un génie aussi fort que le sien, venant à 
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une jiareille éiraque, ne se créât )>as une langue. 
Figurez-vous Montaigne écrivant .ses preniières 
pages: jusque-là il avoit mis tous ses efforts à former ti.-i; 
sa vie; c’étoit .son seul métier, son seul ouvrage; il ne 
lut jamais faiseur de livres. Peut-être n’auroiPil jias 
été embarrasse s’il eût fallu parier latin: le latin , •. ’3- 

en (pieltpie façon, était sa lîinguc maternelle; mais 
il écrit pour sa famille, pour ses amis; c’est dans < 

leur langue qu’il doit s’e.vprimer. (Jiiel maître va-t-il 
choisir? D’un coté, il voit de beaux e.sprits , qui, 
négligeant le naturel , courent après les pointes ita- 
liennes , ou s’égarent en suivant de troj) près les an- 
ciens. Ils veident paroitre ingénieux, cxtiaordi- 
naires; ils se donnent la torture pour enfanter tpiel- 
que laborieuse fadaise; poitnni quih se gonjiasent ni, 5. 
en la nouvelleté, il ne leur cliaull de lefpeaee. C’est à 
l’efficace que préteudoit Montaigne; et, malgré 
toute l’estime qu’il témoigne pour les efforts et la 
.science de Ronsard, il devoit quelquefois se moquer 
du prince de.s poètes. D’une autre part , Si’olfrc à lui 
un autre langage «rtÿ’cteZ, celui des péripatéticiens 
modernes ; les idées les plus communes ne sont 
plus reconnoissables .sous ce déguisement ; ou les a ihnl 
couvertes et revêtues de la robe de l'école; c’est la robe 
d’Aristote et d’Averroès. Des entéléebies, des idéa- 
lités, des virtualités, quel é|iouvantail et quel jar- 
gon! Ces docteurs artialisent la nature, c’est-à-dire 
la défigurent , l’obscurcissent, et .s’en éloignent à 
mesure qu’ils accumulent leurs traités et leurs 
gloses. 

Montaigne les laisse arguineiitcr sans qu’ils .s’en- 
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I O 

tcnilenl: il veiU être entendu de tout le iiiumle, et 
il a recours au lanj;a{;e vidjjain?. Ne pourra-t-il pas 
imiter le style coulant et facile d’Ainyot? .Ses pé- 
riodes liarniouieuscs lui plaisent; mais il veut des 
choses, et des mots aussi forts ipie les choses. Lu 
langue françoise, encore tropfoihie, et indijpie île 
lui, s’affaisse et plie sons ses idées; les expressions 
« mauijuent à .son «jénie; et se.s concejitions si nou- 

velles, si (jrandes, quand pour lu première fois elles 
ont frappé son imagination , .semblent sous sa plume 
se dénaturer et se rétrécir. Que lui reste-t-il donc à 
fuire?_ Il invente lui-méme un idiome, ou plutôt, 
de la langue usitée, il compose une langue toute 
nouvelle. Le latin, l’analogie, les figures, la har- 

III J (liesse, viennent à .sou secours; il appesantit, il en- 
fonce la sitjnijicatinn des termes qui existent; il eu 
forge quelques uns, sans qu’il s’en aperçoive, car il 
condamne cette licence; mais il est entraîné malgré 
lui. Comparaisons claires et justes, images neuves, 
[)iquantes • hyperboles , répétitions, alliances de 
mots , proverbes , locutions populaires, rien ne lui 
coûte pourvu qu’il rende aussitôt ce qu’il sent. 

I, là. C'est aux paroles à servir et à suivre; et (jue le gas- 
con y arrive, si le français n'y peut aller. Il sacrifie 
tout à son idée, à sa fantaisie même; il néglige et 
les lois de l’usage , tpii ne lui fouruiroit tpte peu 
d'expressions et de tournures , cl les lois de la gram- 
maire, dont les régies semhloient encore douteuses: 
il écrit avec son 'magination ; son style est tout à 
lui. 

De là cette empreinte naïve du génie, ([ui efface 
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tous les iléfiuUs ; cette siniplicilé, cette irancliise 
lie langage, qui seiiil)lc avoir été celle îles |)ieinier.s 
lioiiimes, quaiul ils ii’avoietit pas encore besoin ilc 
tarder leurs pensées ; cette aimable légèreté , ce 
clinrniant badinage, cette ironie enjouée, cAlc l'orce 
comique, qui saisit avcc’taiit de finesse et peint 
avec tant de vérité les ridicules; là, dans les 
morceaux un peu plus sérieux, ce ton familier, qui 
nous rend, pour ainsi ilire, contemporains et amis 
de l’auteur, qui nous fait converser avec lui, qui 
nous le fait voir, tantôt discutant une question mo- 
rale ou littéraire au milieu de sa petite société, tan- 
tôt seul avec lui-même, écrivant ou réfléchissant 
dans sa librairie; de là cette élévation, ce sublime, 
cette assurance qui n’est donnée qu’à la vertu élo- 
quente, cette impétuosité fière et mâle, ces mouve- 
ments inaccoutumés, dont la soudaineté fait tant d’im- 
pression sur l’ame qui sait les sentir, cet abandon, 
cet élan dans la phrase et les idées, celte négli- 
gence victorieuse et persuasive, dont les grands 
effets viennent à l appui d’un ancien axiome , (|ui 
n’est jamais plus évident que lorsqu’on rajiplique à 
Montaigne : C'est le cœur qui fait l'éloquence; de là 
enfin, dans tous les genres, cette fécondité d’images, 
ces tableaux animés, ces tours originaux et hardis, 
ijui dounent en quelque sorte un corps et une vie 
à la pensée, ces métaphores pittoresques, si né- 
cessaires à l’écrivain philosophe, lorsqu’il n’a pour 
s’énoncer qu’une langue encore informe, et pauvre 
d'ex|)ressions en même temps abstraites et claires; 
ces traits vifs, ces plaisantes saillies, qui font tou- 
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jours sourire parrcqiie la nature les a dictées; cette 
rapidité pressante dans les récits, cette variété dans 
les descriptions , cette fidélité dans les jmrtraits : 
tpialiiés ([ui toutes réunies forment cette |;rande 
(pialilé 4 e l’écrivain, nommée par les Grecs éneri/ie, 
et |>ar lits modernes, jjoésîc <le style ; dont les subdi- 
visions sont lit'? étendues; tlont la perfection est le 
clicf-d’œuvre de l'art d écrire, et dont Montaifjnc a 
donné parmi nous le |»remier modèle. 

Kt je u’enteiuls pas par poésie de style ce jaryon 
jtrécietix, ambitieusement fiyuré, (jui , s'arroyeant 
, le nom de style poélique, tandis qu’il n’en a véri- 
tablement aucun, déprave et corroiiqit de jour en 
jour le beau caractère de la lauyue fnmçoise : as- 
semblayc monstrueux dans ses prétentions, f[ui, 
loin de réunir, comme on veut le croire, les avan- 
tayes de la versification et de la prose, est éyale- 
inent déjiourvu de la propriété de l une et des ayré- 
■ ^ inents de l’autre, .rentends rheureuse licence 
d’expression, Yétranejeté de formes, l’abondance va- 
riée de tous et de tournures, la richesse de compa- 
raisons et d’iniayes, qui nous étonnent sans cesse 
dans Montaiyne , soit qu’après avoir convaincu 
riiomme de sa petitesse, il s’écrie avec, un souris 
11,11 moqueur: Enfle-toi, pauvre homme , et encore, et en- 
core , et encore... ; soit qu’il tourne en dérision un ré- 
1,14. yent de colléye, et sa belle baranyue in rjencre de- 
rnonstrativo , ou la cour de Rome qui met à l’iude.x, 
1 , 56 . comme verba indùciplinatn , les mots de fortune 
et de destinée; .soit qu’il compare l’homme oryueil- 
leiix quand il est iynoraut, et modeste s’il est in- 
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■struit, aux épis île bled qui vont s’élevant et se haus- 
sant la tête droite et fière tant qu'ils sont vides, mais 
qui, lorsqu' ils sont pleins et qrossis de tjrains en leur 
maturité, commencent à s'humilier et baisser les 
cornes; ou que par une auti e comparai.son , non 
moins juste et plus vive encore, il nous représente 
le philosophe présomptueux, qui s’efforce en vain 
de .saisir notre être , flottant comme une ombre 
entre le naître et le mourir, sous les traits d’un in- 
sensé qui voudrait empoigner l'eau, et qui, h mesure 
qu'il la serrerait et la presseruil davantage , perdrait 
d’autant plus ce qu’il voudroit fixer entre ses mains; 
soit qu’avec la touche vij'oureuse et ferme d’un 
habile peintre, il nous fasse voir son héros, le héros 
de Cicéron, rintré[)ide et vertueux Kpaminondas, 
qui , hon ihle de j'er et de sang , va fracassant et rom- 
pant une nation invincible contre tout autre que contre 
lui seul, et gauchit au milieu d'une telle mêlée, au 
rencontre de son hôte et de son ami. Quelle vivacité ! 
quelle souplesse! quelle énergie! Voilà cctic poésie 
de style, que Montaigne ne devoit qu’à la nature et 
à la lecture assidue et réfléchie des anciens, don 
précieux du génie, qui ne se trouve que dans les 
écrivains à-la-fois grands et simples, et qu’une vaine 
afféterie, une emphase mesquine, une fausse gran- 
deur, ne sauroient remplacer. 

Tout cela feroit croire qu’il étoit né porte. S’il ne 
composa jamais que des vers latins, sans doute il 
fut détourné de la [loésie françoise par l’imperfec- 
tion et la dureté d une langue presque naissante, 
qui ne devint que par de longs travaux plus noble 


11 , 11 . 


ihiii. 


lit, I. 
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Cl plus Hcxibk*. IlousarJ , (|u’il cloit l'orci’ tic ic- 
jjanlcf comme un {jraïul homme, parccquc lu Fi'ance 
le vouloit, et cpie d’ailleurs il ne voyoit rien au- 
tlelà, Ronsard avoildéfijjuré plutôt f|u’ennohli notre 
itliome. l 'eu t-être aussi l iisaye (joihiqucdenos rimes, 
dont personne n’avoit su tirer parti, sembla ridi- 
cule et barbare à une oreille encore charmée de lu 
• jirosodie musicale des Grecs et des Romains. Mais 
(pioiqiKî Montaigne n'ait point fait de vers, avouons 
fpi'il a rendu lui seul de plus grands services à la 
langue (pie tous nos insipides rimeurs, depuis Villon 
jusqu’il Du Rartas. Exceptez de la proscription quel- 
ipies poésies de Marot, quckpics jietites pièces de 
Sainl-Gelais, de Pesportes, de Ronsard même; est-il 
un seul de ces poètes dont la volumineuse collec- 
tion vaille une bonne pa(;e des Essais? N'éloit-ce 
pas à CU.X à enrichir notre langue? Ils ont laisse un 
prosateur se saisir de cette gloire. Montaigne a fait 
ce tpi’ils ont tenté .sans doute, mais ce qu ils n’oiit 
pu exécuter faute de génie. 

Outre plusieurs tournures claires et rapides, qu’il 
a traus]>ortées de la langue latine dans la notre, et 
dont nous avons le malheur de nous défaire tous 
les jours, nous lui devons une infinité de mots no- 
bles, élégants, sonores. Mais notre langue, qui est 
une <j lieuse fière, a dédaigneusement rejeté jjlusieurs 
des munîmes (pie lui prodiguoit une main géné- 
reuse. .Si nous avons naturalisé diversion, enjoué, cn- 
jnnliUaqe, gratitude , et beaucoup d’autres mots (pie 
nous ferions très mal d’exiler, nous avons banni de 
nos dieliouuaires un bien plus grand nombre de 
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termes qui ne sont peut-être ni moins agréables, 
ni moins expressif, et dont nous elicrcherions eu 
vain les synonymes. Nos voisins, tpii s’en sont em- 
parés, se gardent bien de les dédaigner comme 
nous, et recueillent le fruit des heureux efforts de 
nos écrivains. Montaigne n’avoit rien épargné jiour 
enrichir la langue : nous avons tout fait pour l’ap- 
|>aiivrir’. 

Malgré les services qu’il nous a rendus, je m’é- 
tonnerois que certains puristes ne lui reprochas.sent 
pas des fautes de grammaire, des mots durs ou mal 
composés , des constructions vicieuses ou gascon- 
nes , des [ihrases mal cadencées , trop de néolo- 
gisme, d indépendance et même de folie dans le 
style. Impitoyahles et froids censeurs, vous n'avez 
donc jamais éprouvé ce délire de l imaginalion, 
tourmentée dn be.soin de produire? jamais un grand 
sentiment n’a pénétré votre coeur empressé de l’ex- 
primer? C’est alors tpie l’on secoue le frein de l’u- 
sage; c’est alors que la pensée libre et fière .s’élance 
tout armée du cerveau qui l’a conçue. Sicile frajjpe, 
si elle étonne, si elle est claire et vraie, n'est-ee pas 
assez? Vous faites un crime à Montaigne des mots 
et des tours qu’il invente; mais ne falloit-il pas (|u’il 
exprimât des idées encore neuves parmi nous , 
tl'une manière neuve comme elles? Essayez de par- 
courir ia vaste carrière qu’il a fournie, méditez les 
instructions qu'il nous laisse; malheur au criti<iue 
minutieux <|ui , en le lisant, combattroit par des 
subtilités grammaticales sa piopre admiration! (.Jue 
dis-je? ah! riiomme insensible qui no voit pas, ({ui 



ni,9- 
1 1, to. 
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ne [joiite pas le charme du style de ÎMontaijne, u’est 
pas digne d’atteindre à la hauteur philosophique de 
ses idées ! 

Les Essais, malgré le désordre apparent que l’au- 
teur .s’est plu à y répandre , forment en- quelque 
sorte un code complet de philosophie morale. Nous 
y voyons tous les devoirs de l’homine envers Dieu , 
scs semblables , et lui-même. Nous y voyons Mon- 
taigne, toiu-à-tour père tendre sans foiblesse, savant 
sans pédantisme, religieux sans superstition, bon ci- 
toyen et poétique vertueux , pbiloso[>he aussi éclairé 
qu’énergique, retraceravcc une légèreté qui .surprend 
d’abord, mais qui finit par convaincre, et les pré- 
ceptes de l’éducation, et les ridicules de l'école, et 
les erreurs des sectaires , et les abus il’un gouver- 
nement défectueux, et sur-tout les profondeurs et 
les mystères de la science de l'homme. Si le plus 
souvent toutes ces matières sont traitées sans suite, 
et selon que l’imagination capricieu.-^e de l’écrivain 
précipite ou arrête sa plume, s’il nova, comme il 
le dit, qu’à saufs et à gambades, je crois cepimdaiit 
qu’il ne faut pas prendre ses expressions à la lettre, 
(|uand il nous assure qu’i'/ na point d'autre sergent 
de bande, h ranger ses pièces, gue la Jvrtunc. Du moins 
suis-je pei-suadé que la disposition de ses sujets, de 
scs anecdotes, de ses réflexions, dont il laisse tout 
l’honneur au hasard , a quelquefois été ménagée 
parfautcur lui-méinc. Ilconnoil l'art des contrastes; 
et c'est avec une adresse admirable qu’il fait res- 
sortir la majesté un peu bouffonne d’un tableau 
dont il n'est jias permis de rire, par le rapproche- 
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ment d'un grotesque dont on peut rire impuné- 
ment. Les citations m’entraîueroient iro[) loin', et 
je dois m’occuper du fond de l’ouvrage, sans m’ar- 
rêter plus long-temps à la forme. Auteur charmant, 
le style que tu as créé pour en habiller tes verves , i. ’a- 
est si enjoué , si naïf, si attachant , qu’ou seroit 
presque tenté de s’eu tenir à l’analyse de ton lan- 
gage; mais combien tes pensées elles -mêmes ne 
sont-elles pas encore plus intéressantes , plus vives, 
plus tiennes, que la manière dont tu sais les rendre! 

Les opinions neuves et libérales du philo.sophe 
sur l’éducation, vérités bienfaisantes puisées dans 
la seule nature , ont été soutenues depuis , exagérées 
peut-être par l’éloquent Génevois. Je ne peindrai 
donc ni l’attendrissement de Montaigne pour ces 
enfants malheureux qui, sous la férule d'un maître 
inflexible, consumoient longuement dans l’abrutis- 
sement et dans les larmes l’àge du bonheur et des 
innocents plaisirs; ni la douce sollicitude de cet ex- 
cellent père qui, les délivrant du joug servile de la 
crainte, et de cet ap[>areil terrible des écoles qui les 
attriste et les rebute, voudroit que l’indépendance, 
l’alégresse , la confiance , les suivissent toujours dans 
leurs études, et qu’on n’offrît à leurs yeux que les 
portraits de Flore et des Grâces. Sous combien de i, i.s. 
formes caustiques il fronde l’ignorance et la morgue 

* Voyez, entre autret endroits, U chap. i 5 da lir. II. I^ plaisante al- 
liance! De même, Ut. I, ch. to, ForUs imnfiinalio gent^at comm, disent 
les clercs: et là-dessus le conte de Marie Germain, fille dcveuuc garron; 
la sorcellerie que Montaigne met en jeu pour guérir un de scs amis ma- 
léficté; enfin, la défense de monsieur ma Partie. L'aimable sorcier, l’aima- 
ble aTocat! 

I. b 
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Ibia. 

ibia. 

I, iS. 

ibia. 

II, II. 

III , 8 . 


i8 

des Mip|)ôts (le la science, qui semoient alors les 
épines el les ronces sons les premiers jias do riioninic 
dans la carrière de la vie! La philosophie ancienne, 
qui n’est déjà suivant lui, même celle de Platon, 
c^u une poésie sophistiijuée , devient entre leurs mains 
plus obscure et plus fabuleuse encore, fiers de citer, 
de commenter Aristote, le dieu de la scienee scolas- 
tique, ils en imposent à leurs disciples par un ma- 
Qiiifiipic et bruyant altela/je d'arqumenis et de preuves, 
qu’on doit respecter, et non pas juger. Juger Ari.s- 
tote ! quel sacrilège 1 j’entends déjà le pédagogue 
(pli, furieux d’une telle audace, court la dénoncer 
en criant au blasphème. Mais nul n’o.scroit se ré- 
volter : on écoute, on admire; on examine logique- 
ment si le futur de exige un double a, si quan- 

quam doit se [trononcer hankaui^; Baroeo, linrnliptaii 
remplissent l'oreille; le tintamarre des cervelles phi- 
losophiques étounVit les bacheliers inepte.sqni croient 
le comprendre; peu à jteii la longue éducation s’a- 
chève, on soutient sa thèse, on est docteur; et qui 
ne res|)ecteroit un docteur, avec son chaperon, sa 
robe, et son latin? 

.Si Aristote fut le dieu de la scola.stique, l’érudi- 
tion avoit aussi scs dieux; et ceux qui s’entouroient 
de tant de dieux s'exposoient à rester de bien petits 
hommes. Jules Scaliger, cpii avoit d’ailleurs une force 
d’esprit peu commune, éleva dans sa Poétique un 
autel à Virgile, sa divinité*. Paul Jove rapporte que 
tous les ans un noble vénitien oPfroit un exemplaire 
de Martial en holocauste aux mânes de Catulle On 
conservoit comme des reliques sacrées, à üelgrade. 
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le poinçon d’aryent dont Ovide , prétendoit-on , s’é- 
toit servi dans son exil; eu Italie, le squelette de la 
chatte de Pétrarque; à Saint-Denvs, le miroir de 
Vii'jjile*’. Il n’étoit rien (|u’on ne fit jiour découvrir 
ou acquérir des manuscrits précieux : en cela du 
moins l enthousiasnie étoit louable, et les succès du 
Pofjfje euflammoient tous les savants'. L’un vend su 
maison pour acheter un TitcLive*; l'auti'e évoque 
le démon, pour savoir de lui où il pourra trouver 
ce qui nous manque de Pétrone : folie* assez sem- 
blable à celle du {’rammairien Apion, évoquant 
l’ombre d'Homère pour lui demander le secret de 
sa patrie. A la vue de ce zèle effréné, utile sans doute 
au projjrès des lettres, on ne s’étonne plus de l’iin- 
pudence de tant de faus.saires tpii, soit en attribuant 
leurs ùuvrajjes aux anciens, .soit en donnant les oii- 
vrayes des anciens sous leur nom , trompoient les 
érudits toujours crédules parcef[u’ils étoient tou- 
jours curieux Mais ce qui étonucroit, si l’on n’a- 
voit pas de plus fortes preuves des excès où l’en- 
thousiasme mal diriffé porte les hommes, c’est que 
Loyola chassoit les démons en prononçant d«s vers 
de l’Énéide, c’est qu’on faisoit de gros livres sur le 
salut d’Aristote et de Cicéron : enfin le pédantisme 
et la dévotion outrée, l’érudition et l’ignorance for- 
moient un mélange si bizarre, que les sarcasmes les 
plus amers de Rabelais et de Montaigne suffisent à 
peine pour en faire justice. Tant le sujet est fécond! 
tant la France entière , malgré les arrêts et les sen- 


* Srioppius {Amphotid. , p. t i(î) l’aitribuc à Baudiut. Sur Apion , voyc« 
Pline, Hist. IS’at . , XXX, a. 


b. 
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tences en faveur Ju Stajjyrite , suupçonnoit peu 
l’existence et les droits de celle inconnue, nommée la 
raison. 

Mais au luilieii de ce docte caquet dont retcmis- 
soient les écoles, où l’on apprenoit tout, appre- 
noit-on l’art de bien vivre? Les docteurs {jradués 
montroient-ils la vraie science, celle de la vertu? 
,17. OU! nous savons décliner vertu, si nous ne savons 
l'aimer. Maître Jean Scot nous en a fait connoitre 
l’étymolo(jie , la définition, les divisions. l’auvres sa- 
vants f]uc vous êtes ! On nous admire , on nous ho- 
,34- nore. Pédants, vous ne dites que trop vrai. Criez 
(Fun passant à notie peuple, ô le savant homme: et 
(T un autre, ô le bon homme! Il ne faudra pas à dé- 
tourner les j eu.t cl son respect vers le premier. Il y 
faudrait un tiers crieur : ô les lourdes télés! 

On voit que les ordonnances logiciennes et aristoté- 
liques ne plaisoient pas au bon homme. Avoit-il tort? 
ce procès est maintenant jugé. .Subtilités dialecti- 
ques, profondes arguties, doctes batelages, terri- 
bles ergotismes , qui régentiez alors notre jiatrie en 
la couvrant de ténèbres , Montaigne vous a porté le 
premier coup ; il aura de dignes successeurs " ; ils 
tomberont les fers (jui depuis si long-temps encliai- 
noient l’indépendance de l’homme ; l’homme inter- 
rogera ceux qui le trompoient, les véritables lu 
mières éclaireront la Frauce ; mais les disputeurs 
seront toujours aveugles. 

Et qu’on prenne garde que ces plaisanteries sur 


• Descartes, Malcbranclic, etc. 
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le pédantisme de nos pères ne sont pas d’un igno- 
rant qui tourne en ridicule des sciences dont les 
mystères lui sont cachés, mais du philologue in- 
struit et modeste qui , par des citations toujours 
bien placées, quoique nombreuses, souvent même 
par des traductions Gdéles, prouve manifestement à 
chaque page de son livre qu’il connolt, qu’il sent, 
qu’il apprécie mieux que les Scriverius, les Sciop- 
pius et les Popma, les ouvrages elle mérite de l’an- 
tiquité ; du critique judicieux qui rapproche et com- i, a. 
parc avec un goût exquis les idées et les vers des 
cinq poètes latins sur la mort du dernier Caton, et 
qui , frappé des grands traits des deux princes de la 
poésie romaine , prodigue à leur génie les éloges de 
l’enthousiasme, mais de l’enthousiasme éclairé; qui 
enfin, dans ce fameux chapitre tks vers Je Virgile, 
beaucoup trop décrié, nous dévelojipe tout le charme 
de ce tableau de l'Ênéide , nous fait admirer le voile 
séduisant dont le couvre la jiudeur savante de la 
muse épique, et lui trouve, sous ce voile qui l’em- 
bellit, je ne sais quel air plus amoureux que l'amour 
même. Voilà ce que n’avoient jamais senti les pe- 
sants commentateurs et glossatours du seizième siè- 
cle , qui cherchoient dans Homère et Virgile des 
preuves du Nouveau-Testament, ou réduisoient à 
un argument en celarent un discours d’Achille ou 
d’Knée ; ils disputoient avec la même grâce sur 
le temps d’un verbe, sur l’orthographe d'une syl- 
labe, et souvent alors ils devinoient juste; mais 
le génie ne peut être devine que par le génie. 

Vrai savant, Montaigne réprouve le pédantisme 
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scolüsli([iie; plein de religion et de vertu, il dé- 
inastjue la superstition et le faux zèle*. Ne le prenez 
pas pour un de ces hommes sans frein, qui se jet- 
tent dans tontes les extravagances du libertinage 
d’esprit, jiarcequ’üs n’ont pas la force d’être ver- 
ni, 5. tueux, et dont la seule ^(^ssource est </e metlre en 
risée tout ordre et rètjlc (fiii n accorde à leur appétit. 
Non, il respecte ce qu’un philosophe doit respecter; 
il ne va pas , un système à la main , renversant toutes 
les opinions reçues; il exclut même la théologie de 
son ouvrage; la foi de ses pères est pour lui un 
monument sacre, qu’il croiroit ne pouvoir ébranler 
sans crime. Il honore du fond du cceur, il préfère à 

II , 37 . tout autre culte celui de sa patrie; ijuaiit au.v mira- 

III , II. clés, il ny touche jamais, (|uuiqu’il eu ait vu naître 

quelques uns " : mais ne peut-il pas aussi prétendre 
•t. impunéiucnt que la persuasion de la certitude est un 
certain témoifjmuje de folie et d incertitude extrême. , et 
iliid qu il est étrange d’être contraint, par civile autorité 
et ordonnance , de défendre ce qu’on croit , sans sa- 
voir ce que c'est que croire? Il reçonnoit, avec Vairon 
ii,„i et .saint Augustin , <juil est besoin ijue le jieuple ignore 
beaucoup de choses vraies, et en croie beaucoup de 
yàiisses. mais ne peut-il pas aussi demander s’il est 
besoin qu’on force la conscience des hommes; s’il 
H,jj lie leur est pas loisible de considérer comme dou- 
teux ce qu’on leur propose; si , entraînés par la cou- 
tume de leur jiavs, ou par l’institution de leurs pa- 
rents, à suivre une croyance, une doctrine, ils 

Pour hoir la superstition , Jit-il , je ne me jette pos incontinent à tirrè- 
liffion. 1 >iv. Ui , rli 5. 
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n'ont pas le droit d'y rester fidéles?Perniettez-nous, 
s’écriet-il , d'ignorer ce que nous ignorons; dcli- 
vrez-nous des rêveries contradictoires , de la ty- 
rannie et des guerres du dogmatisme : l'nMt-i'/ yjas 
mieux demeurer en suspens , que de s’infinsquer en tant 
iferreurs que f humaine Jhntaisie a proiluiles ? 

Ce n’est donc pas contre les vérités éternelles de 
lu religion que le pliilo.sophe s’élève; c’est contre la 
mauvaise foi, le desjiolisme et la barbarie de quel- 
ques uns de ses ministres; c’est contre le délire de 
la magie, de la sorcellerie, de la divination", de 
l’astrologie judiciaire, de la pierre philosophale , et 
raille autres erreurs, qu’ils foinenlent parmi le peu- 
ple en les respectant comme des sciences occultes , 
ou en les punissant comme tics crimes; c’est contre 
leur cupidité , leur ambition , leurs vices , ([u’ils cou- 
vrent honteusement du manteau sacré de la dévo- 
tion; c’est contre cette multitude innombrable de 
sectes, dont ils sont les seuls auteurs, et (|ui, sans 
se comprendre, sans essayer même de s’accorder, 
fondent les unes sur les autres les armes à la main , 
et prouvent l’authenticité de leur mission par des 
forfaits et des massacres. 

A la place de ce vain fantôme de la religion, qui 
éblouit les peuples, mais qui les tourmente, lami 
de rhumauité propose-t-il un système? Non; tout 
système est un germe de discorde. Que proclame- 
t-il? Dieu et sa morale .un Dieu universel, celui 
que toutes les nations de la terre ont adoré de temps 
immémorial , mais qui n’a jamais voulu qu’on l’ho- 
norât par des arguments et dos bvicliers ; une morale 
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cliiire et pure, éyulenient éloignée Je la mollesse 
et du rigoi'isme, colle dont l’ouvrage de Montaigne 
présente à-la-fois et les préceptes et les exemples. 
Heureux le mortel qui, fort de lui-même et des le- 
çons naïves d’un si grand maître , se conforme pai- 
siblement, otsans courir après de folles chimères, à 
la religion dont sa famille, sa patrie, et sa conscience, 
lui font un devoir! Heureux sur- tout, s’il peut se 
bien pénétrer de cette ignorance socratique, de ce 
doute prudent, qui est, pour ainsi dire, le point 
d’appui de la philosophie de Montaigne, et dont le 
théologal Charron , sou disciple, adopte aussi la 
douce meunosilé! Gardez, comme eux, cette balance 
salutaire; laissez à l’i{jnorance doctorale l’orgueil de 
prononcer; dites aussi. Que sais-je? et l’erreur ne 
viendra jamais, sous le nom de vérité, en imposer 
Il ,,, à vos yeux ; et vous rirez des âneries île la science 
humaine; et vous rendrez grâces au sage douleur qui, 
en vous al franchissant de leur servitude, vous aura 
donné le privilège d’en rire. 

Je suis effrayé, disoit Fontcnelle sur la fin de ses 
jours , de la certitude que je vois maintenant par- 
tout ; et ce mol profond vaut une page de l’hisloirc. 
Au siècle de Montaigne, on n’avoit pas assez d’es- 
prit pour s'élever jusqu’au doute; du temps de Fon- 
tenelle, on croyoit en avoir trop pour se borner à 
douter. 

C’est le milieu qu’il faut saisir : Montaigne lui- 
même va peut-être quelquefois trop loin; il ose 
Ii.id. avancer avec Pline i/u'il n'y a n'en de certain que 
l'inccrlitudc. Mais ici les excès ne sont point terri- 
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blés ; jamais , dans un siècle de douteurs , ou ne sa- 
cri6era toutes les vertus au fanatisme jamais on 
ne s’égorgera pour la prononciation ou le sens d’un 
mot', pour une syllabe, pour une lettre; jamais, sur 
la déposition iF Astaroth , diable de F ordre des séra- 
phins , et (lAsmodée , de f onlre des trônes , on ne con- 
damnera un homme au feu pour avoir ensorcelé des 
religieuses ' jamais un monde entier ne sera jon- 
ché de ruines et de cadavres, sous le prétexte de la 
vraie foi, et au nom de Dieu jamais des brigands, 
armes de poignards et de chapelets , n’extermineront 
une colonie de François, leurs alliés, non comme 

François , mais comme luthériens 

Eh! pourquoi, s’écriera-t-on, pourquoi rappeler 
toutes ces folies sanglantes? Pour faire mieux sentir 
le mérite de l’homme supérieur qui écrivit alors un 
chapitre sur la liberté, de conscience , et dont l’iinagi- ■•.'9 
nation pénétrante et hardie anticipa de si loin les 
jugements sévères de la postérité. Oui, chrétiens, 
remettons-nous sans cesse devant les yeux ces images 
déchirantes, mais instructives, ces homicides sa- 
crés, ces tortures, ces supplices infligés à des crimes 
imaginaires, dont l’idée feroit rire de pitié, si le sou- 
venir des barbares qui les punissoient ne faisoitpas 
frémir d’horreur; voyons s’élever ces autels de l’ir- 
réligion, ces bûchers criminels, où les apôtres de 
l’ignorance, orgueilleux de leur holocauste, font 
monter la victime en chantant les louanges du Dieu 
qui pardonne; entendons les gémissements de l’iii- 

* Cnmbiax de querelles r.t combien importantes a produit an monde le sens 
dr cette S) llabr , Hoc! ï^iv. Il, ch. ii. 
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nocence, qui réclame en vain <les vengeurs, el ne 
Iroiive que des hourreaux; reportons-nous enfin à 
ces temps de vertige , où des forcenés , qui briiloient 
à petit feu les sujets du roi de France, dccidoient 
gravement que, pour la défense et l'iionneur de leur 
secte, ou pouvoit se révolter contre lui, que dis-je? 
l’assassiner : et bénissons le vrai sage, dont la voix 
éloqiienteprovoque rindignalion de tous les hommes 
contre les scélérats tpii pcloloient avec une hnrrihle 
impudence /es raisons divines , pour avoir le prétexte 
de massacrer leurs frères ; bénissons les grands gé- 
nies des deux siècles suivants qui, eu osant mar- 
cher sur scs traces, ont mis pour jamais un terme à 
ces .saintes fureurs; bénissons les gouvernements 
dont la puissance bienfaitrice, image de celle d’un 
F)ieu de jiaix, en proclamant la tolérance univer- 
selle, ilélivre à jamais le monde et des querelles 
inintelligibles , qui l’ont retenu trop long-temps dans 
les ténèbres, et des [pierres religieuses, qui l’ont 
trop long-temps ensanglanté. 

C’est en no crai(piant pas d’arrêter nos regards 
sur les maux de nos ancélrc.s, ipie nous apprécie- 
rons le bonheur de la l-’rance éclairée. Nous verrons 
ijiie, malgré d’in(;énienx paradoxes, l’ignorance n’a 
jaiiiais été un garant de la félicité des (leuples , et 
(pi’ils n’ont pu être vraiment heureux que dès 1 in- 
stant qu’ils ont appris à mieux connoîlrc leursdroits. 
(juels siècles avoient précédé ceux des guerres ci- 
viles de religion? Des siècles non moins agités , ceux 
des croisades et de l'anarchie féodale. (Quelle consis- 
tance poliliipie, quel bonheur social, pouvoient 
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ulors espérer les nations? (juclles lois pouvoient- 
elles réclamer contre leurs oppresseurs? On ne con- 
noissoit d’autre loi que la loi du plus fort, d’autre 
droit ([ue le droit des aimes; ou si les seigneurs su- 
zerains, qui sans doute s’inipiiétoient fort peu de 
l’alliance entre la législation et la morale, faisoient 
rédiger quelques formules empruntées des M'isi- 
yoihs, ces codes, le plus souvent dictes par l’é- 
goïsme ou la superstition, augmentoient les souf- 
frances du peuple au lieu de le soulager.’ Dot aveu- 
tjles onlanuluit des aveugles, dh un grave publiciste'; 
les passions , les caprices, les préjugés el P ignorance, 
sont les législateurs du monde. Voilà pourtant les 
codes barbares qui pendant si long-temps ont gou- 
verné la France; et nous conservions respectueuse- 
ment ce houleux et funeste héritage! Montaigne en 
gémissoit ; combien de fois ue se ])laint-il pas de 
l’obscurité de ces grimoires, source éternelle de 
procès et de jugements arbitraires" ! Quel déshon- 
neur pour un gouvernement (jue l’histoire de ce juge 
qui, lorsqu’il trouvoitVïuiWus et lialdus d’un avis ii,u. 
différent, ineltuit en marge : Question pour fami; et 
il auroit pu le mettre par-tout. Le philosophe s’étonne 
de voir un [icuple oi/iÿé de suivre des lois gu il n en- i, ji. 
tendit jamais, et dont l’interprétation n’est pas plus 
claire que le texte ; il s’étonne encore davantage des 
contradictions dont elles sont rem|)lies, de la véna- 
lité , des privilèges , des brigandages qu’elles autori- 

• M;il)ly, Hc la Ltyistutum , II* pariîe. 

piupail drs occtuinns des trtiuhtr.f dit monde srmt ^rammairteiuu’S. 

Sos procès iir riauioit que du dèhnl de rinfcqyrêtalion des lois II , 13 - 
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sent. Il ne peut soulTrir le despotisme de cette lé- 
gislation toute féodale; il invoque et ce contrat social 
entre le monarque et la nation , et la liberté civile, ce 
droit de faire tout ce que les lois permettent *. Mais 
c’est sur-tout la cruauté qui le révolte : les lois qui, 
pour être observées par les citoyens, doivent d’a- 
bord se faire aimer d’eux , épouvantoient alors la 
vertu comme le crime; le juge devenoit bourreau , 
et Thémis paroissoit armée du glaive de la ven- 
geaticc. Ce’ spectacle indigne l’avocat de l’iiumanité: 
avec quelle chaleur il en plaide la cause contre les 
barbares qui l’outragcoicnt, et qui trop souvent sa- 
crifioient l’innocent pour découvrir le coupable ! 

Il, 5. Que fieut-il mais de votre ignorance? Êtes-vous pas in- 
justes, qui, pour ne le tuer sons occasion, lui faites 
pis que le tuer? Qu'il soit ainsi, voyez combien de fois 
il aime mieux moutir sans raison , que de passer par 
cette information plus pénible que le supplice, et qui 
soutfent par son âpreté devance le supplice, et ü exécute. 
Honneur à toi, noble ami de l’homme, qui, sous le 
régne des préjugés, fis entendre le premier à tes 
contemporains ces plaintes généreuses, qu’ils con- 
damnèrent sans doute, mais que la France applau- 
dit avec tant de zèle et de reconnoissance lorsque, 
sous de plus heureux auspices, elles furent répé- 
tées par des bouches non moins éloquentes! hon- 
neur à toi, philosophe du seizième siècle! honneur 
à vous , ses modernes émules ! 

Montaigne, qui blâme comme eux l’inquisition 


y Esftrildvs iniSt I XI, c. 3. 
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religieuse et civile , les einprisonneincnts, les pro- 
cedures secrètes, les voies arbitraires, noinine aussi 
jiure cruauté tout ce qu’ou fait souffrir aux crimi- li.uen;. 
nels au-delà de la mort simple. La plupart de ses opi- 
nions ne plaisoient pas en France : celle-ci déplut à 
la cour de Rome. 

Au milieu de tant d’abus sans cesse renaissants, 
et défendus sans cesse par l’erreur ou l’opiniâtreté, 
il désespère, pour ainsi dire, de sa patrie. Le mal 
lui semble avoir trop d’âye et de constance pour qu’on u, 17, 
puisse y porter remède; il desire seulement qu’il 
n’empire pas. Il planteroit de bon cœur une cheville 
à la roue, pour l’arrêter au point où elle se trouve; 
et, de peur que le moindre ébranlement ne ren- 
verse un état sans mœurs, sans principes, sans 
force, il n’ose même implorer une main bienfai- 
sante qui relève l’édifice du gouvernement et des 
lois. 

Cette grande révolution paroissoit duc au génie 
de Henri IV ; mais les discordes intestines et une 
mort fatale l’crapéchèrent de l’accomplir : Richelieu 
auroit pu tenter une si haute entreprise ; mais comme 
il ne pensoit qu’à être despote, il conserva tout l’hé- 
ritage des vieux temps ; et .sous son règne , et sous 
les suivants , Montaigne auroit toujours dit ; Nos ibid. 
lois sont monstrueuses et barbares. 

Sans vertu, sans force, poiutdc législation : mais 
la vraie politique exige encore plus et cette force in- 
vincible qui peut tout ce qu’elle veut, et cette pro- 
bité noble qui ne veut que ce quelle doit. Mon- 
taigne , sous Charles IX et Henri III , pouvoit-il 
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s’élever à ces sjiéciilations sublimes qui ont fait de 
nos jours la destinée des nations? Il est des époques 
où les jjouvernenients, lâches et cruels pareequ’ils 
sentent leur impuissance, tourmentés par une anar- 
chie intérieure ])lus funeste que la {jiierre, s’endor- 
ment sur les bords de l'abyme dans un rejios trom- 
jjeur, et ne se réveillent de leur torpeur imbécile 
que pour ordonner des massacres. Les ré{;nes foi- 
bles de Henri II et de François II avoient laissé 
{jermer ilans le secret les semences des plusaffreuses 
révolutions; et lorsque les peuples sortirent de cette 
paralv.sie par des «trises terribles, lorsqu’un roi de 
ii,3i. France, que Montaigne se contente il’appeler notre 
pauvre roi , fit égor|;er une moitié de ses sujets par 
l’autre, lorsque les François à leur tour, saisis d’un 
es|)ritdc vcrtijje, prirent les armes contre leurs lé- 
jjitimes souverains ; étoit-ce datis ce cbaos de {{lierres 
civiles, de paix infidèles, de révoltes, de trahisons 
cl de crimes, étoit-ce au siècle de la .Saiut-liarthé- 
lemy et de la Li{{tie , ept’un jihilosophe jiouvoit 
donner les préceptes de cette belle science, la pins 
bellede toitles, puis [ii’elle rend heureux les hommes, 
mais dont les théories bienfaisantes ne sauroient 
être suivies que par les {{rauds rois? L’auteur des 
Essais, qui avoit passé partoutesces horieurset qui 
. entrevit à peine le régne consolant de Henri IV', ose 
du moins faire monter jusqu’aux princes la voix de 
la morale et de la vérité : «Vous n’étes les maîtres 
ni de votre temps, ni de vos richesses, ni de vos ac- 
iti, 6. lions; un roi na rien proprement sien, U se doit soi- 
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même à autrui' . lîononcez ;i tlo vains plaisirs , à «l’a- 
veufjles liliéialilé.s , à de folles dépenses : (juittez i, 4L 
hardiment ces marques de grandeur, vous en avez assez 
d’antres. Le peuple alors imitera votre sagesse et vos 
vertus; vous lui devez rexem[)le : un bon roi n’est-il 
pas un père de famille? Oardcz-von, s donc, ait! {jar- 
dez-vous sur-tout d’exi{;cr de vos sujets des actions 
criminelles : vous ébranleriez les fonderaeuLs de 
votre puissance. Qui est injidèk à soi-méme, fest ex- ui, i. 
eusablement à son mi.ilre. Souvenez-vous (|ue vous 
commandez à des bommes libres; car esclave , je ne ii>id. 
le dois être que de la raison, O t|ui ipie vous soyez, qui 
{joiivernez la terre, c’est la bouté, c’est la loyauté, 
c’est la justice, qui font les grands rois. Vous eu 
trouverez un loyer certain dans l’admiration et le 
dévouement de vos sujets; milles antres qualités ne ii.c;. 
peuvent attirer leur volonté comme celles-là : et qutd 
plus beau spectacle que celui d’un nionar([iie re- 
doutable, entouré de l’amour et de la bonne vo- 
lonté des jtetqjles? » 

N’a-t-il donc pas assez bien mérité de sa patrie, 
le citoyen coura>;eux qui, satis parler du gouverne- 
ment avec une témérité qu'il réprouve, relève sa- 
gement les nombreux abus d’une législation in- 
forme et confuse, s’adresse ensuite aux monarques 
eux-mémes, et leur développe, avec la franebise de 
la vertu, l’importaucc et l étendiiede leurs devoirs? 

N’a t-il pas montré assez d’intégrité, assez de péné- 

* La jurLsdiction ne se tionne point en faveur dn c^st en fa- 

veur du juridicié. III, 6. 
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tration , le citoyen irréprochable et éclairé qui, à 
cette époque où le machiavélisme étoil en honneur, 
même à la cour de France, dévoue au mépris et à 
l'exécration un système pervers, dont les criminels 
détours et les prétendus coups d’état, en blessant 
toutes les lois delà morale universelle, sont pres- 
que toujours plus dangereux qu’utiles , et toujours 
odieux? Les petites intrigues et l'adroite scéléra- 
tesse de lîorgia lui jiaroissent indignes d’une mo- 
narchie paternelle, appuyée sur l’honneur. Cette 
fausseté italienne, si chérie des Médicis, cette dis- 
simulation accréditée parmi les souverains depuis 
Louis XI, répugne à la bonne foi du gentilhomme: 

II, 17. Je la hais capilaiement , s’écrie-t il, et de tous les vices 

je n'en trouve aucun qui témoigne tant de lâcheté et 
bassesse de cœur. Il ne pouvoit donc figurer alors 
dans les cours ou dans le cabinet des princes , et 
cette naïveté n’étoit plus de mise au temps de 
Charles IX. Pour qu’il voulût se montrer sur une 
telle scène, il aiiroit fallu que l'ambition eût changé 
son caractère; et nous verrons, en examinant ses 
mœurs et sa vie, qu’il eut toujours, comme il le 

III, 1. proteste, le dos tourné à cette passion: il aimoit à 

voir rouler le tourbillon du monde, mais non pas 
à le suivre avec la foule. Il trouva plus d’une fois 
l’occasion de s’immiscer dans les affaires publiques; 
mais il préféra toujours sa liberté, sa conscience i 
et son repos. Avoit-il besoin de distinctions impor- 
tunes, d'honneurs funestes, qui perdent le temps 
de la vie, et trop souvent l’empoisonnent? Oh! qu'il 
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ainioit' bien uiieux l’employer sans remords à étu- 
dier les hommes, à s'étudier lui-méme! 

La voilà cette science dont il est parmi nous le 
créati*ur, la science de l’homme qu’il révéle à son 
siècle. Et quelle science [)lus profonde et plus utih? 
que celle qui nous dévoile les mystères d’un être si 
obscur, sôs vices tpii res.semblent quehiuefois aux 
vertus , ses vertus qui nous font mieux haïr ses vices? 
Des milliers de savants rcs.sassoient ('ravement les 
rêveries unii(|ues sur les atomes crochus, les idées 
et les nombres, dont Epicure, Platon et l’ytliayore 
avoieiit ri les premiers; ou bien ils y suhstituoient 
des système? non moins étranges, et plus combat- 
tus parcequ'ils n'éloient pas anciens : mais en s’éga- 
rant dans hfs nues, ils avoient oublié la terre. 1) au- 
tres vouloient faire icvivre le Lveée , le Portique, 
ou emprunter à d’autres écoles grecques une autre 
morale: ils avoient oidrlié que ce n’éloit plus le 
temps des péripatéticiens et des stoïciens , et qu’au 
siècle des docteurs et de la Ligue, il falloir être sco- 
tistc ou thomiste , manant ou maheutre *. Notre 
sage, (jui ne veut pas que la morale soit toute d’imi- 
tation, ni qu’elle reste uniquement tliéologiipic, 
ni quelle change avec les partis, interroge son pro- 
pre cœur, sa conscience. La plupart des moralistes 
ont donné des |>réreptes; quehpies uns, pour mon- 
trer ce (pt'on doit faire, ce qu’on doit éviter, ont 
tracé des caractères et des tableaux : Montaigne 


* On appeloit mahtu(rts le* partÎMii» du rui, et numants ceux de l.i 
Sainte-Uuion. Voyez la Salyrr Menippéa. 
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s’cst peitit hii-inéme. C’est un lioniinc qui nous dé- 
couvre tous les secrets de 1 lioimiie. Il ne présume 
pas assez de lui pour dicter des leçons; il dit seule- 
ment ce qu’il croit, ce qu’il imagine; il ne rappelle 
une opinion fausse ou vraic'ç une action bonne ou 
mauvaise, que pour nous apprendre l’idée qu’il en 
a, les impressions qu’il en reçoit, et non' ce qu’un 
autre que lui doit en penser. Tout ce qui l’euvi- 
ronne revient à lui, comme à un centre commun; 
tout est lui, ou du moins il rapporte tout a lui- 
11,17. même, il se replie audedans de lui-méme , il se roule 
en lui-méme, et jamais il ne s’est mieux défini que 
ni, fi. par ces mots: Je suis roi de la matière Ifue je traite. 
Mais comme il est bien différent de ces sophistes 
qui se guindent toujours pareequ’ils sont petits, 
comme il n’affiche pas une perfection orgueilleuse, 
et se met sans cesse à noti e niveau , il est peut-être 
le seul écrivain à qui l’on pardonne le moi. Il est 
notre ami, notre égal, puisqu’il nous confie tous 
ses défauts, tous scs secrets, même celui de l’amour- 
propre, qu’on avoue le dernier. Les nôtres alors ne 
nous pèsent plus, nous retrouvons nos aveux dans 
les siens; et le lecteur qui se met si aisément à la 
place de ce moi, l’osera-t-il condamner? Ce n’est 
pas seulement Montaigne, c’est le lecteur aussi, 
qui ,sc moi]ue avec finesse et légèreté de la sotte 
arrogance de rhoimue, et des prétentions de ce 
souverain de la terre, si présomptueux et si foible; 
"•'» qui lui démontre rincertitude de ses idées et de ses 
jugements, en lui fournis.sant mille preuves des er- 
reurs des sens, qui en sont les organes; qui pour 
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mieux se jouer du pauvre genre humain, sc plaît 
à lui mettre sous les yeux la honteuse énumération 
de ses usages bizarres, de scs absurdes préjugés, 
et va meme jusqu’à faire un long parallèle de fin- 
dustrie de riiomtue et de celle des animaux , sans 
donner le dernier rang à la brute ; cpti enfin , bien 
pénétré de notre petitesse et de la grandeur de 
Dieu, s’écrie; Atome, tu n’es rien; oses-tu dire que 
tu es? Ta vie n’est qu’un instant, un éclair entre 
deux nuits. Bourbe et cendre, pourquoi te ijlorijies- 
tu P Quoi ! tu ne peux prouver ton existcficc , et tu 
veux analyser ton amc, et tu soutiens que l’univers, 
les créatures, le Créateur, tout est pour toi! Homme 
vil et méchant, pense à Dieu, et tombe h genoux! 

Il est un Dieu, mais un Dieu juste bon,^iii.<- 
sance incompréhensible , origine et conservatrice de 
toutes choses. Dans tous les temps il a puni le vice, 
récompensé la vertu; dans tous les temps, tous les 
lieux l’ontadoré. Il prend en bonnepart [honneur que 
les humains lui rendent : Dieu est le Dieu de tous , 
et dans tes songes impies, tu en fais le Dieu de quel- 
ques uns. O homme! sors de ce point que tu crois 
immense, et que tu nommes l’univers: Dieu est au- 
delà, Dieu seul est grand. Ta vanité veut le cir- 
conscrire; mais c’est une loi partielle que tu allègues , 
lu ne sais pas quelle est [universelle. Il est encore 
d'autres soleils , d’autres deux , d’autres hom- 
mes. Ta raison na en aucune autre chose plus de 
vérisimililude et de fondement, qu’en ce quelle te per- 
suade la pluralité des mondes. Cette idée t'éléve : tu 
en as besoin. Arme-toi de toutes les facultés de ton 
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:nne contre les préju{;és qrii te<léj;r:iilent.Ti!es:isse7, 
polit, ne t avilis pas toi-mêinc. 

Ainsi |)arle le pliilosoplie i!n seizième siècle, ainsi 
pensent tons ceux ipii le compi'tujiont. ('oninie il 
est toujours de moitié avec son lecleur, ([uicoinpic 
ne reniend pas on ne veut pas •! entendre n’est |)as 
ilijfiie d'être son confident. (.)nel meilleur ami? tpiel 
conseiller [dns utile? Ses leçons nous ont sanvcis <les 
monsonjp's de la vie : suivons- le, et liravons avec 
lui ceux dont l’iiomme pusillanime a enviionné la 
mort. lUssemljlons ([uehpies traits é[)ars de ce 
{jrand maître en l'art de mourir; et si ce tableau 
est fidèle , rendons yraccs à Montaigne de ses bien- 
faits. 

Un jenne’enfaiit, assis près d’nn tombeau, sous 
un cyprès, folâtre avec des fleurs, et rit des fi(;ures 
bizarres <|ui couvrent rurne sépulcrale. Plus loin, 
un liomme déjà sur le déclin , palc,’interdit, éfjaré , 
le regarde eu frissonnant; il se désespère, il suc- 
combe à ridée seule de la mort. Soudain la Mort 
elle-même, fantôme liideux, couvert (rnn masque ef- 
frayant, arme de sa noire faulx , vient s'asseoir sttr 
la tombe; et les Terreurs, les .Angoisses, les Pio- 
grets, voltigent à l’entour du ci[)pe funéraire. L'en- 
fant s’étonne, mais ne tiemble [las. Le vieillard ne 
respire plus. Le philosophe, l'ami de rimmanité 
s’aj)proche du monstre, chasse le cortège lugubre 
qui renvironne, lui arrache son luascjue; il tombe, 
et laisse voir un front gracieux et brillantdejeuues.se. 
L’auteui- du prodige change *le crêpe de la divinité 
en habit de fête, sème des roses snr ses pas, lui 
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lionne la Joie et l'Espcrancc pour compagnes , et sur 
sa faiilx il écrit; rimuiortalité. L’enfant continue de 
jouer avec jilns iralc(;ressc ; riiomme foihle ipii 
irembloit tout à l'heure partage la tranquillité de 
renfiint, contemple voluptueusement celle qui guérit 
toits les maux, et, lorsqu'elle veut bien l’appeler, il 
se bâte de courir dans ses bras. 

J'ai mieux aimé m’arrêter à ces grandes considé- 
rations de la morale, qu’aux portraits et aux carac- 
tères, tracés, comme dans Alontaigne, dans beau- 
coup d’autres moralistes. Eet boinmc qui porte si 
haut l’éloquence dès (|uc son sujet le .soulève, dé- 
crit, avec autant de délicatesse et de pénétration que 
les meilleurs peintres de mojurs, nos liassions, nos 
caprices et nos folies; il tourne gaiement en ridicule 
les cliaines dont le monde s’entrave, les frivoles 
conventions de la politesse, les contradictions dq 
l'usage. Toutes ces peintures^ fidèles quoique tran- 
chantes , sont dictées par l'expérience , et peuvent 
en quelque manière y su|)| léer. 

On a |iu déjà s’aptfreevoir qu’il se plaisoit ù ra- 
baisser scs semblables : il en revient continuelle- 
ment à leur foiblcsse, à leur imbécillité , à leur èé- 
/l'semêine; mais qu'on se souvienne quel étoit son 
siècle, on verra iju’il leconnoissuit bien, et que, s'il 
prétend que notre vie est partie en folie, partie en 
prutlence , et i/ue eeliii ipii nen écrit que révéremment 
et rcijiilièreinciit en laisse en arrière plus de la moitié , 
il montre encorn beaucoiqi d’égards pour .ses con- 
temporains, qui, dans l’emploi de leur vie, lais- 
.soijL'iu fort peu de temps à la sagesse. Mais le plus 
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souvent il ne les épargne pas ; l’ironie amère, le 
sarcasme adroit, la raillerie piquante, et toujours 
la {jaietc, fournissent des traits au satirique. Il aime 
mieux rire que se mettre eu colère à la vue de ces 
insensés, qtii ont moins de 7»«/i'ce (|ue de sottise, et 
lui paroissent moins à prèclicr qu’à mépriser. De 
tous les |)hiIosophes Démocrite est celui dont il pré- 
fère l’humeur, parcequ’elle est plus dédaigneuse; et 
i7 lui semble que nous ne pouvons jamais être assez 
méprisés selon notre mérite. Je sais qu’itne foule de 
censeurs , blessés par ces vérités un peu dures dans 
la partie la plus sensible d’eux-memes, dans leur 
amour-propre, s’érigeront en avoctits du genre hu- 
main. Leurs plaidoyers sont inutiles ; assez d’au- 
tres, et le profond Vauvenargues à leur tête, ce 
Vauvenargues si occupé à rendre aimable la vertu 
que le vice lui échappa quelquefois, ont |)rouvé à 
l'homme sa force et sa grandeur. Mais qui empêche de 
lui montrer aussi sa foiblesse? craint-ôn que la pein- 
ture des ridicules etdes travers ne le décourage? l.zx 
Rochefoucauld, I.a Bruyère ,#l’ont-ils découragé? 
Non, riiomme qui vientde les lire, à-la-fois surpris, 
affligé, charmé de se voir bien connu, s’efforce par 
ce même amour-propre, qui est dans sa nature, de 
démentir le peintre trop fidèle; et l’on peut croire 
(pie ce tableau désavantageux doit plus contribuer 
à le rendre meilleur, que celui d’une perfection su- 
blime, bien plus laite pour désespérer. Cependant 
le premier de ces deux auteurs lui «efuse le désinté- 
ressement qui fait la vertu; l’autre le métamorphose 
en marionnette : peut-on le déprimer davantage? 
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•Montaigne, dont l’ouvrage reuferme en quelques 
endroits le germe de ces idées, ne leur a pas donné 
un développement qui n’entroit pas dans sa ma- 
nière. La Hocbefuucauld examine les mo;urs en gé- 
néral; il fait un système. La Bruyère, qui ne s’oc- 
cupe guère que de son siècle , prend un individu , le 
lance dans la société, l’abandonne à lui-même, et 
lui laisse jouer son rôle; il e.squissc des scènes dra- 
matiques. Montaigne ressemble peu au premier, 
dont le genre est trop sérieux pour lui; comme le 
second , il met de temps en temps un acteur en scène, 
mais il se garde bien de le quitter, il le suit par-tout, 
il considère attentivement son air, ses paroles, ses 
actions , et il nous rend compte de toutes les idées 
que ce spectacle lui fait naître , de toutes les sensa- 
tions qu’il éprouve, et des jugements qui sont le ré- 
sultat de ces impre.ssions. Que dis-je? il ne se borne 
pas à être spectateuf, il monte sur le théâtre, et c’est 
nous qui devenons ses juges; oti s’il se juge quelque- 
fois, il nous permet d’en appeler. Ses réflexions nous 
font réfléchir, et la franchise engageante avec la- 
quelle il dit son avis nous oblige presque d’avoir le 
nôtre. Enfin il instruit mieux jiar son exemple que 
par tous ceux qu’il pourroil prendre hors de lui; et 
il peiut l’homme plus fidèlement, en se peignant lui- 
méme. 

Mais avant d’étudier sa vie et son caractère, t|ui 
sont l’origine et le sujet de son livre, je chercherai 
s’il ne doit véritablement qu’à lui cette manière d’é- 
crire, et de présenter la morale, dont l’antiquité 
n’offre point d’exemple; j’indiquerai un court pa- 
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ralléle entre Montaifjne et son siècle : on poiirru 
jiiyer alors si, inaljjrc sa naïveté familière et la mo- 
destie de ses prétentions, il n’en étoit pas en effet 
le pins grand écrivain. 

l.'ltalic qui, depuis le beau réveil des arts et de la 
gloire sous Léon X, contente d avoir ouvert la car- 
rière et montré la palme à l’Kurope, scmbloit s’être 
endormie quelque temps, avoit tout-à-coup re]>aru 
altière et iriompbantc : elle venoit d’enfanter le 
Tasse. Montaigne l’adrairoit, et je n’ai pas craint de 
les nommer ensemble. Le premier charma l'Europe, 
l’autre l’éclaira ; ce n’est ni aux poètes ni aux philo- 
sophes à prononcer. L’Espagne avoit au.ssi son grand 
homme; et le satirique aimable, l’habile romancier 
qui combattit vaillamment à l.épante, l’auteur de 
Don Quichotte , se rapproche heancoup de Mon- 
taigne par le but de son ouvrage, l’agrément du 
style, et la finc.sse do la critique. Mais il ne fi'onde 
qu’un ridicule, et ce ridicule est imaginaire, ou du 
moins il n’cxisle plus. L’auteur françois écrit pour 
tous les états, et si vous retranchez ce qui tient aux 
circonstances qui ont changé, la plupart de ses por- 
traits ont tant de réalité, que tous les jours nous en 
voyons les originaux. Sans parler de l'Angleterre, 
<|ue Bacon etSbaks|)care n’dlusn-oient pasencore,ni 
de 1 autcurholiandois de VKIoijcdc la Folie, Erasme, 
que jilusieurs bonnes plaisanteries ne peuvent ren- 
dre digne du parallèle, si nous passons de la litté- 
rature étrangère à la notre, Montaigne n'y a point 
de rival. Qu’on ne cite pas lesScaliger, les Estienne, 
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Ucze, Hamus, I.>ainbin, Muret, Tm-nébe, DcTbou 
inçmo, et le nombre infini de ceux qui dédaignè- 
rent à leur exemple de s’exprimer en François. La 
langue, dira-t-on, étoit trop foible et trop barbare. 
Eb bien, il falloit travailler pour elle. Ronsard au 
moins tenta de 4’enrichir, et si on l'a trop vanté de 
.son temps, c'est qu’on sentoit le besoin de pareils 
efforts. Joachim Du Rellay, parent de l’auteur des Jffé- 
moires , soutint la gloire de ce nom cher anx lettres. 
Dès le règne de François I", féléijniü badinage de 
Marot avoit assez prouvé tpie notre langue, maniée 
avec adresse, pou voit devenir riche et flexible. D’au- 
tres poètes qui, malgré leur rude.sse et leur mau- 
vais goût, ne devroieiit pas être si arrogamment 
méprisés d’un siècle plus heureux, ambitionnèrent 
riionueur dilTicilc d’épurer et d’ennoblir la langue 
Françoise; mais, quoi(|uc poètes, aucun d’eux ne 
lui fut aussi utile que l’auieur des Essais. Il fit pour 
elle ce que fircnl en particulier pour la poésie Mal- 
herbe, dont il put voir les priïiniers succès, et Ra- 
can , disciple de Malherbe. Quant aux prosateurs 
de cette époque , excepté les historiens qui sont né- 
cessaires , et Amyot, dont le talent est réel, mais 
qui n'est que traducteur, ils méritent peu (jn’on s’en 
sojiviemie. Dans cet amas confus et oublié d’insi- 
pides translateurs , de chroniqueurs pesants et in- 
formes, de romanciers éternels, d’ennuyeux mora- 
listes, je distinguerai cependant deux écrivains, tant 
‘pour leur valeur propre , que pour leurs nombreux 
rapports avec Montaigne, je veux dire, Rabelais et 
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Charron : l’uii fut son ami; l'autre, quoique son de- 
11,10- vancier, Tétoit aussi, puisque Montaijjne aimuit à 
le lire. 

Avouons d’abord que le traité de la Sagesse, livre 
estimé depuis long-temps et digne de l’étre, n’est 
qu’une compilation morale : l’autêur, s’entourant 
de tous les e.xcellents matériaux <jue lui fournissent 
les anciens et quelques modernes, sur-tout son ami, 
ne se réserve que le mérite de les disposer; et vous 
reconnoissez trop qu’il donne tous ses soins à la sa- 
vante régularité de son ouvrage. Il veut tout diviser 
et subdiviser; il procède toujours par distinctions, 
définitions, tables à compartiments égaux. Bien dif- 
férent en cela de son modèle, il lui ressemble par 
les idées , par la force et quelquefois la licence de 
l'expression , par la longueur, la minutie et l’intérêt 
des détails. Il a distribué symétriquement, et aligné 
en chapitres et paragraphes, les observations et les 
vérités que son maître avoit répandues pêle-mêle. 
Il emploie les mêmes comparaisons, les mêmes 
exemples, les mêmes preuves, souvent les mêmes 
termes ; il lui prend jusi|u’à ses citations ; enfin on 
pourroit sans injustice intituler son livre : Esprit 
raisonné de Montaigne , ou les Essais mis en ordre. 
Son style est ferme, robuste, austère, plus pur et 
plus soigné que celui de l’auteur gascon; mais il 
n’en a p.as les glaces ; il vous laisse froid et indiffé- 
rent, les grâces ne se copient pas. Ce traité doit 
plaire beaucoup plus à ceux qui n’oiit pas lu Mon- 
taigne; passez de l’un à l’autre , Te mérite de Charron 
diminue dt moitié. Mais on ne peut s’empêcher d’ad- 
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mirer sa francliise, et rindépendancp de sa philoso 
pliie : quoique théologal, il n’admet point de théo- 
logie dans son ouvrage, et il ose, comme Montaigne, 
affranchir la morale de ce joug sacré. 11 dit souvent 
comme lui, mais plus rarement : Nescio, Deus soit; 
et sur l’état de l’ame après la mort, il renvoie aux 
théologiens, {jui en parlent, dit-il, tout clairement, l i.c. 7. 

On voit combien ils se ressemblent pour le fond; 
mais l'e.xéc.ution de leur plan, leurs moyens de ren- 
dre le vice odieux, de faire aimer la vertu, offrent 
la même différence que les simples traits d’une es- 
quis.se, et les couleurs animées d'un tableau. 

Dans ces sortes d’ouvrages didactiques où l’écri- 
vain , se chargeant lui-même de la tâche si téméraire 
de régenter ses semblables, passe en revue leurs 
mœurs, leurs usages, leurs opinions, et donne des 
leçons à tous les rangs, à tous" les âges, on peut 
suivre plusieurs routes dilfércntes, adopter divers 
genres de style ; chaque auteur prête à scs écrits la 
teinte de son caractère. L’un est sec , et même dur; 
sa diction est toujours roide et serrée; sou front ne 
se déride jamais. Il annonce d’un air imposant, mais 
triste, les vérités de la morale; et s’il daigne pren- 
dre le ton familier, il y conserve sa rudesse : il ne 
cherche qu’à instruire, peu lui importe de plaire. 

On diroitqiie, du haut d’une chaire religieuse, il s’a- 
dresse au troupeau des profanes mortels qu’il voit 
ramper bien loin au-dessous de lui; toutes scs pa- 
roles sont des préceptes , des lois ; rien ne tempère 
l'âpreté de son discours ; esclave de la plus exacte 
symétrie, il craiudroit de s’écarter un instant du 
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sentier pénible xju’il s’csi tracé , les vertus, les vices 
et leurs résultats se succèdent devant ses yeux , dans 
l'ordre fixé par les moralistes. Par-tout il ordonne le 
Lien avec sévérité; par-tout il relève le mal avec ai- 
greur. S’il sacrifioit aux grâces, s'il lui échappait 
un sourire, il croiroit déroger à la majesté de sa 
mission. 

Tel fut Charron. Inférieur au modèle qu’il imi- 
toit, il a eu des successeurs qui .sont devenus des 
{iiodèlcs 

L’autre ne parolt d’abord qu’un bouffon mépri- 
sable : romancier moins original qu’extravagant; 
écrivain hardi, mais négligé et barbare; conteur 
facétieux, mais effronté; tour-à-tour philosophe et 
saltimban(|uc, il revêt toutes les formes, et dévoile 
avec un plaisir honteux les turpitudes de tous les 
rangs. L’audace de 'rlialie, lorsqu’elle ne respectoit 
rien , les hideuses grimaces des Satyres, la marotte 
et le.s {jrelots de Momus, tout lui convient s’il rit et 
s’il fait rire. Il rappelle quelquefois l’enjouetuent et 
la douce raillerie de Lucien*; [iliis souvent il pro- 
digue sans pudeur et le fiel d'Arcliiloipie, et les sar- 
casmes grossiers d’Aristophane. Il décrit avec une 
gaieté cynique les mœurs de son siècle; il parcourt 
le monde entier depuis le jialais jusqu’à la chau- 
mière ; mais sous sa main les tableaux les plus sé- 
rieux, les plus imposants même, se changent en 
Calots ou en Téniers. Xe croyez pas cependant que 
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CO Turliipiii déraisonne; rien de plus sen.sé que son 
délire. Essayez de |)cnctrer ses allégoiies , e.vpliquez 
rénijjincde ses sonjjcs, otcz-lui son masque, et vous 
ne le mépriserez plus. Non, vous aimerez, vous ad- 
mii'erez peut-être ce Rabelais , si plaisant et si pro- 
fond ; mais vous («arderez vos dédains pour tous ce.s 
compilateurs d'aventures platement gigante.sqnes, 
qui, en croyant marclicr sur ses traces, n’ont imité 
que ses innondirables défauts, sans comprendre son 
mérite, bien loin de l'égaler. 

Entre ces deux excès, l’austérité et la bouffonne- 
rie, l’ini.igiiiation conçoit facilement un juste mi- 
lieu; combien il est difficile à saisir! Quel écrivain 
nous offrira, sur-tout à cette époque, le modèle que 
nous rberclions? en est-il un seul qui, sans décré- 
diter riiisiruciion par des (;rossièretcs triviales, 
sache par une gaieté honnête en réchauffer la froi- 
deur; (|ui fasse rire innocemment, et plaise sans 
faire rougir; qui s’écartant, pour être plus utile à 
son siècle, et de f!barron qui ne lui présente que 
l’image sévère de la sagesse, et de Rabelais qui l’a- 
muse plutôt qu’il ne l’instruit par des fantaisies hors 
de nature, ose se peindre lui-même à ses contem- 
porains, et, en se dévoilant à eux avec toutes ses 
imperfections, trouve ainsi runique moyen de les 
éclairer, malgré l’habitude invétérée de l’erreur et 
les révoltes de la vanité; qui les conduise d’in- 
structions en instructions, sans que la bonhomie, 
la candeur, la moilestie du pbilusopilo, leur per- 
mettent de s’apercevoir qu’il est leur guide, et com- 
bien cet homme simple, cet ami qui jiarle à ses 
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amis, leur est supérieur dans sa naïveté? Oui , cet 
auteur existe ; oui, Montai{pie a presque toiijotirs 
rcui|>li cette idée, presque toujours il a respecté la 
borne délicate qui sépare la dignité de la rudesse, 
l’enjouement de la bouffonnerie: nuance fine ef lé- 
gère que La Bruyère, Montesquieu, et quelquefois 
Voltaire, ont depuis si bien sentie, et dont le sei- 
zième siècle ne se doutoit pas; mais en littérature 
comme en philosophie, Montaigne a tout deviné. 

J’ai cru devoir ne pas oublier liabelais en parlant 
de Montaigne; mais on pourroit croire que ce seroit 
déshonorer l’un que de le comparer à l’autre. Sans 
doute, à travers le fatras et les froides allusions de 
Jeu Maître rllcofribas , Abstracleur de Quinte-Essence , 
yérchitriclin de Pantagruel, jaillissent de temps en 
.temps les étincelles du bon sens etdu génie. L’arme 
du ridicule est terrible entre ses mains : en fiisant 
une gambade, en poussant un éclat de rire, il con- 
damne au mépris les sottises les plus respectées. 
Mais cette arme est la seule dont il connoissc l’ii- 
. sage. Montaigne badine aussi avec son lecteur; et 
qui le fait mieux que lui? mais il réfléchit, il prouve; 
non content de s’amuser d’une erreur, il en discute, 
il en montre l’extravagance, et il faut qu’elle cède 
à sa raison 

Si dans quelques endroits il s’est écarté, comme 
.Rabelais, des bornes de la bienséance, il faut s’en 
prendre au commerce habituel des anciens, qui 
trop souvent les ont franchies, et à la contagion du 
mauvais exemple , toujours pernicieux dans un 
siècle oii le goût n’a pas encore de règles sûres. 
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S’il rapporte aussi mille anecdotes connues, s’il 
remplit son livre de citations, il suffit encore de le 
comparer aux écrivains de son temps pour l'excu- 
ser, et l’admirer même. C’étoit alors le réjjne des 
citations, on jugeoit par leur nombre du raéiite 
d’un auteur, et une suite île passages compilés for- 
moit souvent un ouvrage. Quel est donc cet écrivain 
qui, forcé dc*sc plier à une telle mode, a trouvé 
pourtant le moyen d’étre original? Il e^hure, il n.iS, 
pince ou par la tête ou par les pieds , tantôt un auteur, 
tantôt un autre. Mais comme l’idée lui appartient, . 
il ne s’ajiproprie que leurs expressions; et la ma- 
nière piquante et imprévue dont il en détourne 
presque toujours le sens fait plus de plaisir que s’il 
se contentoit des siennes. Rabelais est un conteur 
sans goût , qui s’empare de tout ce qu’il trouve , qui 
laisse échapper de sa plume tout ce que lui inspi- 
rent la débauche et la folie: Montaigne est un phi- 
losophe qui examine, qui choisit, qui étaie le rai- 
sonnement par les faits , qui éclaircit les faits par le 
raisonnement. Ces chapitres qu’il écrit à la hâte, 
quand une idée nouvelle vient le frapper, sont ordi- 
nairement, malgré la liberté du style et le mélange 
des textes, de vrais traités philosophiques; et ces 
traités composent le livre immortel des Essais. 

Voici enfin la jirincipale cau.se de sa supériorité: 
il sut écrire, mais il sut vivre; ses leçons de vertu 
et d’honneur partent de son ame; il a fait un livre 
consubstantiel à son auteur. Ij;i licence même qu’on isiil 
reproche à son langage sera démentie par la sage.sse 
et l’intégrité de sa vie. Il nous averfit le premier 
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II,,,. que scs opinions sont pins dércglées fjuc scs tnrrurs; 
mais ce déré{;leinciil passager, donl il s’accuse avec 
tant de tVancIiise, et cpii cependant consiste plus 
dans les formes de son style que dans ses idées et 
sa morale, s’effacera liientot aux yeux de ceux qui, 
après avoir considéré l’écrivain, voudront étudier 
en lui riioniuie, le citoyen, le véritable pliilosojdie. 
On l’estimera encore plus, en le connttissant mieux : 
on l’adiuiroit, je veux qu'il soit aimé. 

. Le vrai caractère et la vraie philosophie de Mon- 
taigne n’ont pas encore été analy.sés complètement, 
])arce<|ue ses juges, négligeant i’iiistoire de son 
siècle et les .souvenirs (|ui nous restent de sa vie, 
n’ont voulu l'étudier que dans son ouvrage, comme 
si cette maxime, que l'écnvain est tout l’homme, 
ne pouvoit pas être modilice par les circonstances. 
Oublioient-ils en quel temps Montai;;ne avoit vécti? 
oublioicnwis qu’il avoit rempli dans l’état une jtlace 
importante, et qu’il auroit pu jjrétendre à la faveur 
de jilusienrs princes, dont il avoit dé|a l’amitié; 
qu’il avoit voyagé <lans la contrée de l’Kurope qui 
exerçoit alors la plus grande inHuence sur toutes 
les autres, et qu’on avoit retrouve un Journal de ce 
voyage? oublioient-ils enfin ce qu il avoit dit lui- 
l.ii,c. 37. même: Quel que je sois, je le veux être ailleurs qu'en 
papier; '^'ai employé mes éludes à m'apprendre à faire, 
non pas à écrire. L’est à cette idée que je m’attache ; 
je vais accompagner INIontaigne dans la société ,' 
comme je l’ai suivi quand il en traçoit les devoirs; 

■ je vais le inettî'e aux prises avec sa morale , le placer 
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entre scs principes et son siècle : et vous conclurez 
avec moi que le peintre de lui-même, malgré cette 
vanité qu’on lui reproche, a observé, en se dévoi- 
lant à scs semblables, quelque modestie; qu’il nous 
a caché du moins, peut-être sans le vouloir, plusieurs 
qualités de son jugement et de son cœur; et que 
ces aveux, où l’on croit voir toute son arae, ne le 
feroient connottre qu’à demi. Etudions-le tout en- 
tier; l’ame et la vie de Montaigne, son livre et lui- 
même , voilà l’objet de ce discours, 

La vie d’un écrivain, laborieuse, paisible et ren- 
fermée dans un cercle étroit, ne répond pas ordi- 
nairement à la curiosité de ceux qui la lisent; et 
cependant je vais parler de celle d’uu écrivain 
pliilosophe. Mais quand on saura que ce philoso- 
phe, né plus de deux cinquante ans avant nous, 
vécut à une de ces époques fatales dont la mémoire 
est triste jiour la France; que des six rois qui pen- 
dant sa vie se succédèrent sur le trône, il ne vit 
que les dernières années de François I", et le com- 
mencement de Henri IV, les seuls qui eussent pu le 
consoler des autres princes ; et que ce généreux 
citoyen, effrayé d’abord de l'agrandissement et de 
l’insolence des Guises sous Henri H, indigné bien- 
tôt de l’affreuse politique de Catherine de Médicis, 
qui, sous François II, divisa f>our régner, finit par 
être témoin des atrocités de Charles IX et de la 
bassesse de Henri III, et de toutes les horreurs de 
ces guerres sacrées, préparées depuis long-temps 
par un cruel despotisme et des assassinats reli- 
gieux; quand on saura qu’au temps de l'impiété su- 
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perstitieuse , qui subtilisoit pour excuser les criine.s, 
cet houmic vertueux, dans une cour sanguinaire et 
tlépravca, le plus souvent dans une province agitée 
par les dissensions civiles, osa donner l'exemple 
de la franchise, de la probité, de l'indépendance, 
et se montrer fils respectueux et reconnoissant, 
bon mari, bon père, excellent ami; on prendra 
sans doute au souvenir de ses grandes qualités, de 
ses actions, de scs voyages même, un intérêt qu’on 
ne lui accorderoit pas , si , comme les écrivains des 
deux derniers siècles , à l’abri d’un gouvernement 
|>lus doux et plus tranquille, à une époque où les 
mœurs s’étoient policées et les lumières étendues, 
il eût passé dans la vertu des jours sereins, partagés 
entre la société de quelques amis et les plaisirs de 
l’étude. Ici tout doit être considéré sous une autre 
face; il faut aller vivre, pour ainsi dire, en ces an- 
nées d’ignorance, de crédulité, de massacres; il 
faut revoir notre France , abandonnée à la merci 
lies factions, couverte de catholiques et de protes- 
tants armés sans cesse pour s’exterminer; et au mi- 
lieu de CCS brigandages contempler un homme qui, 
fortifié par l’instruction et la philosophie, tout plein 
de l’héroïsme de l’antiquité, se préserve de la con- 
tagion commune , et s’élève , sans qu’il le sache lui- 
même, au-dessus de ses malheureux contempo- 
rains ‘ü. 

C’est à l’école des anciens qu’il forma son grand 
caractère : il dut à la connoissance approfondie de 
leurs ouvrages sa raison pénétrante , sa liberté de 
penser, son goût exquis, et le principe de ce style 
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énergique et franc dont il n'auroit trouvé aucun 
modèle autour de lui. Plus près que nous de la 
nature, et riclies encore de sa simplicité, les an- 
ciens, qui ont leurs erreurs aussi , nous ofirent du 
moins rarement le spectacle de la superstition into- 
lérante, et des extravagances érigées en lois, suites 
funestes de la vieillesse des sociétés. Leur littéra- 
ture , par la meme raison , aura toujours sur les 
productions brillautes et finies des modernes l’a- 
vantage de la naïveté sublime; et jamais un homme 
ne deviendra supérieur, s’il ne les a choisis pour 
premiers maîtres. Montaigne eut le bonheur d'avoir 
un père éclairé, qui des .sa plus tendre enfance l’en- 
vironna de leurs chefs-d'œuvre; les détails qu'il 
donne sur son éducation ne sont pas les moins in- 
structifs ni les moins curieux de son ouvrage. A six 
ans il sut le latin, qu’on lui avoit appris comme sa 
langue; et il fut envoyé au collège de Bordeaux, 
où il désapprit ce qu'il savoit. Mais la réputation 
de ceux qui alors y professoient les lettres doit jus- 
tifier son père : c'étoient l'Ecossois Buchanan , un 
des meilleurs poètes latins modernes , et ce Marc- 
Antoine Muret , le premier sans contredit de ces 
rhéteurs qu'on nommoit cicéroniens , Muret qui fut 
ensuite appelé et retenu à Rome par les bienfaits de 
Grégoire XIII, et qui eut la gloire d’y complimenter 
don Juan d'Autriche, vainqueur des infidèles. Il 
s’applaudit d’avoir eu de tels maîtres ; mais il avoue 
qu’en sortant de leur classe à l’âge de treize ans, il 
n'en savoit guère plus que ce qu’il avoit appris d’a- 
bord par les soins et l'affection de son bon père. 

d. 
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(;’est toujours le nom qu’il lui douiie: son bon père! 
Ou voit que toutes les lois qu’il en parle, il triom- 
phe, il s’anime à ce doux souvenir; son cœur s’é- 
panche avec l’ahaudon de la tendresse, et le lecteur, 
ému de ce respect filial , de cette vive reconnois- 
saiice, aime comme lui son bon père. Oh! combien 
ne dut-il pas à sou tour être chéri de ses enfiiiits, 
celui qui leur donnoit ainsi l'exemple de toutes les 
vertus d’un bon fils ! Ce vr.ii philosophe s’efforça 
dans tous les temps de sa vie de resserrer les nœuds 
sacrés de la nature, que l'égoïsme, les préjugés, la 
défiance et les vices relàchoient tous les jours. Mais 
dans ce siècle profonilemeut corrompu, où la rage 
des partis étoiilFoit toutes les passions généreuses, 
pouvoit-il espérer de faire goûter à des âmes stu- 
pides et basses les touchantes étreintes de la fa- 
mille, les douces effusions d’un sentiment sacré? 
Qui n’aimeroit ce reproche naïf qu’il fait à ceux qui 
11.18. ne lui ressemblent pas? Pious appelons Dieu tout- 
puissant, Père, et dédahjnons (fiie nos enfants nous 
en apjiètent. J'ai réformé cette erreur dans ma famille. 
Les hommes devroient-ils jamais avoir besoin que 
la philosophie leur rappelât comme un devoir ces 
lois morales, dont le ciel, tpii les grava dans tous les 
cœurs, a fait le plus pur des plaisirs ’°? 

Montaigne, pour obéir à son père, employa d’a- 
bord à l’élude du droit quelques années de sa jeu- 
nesse. Mais il venoit de parcourir les champs fleuris 
de la littérature ancienne : il ne put souffrir long- 
temps la sécheresse monotone et du texte et des 
glo.ses. Il semble même avoir oublié son excursion 
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duiis ce désert aride et scal>reux. Je sais grossière- l.^S. 
ment, dit-il, gu il y a une juris/jrutlence : et il avoit 
été conseiller aii parlement de lîordeaiix. Il apfiortii 
sans doute dans le monde les idées de vertu dont 
le penne étoit dans sou cœur, et que l'éducation 
avoit développées; mais il vit bientôt combien pa- 
roissoit bizarre raustéritc de ses mœurs scolasti- 
ques. La vertu assignée aux affaires du monde est une 111,9.- 
vertu à plusieurs plis, encoignures et coudes, pour 
f appliquer et joindre à L humaine Jbihlesse. La sienne 
pouvoit-elle se jilier à tant de formes? son excellent 
esprit pouvoit-il admettre celte probité factice, et 
ces ménapements qui sont des crimes? Il vouloit 
vivre, non selon les temps, selon les hommes, selon ibi-l. 
les affaires, mais selon lui. Il quitta donc la robe 
pour l’épée, et Cujas pour Sénétjue et Plutarque. 
Désormais indépendant , il se livra tout entier à 
sou caractère, et il ne se souvint de la lépislatioii 
barbare dont il s'étoit fatipué trop lonp-temps, que 
pour en faire voir les abus et les ridicules. Loin d’i- 
miter une jeune noblesse, turbulente ou fiàvole, il 
s’appliqua dans la retraite à la littcniturc et à la 
pbilosopbie; et il-devint l'honueur de l’une et de 
l’autre. Wonlaipnc conseiller seroit mort inconnu : 
Montaipne pentilliomme vivra toujours dans ses 
écrits. 

Avantde mettre au jour ses immortels £ssais, il pu- 
blia deux ouvrapes presque oubliés maintenant; et ce 
sont deux monuments do .son bon cœur, de .sa recon- 
noissance. L’un est le recueil des OEuvres posthu- 
mes de son ami La Boétie; l'autre, une traduction de 
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la Théologie naturelle de Raymond Sebon, travail fas- 
tidieux, entrepris par l’ordre de son père. I,e livre 
de ce théolojjien espagnol, intitule aussi Livre des 

n ,, créatures , est bâti, comme dit son traducteur, d'un 
espagnol baragouiné en terminaisons latines : maître 
Sebon étoit une des lumières du quinzième siècle. 
Une pareille tâche dut sembler assez étrange au 

11,iC. philo.sopbe, gui n étoit guère versé en théologie; il 
.s’en acquitta jiourtant avec la sagacité d’un sorbon- 
niste. On y distingue déjà cette énergique précision, 
ces tournures vives et nouvelles, cette profusion de 
figures pittoresques, cette facilité pleine de charmes, 
qu'on admira bientôt dans les Essais, et qu’on dut 
être étonné de trouver alors dans un livre ascéti- 
(|ue. Les théologiens se croyoient dispensés de 
parler une langue humaine; et pourvu qu’ils eus- 
sent entassé mille subtilités bien profondes, mille 
ergoterics bien svmétriques de ente etidea, peu leur 
iinportoit qu'on les entendit. Il faut avouer que dans 
l’ouvrage assez hardi de l’Espagnol il y a beaucoup 
moins de ténèbres que dans la plupart des Sommes 
dont la France étoit couverte. Sa manière a quel- 
ques rapports avec celle de Montaigne, et le titre 
dut lui plaire. En effet, contre la coutume du doc- 
teur angéliguc et du docteur universel, Raymond 
Sebon, tpii est un grand faiseur de comparaisons, 
les tire presque toutes d'objets vulgaires et connus; 
rapprochements dont notre auteur a fait un usage 
si heureux. Mais, comme son original, auroit-il 

««I. 5!?. , 

|n ouvc le mystère de la Trinité en la comparant au 
verl>e, qui est en même temps actif et passif? att- 
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roit-il explique celui des deux n.i’.iucs eu une pei - 
soiine |)ar A I . I l ' V, eu démouli aul (pie lu voyi lie 
V est 1.1 ii.'iture liuinuiue, nunjin^éc de deux pu-n'.- . 
du et de l mue ^ eoutiue de ueu.e jiiutLes . Maljpe 

C(‘s liilleM’sécs doelorales , applaudissons - nous 
ipt il ait eu la patience de tiMiislater un tel ouvrajje, 
puisipic* eetliî version a pi'oduil !(' dnuzieinc elia- 
pitre du si'cond livre des l.seuts, le plus loiqj de 
tous, et peut être le [tins muari|ualilc , tant par 
riliqiortauee du sujet que par In qénie de ri'crivain. 
Ce n’e.sl eertaiueinent ]ias une /potoyie, et jamais 
il n’a mieux oulilié snu litre; ('est jiliiti’il nue 
éternel le leron jionr les im|iriuleiits (jiii osernient 
>oumetlre encore la loi à notre intelliqeiiee, les 
mvsteres a notre raisoiC. 

l,es( Haix I CS postlitimes d lüstienue de I .a linétie 
impriiiu'es aussi |iar les soins de Montaijjue, et ipii 
renrermelit ipieUptes tradliclions de Xeuoplion et 
de l’iiitartpie , suivies de vers latins et tiancois, 
lions pour le siècle, mais qitoii ne liroil plus, 
sont moins intéressantes par ( lles-niéiues ipte jiar 
le souvenir (]ii ( Iles Ion! iiaitre’'. A ce nom de l.a 
ItniUie, dont celui de Montai, que est iiiseparalile , ne 
.sent-on jtas se réveiller l’idi'e de toutes les perf'ec- 
lions de riimiime, de tous les iiiiraeles de l’amitié 
N Vsl-ee pas la. s’éerie-t-on , n’est-ee [tas cet ami 
tare ipii , diiraiil ipialre années’', einliellit les jours 
de son ami, et dont la mort jirematurée clianjjea 
ces Ite.iiix loiirs en unit oitseure.' N est-ce pas à lui, 
ii’cst-ee pa-, au it;(;rct de sa perle irreparalde, que 
lions dexoiis cette maqnifique [teii-ée, dictée [t.ir la 
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1.J7. vertu, ramitié et le jjénie : Nous étions à moitié de 
tout, il me semble tjue je lui dénibe sa part. Oh! que 

Ibid. Montaigne a raison! qu'elles sont lâches toutes les 
définitions de l'amitié, au prix du sentiment t/u'il en 
a! J’étois si accoutumé à être dettxième par-tout , quil 
me semble nétre plus qu'à demi. Quel est, en effet, 
ce nouveau langage, qui paroit inconcevable à notre 
foiblesse? L’amitié est-elle donc une vertu surna- 
turelle, et pour ainsi dire céleste? Nous la poursui- 
vons, elle nous échappe. Ab ! concevons ce langage, 
saisissons cette vertu, n’en faisons pas nn être fan- 
tastique, et soyons dignes d’être les confidents des 
hauts sentiments qu’elle inspire. Osons même nous 
la retracer: voyons l’iin des deu.x amis souffrir sur 
son lit de mort; entendons la voi.\ de .son ami qui le 
console; apprenons ce qui se passe dans leur ame, 
et tâchons de leur ressembler assez pour n’en pas 
être étonnés. 

Ce n’est plus dans un ouvrage destiné à voir le 
jour, c’est dans un extrait de lettre particulière', 
que je vais chercher la grandeur d’ume et le dévoue- 
ment de ce couple héroïque. Montaigne raconte à 
son père <|ue son ami expirant le pria de le quitter 
par intervalles, sa maladie étant mal plaisante et 
peut-être contagieuse. Venez de temps en temps, 
me disoit-il, mais le plus .souvent que vous pourrez. Il 
ajoute simplement : Je ne l'abandonnai plus, et il ne 
se doute pas combien cette simplicité est belle. La 
lloëtie n’appelle jamais Montaigne que mon ami , 

’rnQic V, pagr il.l. 
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mnnfrcri'i MoiUaii;ue lui rc'|i(iiul ilc iin'iin'; souvent 
ils St! taisent, ils ne |n‘nvcnl se jiaili i', mais li nis 
ii'j'arils s cnli nili lit. Ils lui sont allli;;cs tons dcnv 
<[iic (le la soniliancc irnn antre. I.(niis nuins se 
serrent avis' tetidressc; ils |(inlssent encore, et le 
malade i('‘|ieteeii retidatit le dernier sonjiir: Mon 
Ircrc, mon niiii.' t* vous (|ni eonnoissez les tnysti-res 
de I nnioti des eienrs, lisez ei tte letttü, vous la enm- 
prendrez; elle est sidilime. 

I .t volts, piiilosojilies à svllojpsnns , Iroids peii- 
smirs, ijiii eondanmez en somiant l.i v ertnense elii- 
miire de la svmpatliie, i|ne vous devriez l.iisseï ;in\ 
lioimnes; vous t|ni ne |imi\ez cotieeviiir eoinment 
deux âmes sutit entraînées 1 une vers I antre par tm 
peneliatit invinellile, cotnmetit elles se eonlondetit , 

et ffiii'llr /,,)■< !■ Iiicrliiili i'rr l,-> iinil : ]iar (|ttel cnelian- t , j;. 
temetit deux personnes laites pour se rlierir, s ai- 
ment déjà sans s’etre vues, et se sont reconnues 
(jnand elles se trouvent ; ne raisonnez pas sur ce 
ipi il lanl sentir, mais demandez ii Monl.iij;ne ponr- 
(jiioi d uimoit ,«on atni ; Montai;;tie v ons repotidi a ; 
l'orcfijite c étiiit lui , jxiiri'tjuc c éloit mot '''. 

II ne tne surprend pas, lors(|u'an moment ou il 
pienre l.a lîoi’tie, il eotulamne les lemmes à n aitner 

(pie d aiiionr. Il ne peiisoit alors (|ii a celte iiiiii; n,i-. 
p/rinr. z/i/ir à In l'trillr Itwrtfitr; e//e ,ve lotjCOit eiU'ori* 
chez lui si riilii’i'c cl si t ire', d lui avoit (!té attaelic 
il ntic coiiliirc il iwiitic si éti'iile cl si jiniilc", <|n d ne 
sonpianinoit pas an inonde d antre amitié ipte la 

l.iJHc.i 'I »lc Tomr '"0 i 
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sienne. Son cœur, ft'ap|')c de l’excellence du plus 
grand homme gu il eût jamais connu, encore dans 
l'enthousiasme et l’extase, devoitregarderdu moins 
comme imparfaite, et presque nulle, toute affection 
qui n'en approchoit pas. Il prononce tju’une femme 
ne sauroit former un nœud si solide et si durable; 
il juge impossible qu’elle s’élève jamais à la dignité 
de cette sainte alliance. Mais il devoit lui-même, sur 
la fin de ses jours, opérer ce prodige; et peut-être 
n’avoit-il pas changé d'opinion , quand une femme 
supérieure à son sexe, à son âge, à son siècle, pé- 
nétrée à la seule lecture des Essais du mérite et du 
génie de leur auteur, l’adopta pour son père, lui 
resta inviolablement attachée, et lui prouva que les 
femmes peuvent connoltre la jjerJiction de cette très 
sainte amitié, qu’il leur refusoit sur la foi des an- 
ciens. Il avoit trop aimé pour le croire; il étoit trop 
vertueux pour ne pas être aimé comme il avoit aimé 
lui-même. 

La vie de Montaigne ne nous offre ni actions écla- 
tantes, ni évènements romanesques; mais les dé- 
tails qu’il nous donne intéressent plus que des aven- 
tures et des intrigues. Il nous apprend des riens; 
mais il nous ]>latt par la manière ouverte dont il les 
conte , par sa franchise à parler de lui , par sa fécon- 
dité qui devient alors inépuisable , par .son babil 
même; sa liberté enchante; on sourit à lui entendre 
avouer ingénument ses défauts, et ce sourire n’est 
pas celui de la malignité, (in ne peut se détacher 
de .sa comjtagnie : qui résisteroit au charme toujours 
nouveau qu’on y trouve? Non, Montaigne n’a pas 
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lie l(>c!(;iir ijiii ne soit hirlitol son .uni , et <|n.irnl m.i- 
(laine de l.a l'ayctle' disoit (|ii i! y avolt dn plaisir 
a lavoir pivnr voisin, elle disoit ec ipie nous pen- 
sons Ions en le li.>ant. 

Mais ipiel temps anrois-je elinisi pour vivre son 
voisin.^ it cpielle ('•poipae de sa vie anrois-je jni jouir 
pins a”ri?al)lemen( de ses venus et de sa i;aiet(*i’ .l'exa- 
nnne /<’.« tniis fortes île cotiilitioiis ipi'il traversa tour à i é' 
tour, el |e le reeonnois dans eha< une; dans eliaeimo 
je I eusse aiiinv lai preinii re , dejinis le eomniene(>- 
nienl de sa paines>e jnsf|n à son niari.i;;e, est peul- 
elre celle (pii réunit le pins d attraits. Ses niovens ne 
dependoient encore (pie dn liasard , le hasard iv- 
jjloit sa dépensé. Il s’endettoit (piehpiefois ; mais il 
avoit lani de pl.iisir à p.iver! m.iis Cihar s'emlelta d un ib„i 
million il or outre sou luiillont , pour itenenir t esnr. < )n 
ivoit de la sa;;esse et de l,i pliilosophie, mais une 
sa;;essc (/(//(-■ <■/ i.ivile, nue pliilosophie sons âpreté de n>. >■ 
mariirs et sans oustérite : on étoit e\eio|)t de celte tris- 
tesse rehai liati\ e , sot et viliiin ornement dont on lui- i, j 
lulle lu l'ertii, la conscience ; enfin, dit Montaigne, je 
ne fus jamais mieii.r. Ma seconde forme, çVi été daooir i , 4n 
de Carijent. la; voilà riche, (le Int, je suppose, de- 
pnis son inaria<;e pisiju'a son vova{je en It.ilie. Il a 
li(>an noos dire (pie tout homme péeunieux est avitri- Ibid 
eieu.i , je ne pois (mire (pi'il l ait ett’.. (jne de hien- 
l.nts ne dut pas répandre 1 homme sensihle ipii se ii,n. 
eompasMoniioil si tendrement des affliet ions daiitriii, 
et (pu ponvnit à |)eiiie lelenii ses larmes, di's (pi il 
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en voyoit couler! Mais comme la richesse paroit lui 
avoir déplu, je |)asse sur celte époque : elle fut la 
plus courte. A la fin de ses voyages, qui avoiciit di- 
minué son trésor, il fallut embrasser un troisième 
genre de vie, et faire courir ensemble la recette et 
la dépense. Celte marche lui sembla plus sage, il ne 
la quitta plus; elle entroit dans son caractère, en- 
nemi de tout soin, de toute inquiétude : il s'étoitre- 
1,8. tiré chez lui, pour ne se mêler tT autre chose que de 
passer en repos et h part ce qui lui resloit de vie , et non 
pour thésauriser. Extrêmement oisifs extrêmement 
libre par nature et par art, il n’éloit pas fait à sup- 
puter la perte et le gain, et nous savons par tradi- 
tion qu’il portoit en dépense sur son registre : Item , 
pour mon humeur paresseuse , mille livres. Sans doute 
il appeloit ainsi son amour pour la tranquillité , la 
solitude, les rêveries; heureuse paresse, à qui nous 
devons les Essais! 

Cet amour de la retraite et de l'obscurité doit nous 
étonner d'autant plus, qu’il avoit tous les moyens 
de plaire, et qu’il auroit pu être rornement des réu- 
nions les plus brillantes. Il est vrai que son esprit 
111,3. contemplatif le jetoit dans quelques écarts : on fai- 
soit de lui cinq ou six contes ridicules. Il préfère 
Ibid. donc la solitude , et trouve aucunement plus suppor- 
table d'être toujours seul, que ne le pouvoir jamais 
être; mais il ne dissimule pas son goût pour la con- 
versation ; et quoiqu’il ait lancé plus d’un trait contre 
I , i3. l’importune courtoisie de ces hommes incivils par trop 
de civilité, qui font de la politesse une contrainte, 
Ibid. il connoissoit fort bien ce qu’il nomme la science de 
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/’eiilmjrilt . I i>(> discilasioii l.imilii'ic, im piitn'licii 
Siijjc, mai-) vii et |ii<|iiaiil, lui sciiibic lu meilleur 
exereieu (|U du |)ui>>e (luiiuei a l e^prit ; il veut un “ 
midi: ji'ùtciir, dont /t > iuiiiijiiiultuns éliiiieeiit /es siennes. 
Voyi‘z-li- au milieu i! uu eei( le <1 amis ; leur emi- 
curreiice iloiiue a SOU ;;éuie une lorec tiouvclle. Il 
[léser les ojiiiiious, il dit modeslemeiit la si<‘uue, et 
lie s'elTariuielie jias d nue coiilradielimi : un si'ep- 
liijue U est [alliais D[iimatre. Il exij;e memi; <|u\in le 
jujje avee sévérité; [idiiiI de \aiiis e;;;irds; ifw- /es 
mots ui/ient idi rn /n j>en\èe. Si sou aïK ersaire est d.iiis 
rerreiir, d ledimliat il son tour, recouuoit-il la vé- 
i ité , il reiul les ai mes. 

I.os a\aiuaj;es d une eonléreiiee raisonnée et sui- 
Meliii [laroisseiil si évaleiits et si uomlireiix, tjti il 
ne [leiil s em|ieelier de re;;reiter les aiieieuiies aea- ll.ul 
demies, et île [)ro[ioser à 1 liiirope 1 exeuijilit îles Ita- 
liens, ijiii en conseï voient i(ueli|ues \esti;;cs. Scs 
Vieux lurent exaiieés; ou vil liienuil naître I .\ea- 
déiiiie li aneoise '. 

Ce II irst pas assez d examiner les allections , les 
i[iialités, le [[éiiie meme d uu si j^;ranil luiuime : ne 
Se ileiiiaiiilera-l-on [la.s ipiel étoit v énlalilemeiit le 
lond de .sou earaelére, siiri|uelles |irinei[tales liases 
re(iosoii sa [iliilosopliie ; et si, en laisaul tout [iiiiir 
le lionlieiir, il n .i rien u<‘;;li{;é [loiir la vertu:’ l/i[jno- 
ranee de .Soerate, un [n u île 1 indilléreuce pvrrlii)- 

Il il» -«Il r atixsi . Iiv. i . 1 il t|i Ij, l ii.tl ilisjt'iiM'iii ilv» , fî il r.oi 

houn^nr il >oti pcri' <ii* l'i'm* > li-< . thi .Jk' ilr|Miiï .lu-iklà «le cc 
«Miiliailoil . uuis i.i a I L'iil'Cne fait {tl.iri; à itilnis : il (i|.iiniiroil 

intiiiiiciiJiit « I il»' <rop il{ junni.iii'i , tl<’ ir>»p «I aciulciJiks 
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nieuDi;, et quelquefois de la rigidité du Portique, tel 
'•'.'3- est, je crois, son caractère. Il a un dictionnaire tout 
à part soi : il passe le temps, quand il est mauvais et 
incommode ; quand il est bon , il ne veut pas le passer, 
il le retâte, il s'y tient. Toute son étude est de goûter 
la vie, d’en épier les douceurs, de cueillir, en écar- 
tant les épines , toutes les roses qui se rencontrent 
sur son chemin ; un des souhaits de sa vieillesse 
étoit de trouver un gendre qui siit appâter commodé- 
ment ses vieux ans, et les endormir. V’oilà sa philo- 
sophie pratique. Ses opinions tendent vers le même 
but. Comme il n’a pas vonlu se fatiguer à poursuivre 
les courtes chimères de la vie, il se dispense pareille- 
ment du soin laborieux de choisir un système entre 
des milliers de systèmes. Mais il est homme, il con- 
çoit un Dieu , il a une amc immortelle. Rempli de 
toutes les grandes idées qui ennoblissent notre na- 
tnre, il se montre digne d’éclairer les hommes, et 
son heureuse apathie n'exclut pas l’héroïsme de la 
morale. Douceur et tolérance, bonne foi et sincé- 
rité, constance et mépris de la mort, il n’est point 
de sentiment généreux qu’il ne fasse aimer. Que 
dis-je? ne recommande-t-il pas, avec plus de rigueur 
que tous les moralistes, la religion du serment? Ce 
que fo crainte, dit-il , nia fait une fois imuloir,je suis 
tenu de le vouloir encore sans crainte. Mais ce qui le 
distingue et de son siècle et de tant de sophistes , ce 
qui l’élève au-dessus des honneurs qu’il méprisa, 
de la gloire même à laquelle il ne pensa jamais, 
c’est une simplicité antique, une candeur inalté- 
rable, une conscience pure, une fermeté sublime. 
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Seul, OU presque seul, en ces jours de fraudes et 
de remords, il marche par-tout la tête haute, le visage 
et le cœur ouvert. Un tel homme , pour me servir tou- 
jours de scs expressions inimitables, un tel homme 
est cinq cents brasses au-dessus des royaumes et des du- 
chés ; il est lui-meme à soi son empire. Un tel homme 
n'a-t-il pas le droit de se rendre assez de justice 
pour se dire à lui-meme : Si f avais à revivre, je revi- 
vrais comme j'ai vécu? 

Malgré sa bonhomie, qui ne lui permette it d’être 
ennemi de personne, pareeque le méchant seul peut 
haïr, il n'aimoit pas cj'alemcnt tout le monde, et il 
avoit ses raisons. De son temps comme du nôtre, 
de doctes personnages exerçoient un art vénérable 
et mystérieux , capable de mettre à l’épreuve la foi 
des meilleurs croyants. Le hardi Paracelse prétendit 
alors démontrer que leur profession, si commode 
pour les malades qui veulent ruiner leurs héritiers, 
n avoit servi qu’à faire mourir les hommes, et Mon- 
taigne croit qu’il peutfc vérifier aisément ; mais quand 
ce même Paracelse veut en réformer la police, et 
mettre scs rêveries à la place des anciennes, Mon- 
taigne s’écrie : Je vous laisse à penser où en est le 
pauvre patient. Prenez cette mixtion ; une des dro- 
gues qui la composent est pour rafraîchir le foie; 
cette autre, par sa propriété occulte, doit dessé- 
cher le cerveau; cette autre, humecter le poumon. 

« Fort bien, disoit le satirique; mais si vos ingré- 
dients, en circulant au hasard dans mon corps, échan- 
gent leurs étiquettes? Ü docteurs, qu’arrivera-t-il? 
docteurs, je ne veux pas de votre science. Suivons, 


■II, I. 
1 . 4 ,. 

■Il, 1. 


II, 13. 

11,37. 

Ibid. 

Ibid 

Ibid. 
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de par Dieu, suivons; et vous, qui ne voulez pas 
11,37. que Dieu vous mène, faites ordonner une punjation 
à votre cervelle : elle y sera mieux employée ejuk votre 
estomac. Me guériront-ils de ma gravelle? A les en- 
tendre, le sang de bouc est une manne céleste en- 
voyée pour la détruire. J’élcve un bouc suivant leur 
recette ; on le tue, et le bouc avoit la pierre. Mais 
notre érudition! Galien! Avicenne! nos cures admi- 
rables! Oui, le malade guérit quelquefois; mais qui 
lui rend la santé? Est-ce vous? ou la nature? ou le 
Ibid- hasard? ou le mérite des prières de sa mère grand? » 
L’auteur, qui parle d'un art si profond avec tant de 
Ibid. licence, finit par dire qu’il n'a fait que le pincer. 

C’est le pincer vn peu fort; mais que les médecins 
Ibid. lui pardonnent : La Boétie, gui valait mieux que tous 
tant qu'ils sont, étoit mort par leur faute; et pen- 
ibid. dant un espace de près de deux cents ans , les ancê- 
tres de Montaigne, mécréants comme lui,avoient 
tous vécu plus que sexagénaires. Pouvoit-il résister 
lui-même à de telles preuves, l’expérience de deux 
cents ans , et la perte d’un ami? 

f>a galanterie étoit aussi héréditaire dans sa fa- 
mille ; et Montaigne n’a ici be.soin du pardon de per- 
sonne. I^a politesse et les fêtes du régne de Fran- 
çois 1 ", les mœurs chevaleresques du jeune roi", 
avoient introduit peu à peu ilans la société une ai- 
mable aisance, un ton gracieux et familier, une dé- 
n, J. licatesse ignorée jusqu’alors. Montaigne nous repré- 
sente sou bon père , qui avoit vécu dans les beaux 
jours de ce prince, comme un seigneur plein de 


* i/'nr cour jonj femmes, di$oit>il> CJ( um parterre sans roses. 
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respect et d’amour pour le.s dames. Le fils no les 
aima pas moins ; mais le sacrilège ose rpiclquefois ^ 
médire de ses idoles. .Son chapitre des Irais bonnes 
femmes ne doit pas leur plaire : trois honnes femmes ! 
c’est trop peu. Il avoit joué les médecins avant Mo- 
lière; avant Molière il se rit des savantes, qui allé- '".3. 
guent à tout propos Platon et saint Thomas, quand il 
leur suFFiroit, pour régenter les régents et l'école, de 
faire valoir leurs jtropi'es richesses sans en recher- 
cher d’étrangère.s , d’être naïves et modestes , (T as- 
saisonner un nenni de rudesse, de doute et défaveur. 

C’est à leur tête sur tout qu’il en veut : il n’aime pas ui. 5. 
les petits caprices, les petites colères; il leur desi- 
reroit plus de franchise et de confiance; enfin il est 
si peu contetit d’elles, qu’il s’oublie jusqu’à dire; 

De mon dessein , f eusse fui d'épouser la sagesse même, n.iH. 
si elle m'eût voulu, il n’épousa pas la sagesse , mais la 
fille d’un conseiller; et il ne s’en plaint nidle [)art, 
lui qui dit tout. Voilà de quoi réfuter victorieuse- 
ment toutes ses méchancetés indiscrètes. Onpour- 
roit croire cependant que sa femme , qui avoit toutes 
les vertus de son sexe, en avoif aussi quelques dé*- 
faiits, et que c’est elle qu’il avertit indirectement de n,:ii. 
ménager sa colère, j^nxcguil s'y accoutume, et de ne 
pas crier un siècle après gu il est parti. Mais si la con- 
jecture est fondée, cette leçon lui échappa sans 
doute dans un moment d’hÜmeur; prc.squc par-tout 
il fait de sa compagne le plus parfait éloge : ils vécu- 
rent toujours à la vieille française'; et le bonheur de 

LeUrt- dç Moutaigoe à » femme, tome V, u8i». 

I. t’ 
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son ménage nous invite à le féliciter de cette légère 
contradiction entre ses maximes et sa conduite. 

iîi on le (lê/jlumoit avec Tacha rnemenl d'nn Zoïle , 
ce (jui ne seroit pas, comme il le vent , par clarté de 
jiiyemcnt , on pourroit lui surprendre bien d’autres 
contradictions, qui n’en ont réellement que la forme, 
lücn ne lui |)laît tant que le pour et le contre : il exa- 
mine Ton et l’autre avec impartialité, il compare, il 
discute; et de ce combat d'opinions jaillit la vérité, 
ou du moins l’incertitude. Tantôt il justifie, il ré- 
prouve le suicide ; tantôt il oppose les usages d’tin 
jicuplc à ceux d’un autre peuple , les préjugés aux ’ 
préjugés, les systèmes aux systèmes. Jamais il ne 
décide, ou, s’il le fait [lar hasard, il se joue le pre- 
mier de ses décisions; il conclut alors, comme on 
Ta répété depuis, que Tiinivers entier n’est que con- 
tradictions; la science, vanité; l’évidence même, un 
sujet de doutes. C est ainsi que les traits de sa pein- 
ture ne se fourvoient point, ifuoii/uils se chanijent et 
diversifent. U se contredit bien à f aventure; mais la 
vérité, il ne la contredit point. 

Après l’avoir accusé d’inconstance, parcequ’oii 
n’entendoit pas son hardi scepticisme, qui explique 
totit , on a voulu attribuer à ccifr légèreté prétendue 
Terreur de quelques uns de ses jugements. Mais, 
s’il a partagé Tavengle admiration de son siède iiour 
Du liellay et Ronsard , (jfl’il trouve peu éloignés de la 
perfection ancienne, son choix n’a-t-il pas été ratifié 
par la postérité, quand il met au rang des grands 
hommes d’alors ce Michel L’Hospital , dont le nom 
seul est un éloge; ce duc de Guise, assassiné par 
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un tanatii|iiG au siège il'ürléans, et qui , avec moins 
J'anibitiüii, auroit été l’exemple des héros; ce con- 
nétable de Montmorenci , qui, au milieu de l’anar- 
cbie et des factions, demandoit sans cesse une foi, 
une loi, un roi, et dont la mort glorieuse est placée 
avec raison, jiar Montaigne', entre les reinniyjuahles n,ij. 
évènements de son lemf/s ? X’admirons-nous pas la jus- 
tesse et la profondeur de ses vues, lorsque, frappé 
de [activité du roi de Navarre, il cesse un instant de 
désespérer de la France, conjure le ciel de laisser ni, is. 
un tel soutien à l’état chancelant, et semble an- 
noncer à l'avenir notre immortel Henri IV? Mais 
c'est sur-tout quand il se peint lui-même à son lec- 
teur que son discernemejit est merveilleux : Juge et 
partie, qu'il est difficile d'étre juste! Il parle de lui 
avec la même liberté que du pape son voisin; et s’il i, iq. 
avoit senti tonte la grandeur de son mérite, son 
portrait ne seroit pas reste à faire, parceqn’il l'au- 
^ roit achevé. Dans l’esquisse qu’il en a tracée, il 
est si fidèle sur son propre compte, qu'il a presque 
toujours devancé l'opinion; enfin, s’il ne juge jias 
mal ses contemporains , il se juge encore mieux lui- 
même. 

11 se juge, il se peint lui-même, il ne parle que 
de lui-même, voilà le cri de ces nombreux détrac- 
teurs du parler de soi, qui veulent qu'un auteur ne 
soit pas lui, qu'il se cache sous son ouvrage, qu’il 
SC couvre d’un masque pour mentir au public, qu'il 
fuie nos yeux comme s’il étoit coupable : étrange 
régie , qui admet trop d’exceptions pour être une 
loi. La politesse, toujours plus raffinée à mesure 
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que la libellé disparoU, a tail inventer ces froids 
préceptes, que les anciens ne coiinoissoient |)as. 
Gardez vos leçons pusillaniuics de civilité : ce n est 
pas au génie quelles s adressent, (^uoi! voudiiez* 
vous l'astreinilre aux chétives bizarreries de l usage? 
T.e génie est libre, ou ibii est-j^lus génie, ."sacliez (pie 
Montaigne scroit oublié, si , pour plaire à quelques 
controversistes scrupuleux, il se fut retranché de 
son livre. Grâce à rindépondance de son caractère, 
il ne s’est le plus souvent occupé que de lui; et 
voilà ce qui l'a fait un grand homme. Entouré d ex- 
travagances et d’erreurs accréditées , il n a consulté 
pour s’instruire ni le péripalélicien ni le scotiste; il 
a eu recours au seul témtvguage de sa raison ; sa 
raison étoit supérieure, et il a été philosophe. En- 
touré de vices et de crimes, il est de.scendu au fond 
de sou ctt'iir poui 1 interroger, il y a trouvé la na- 
ture, la nature lui a répondu, et il a été vertueux . 

Ce penchant vers soi-même a été donné à tous les ^ 
hommes. (.Quelques uns le dépravent en affectant de 
le combattre ; d’autres le rendent plus vicieux en- 
core , en proclamant tpi ils en ont triomphé : ils font 
de ce slratagèine une vertu, qu ils appellent mo- 
destie, et (|ue Montaigne nomme orgueil. Kuhn, 
quehpies esprits moins timides, sans contrarier le 
ciel qui veut que nous nous aimions, se contentent 
de bien diriger un si noble sentiment, et il devient 
le fondement de leur grandeur. Tel lut chez les lîo- 
mains l’orateur fameux, dont la vigilance et 1 acti- 


' Car la vertu ett la raiain du recar. 
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vite vainqiiii'eiit Catilina : l’ainour-jiropie éleva son 
aine, y donna de nouvelles forces à l’aniour île la 
|)atrie; et les ressorts d'une affreuse conjuration de 
voilés, renncini de Ruine terrassé, la liberté, la 
paix, assurées à la république, lui acquirent le droit 
de vanter sou cousulut. Tel a été ])araii nous le roi 
de notre littérature au dix-buitiènie siècle : il l’éloit, 
et il avoit voulu l’étre. Il s’éloit cru digne de toutes 
les palmes, et son infatigable ambition les avoit 
cueillies. Dévoré sans cesse du besoin de n'avoir 
point d'égal , il dut son génie et sa gloire à son ex- 
trême seu.sibilité : si quelijuefois elle fut trop iras- 
cible, si elle l'entraina dans des écarts, condam- 
nerez-vous cet amour-propre créateur, qui peut-être 
nous a donné Voltaire? Montaigne s’égara beaucoup 
moins; c’est qu’il suivit de plus près la nature, et 
n’obéit jamais à des passions factices. F.n un mot, 
Cicéron parla souvent de lui-même, pareequ’il avoit 
beaucoup d'ennemis et qu’ou ne l’cstimoit pas assez; 
Voltaire, pareequ’il vouloit humilier ses coiitcnipo- 
raiiis; Montaigne, parccquc parler de soi est na- 
turel. Comparez les temps, et vous verrez que ce 
philosophe, avec moins de jactance, avoit jilus de 
supériorité sur le seizième siècle, ipie Cicéron sur 
celui de César, et Voltaire sur celui de Montes- 
ipiieu et de Rousseau. 

Mais, pour le juger sainement, il ne faut pas s’en 
tenir à ses aveux ; sa na'iveté nous abuscroit. Il nous 
dira bien qu’on a toujours remarqué en lui ffucltpw 
vaine et sotie fierté, ce qu’un orgueilleux ne diroit 
[las; il s’accusera d’avoir trop peu d’estime |joiir son 
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siècle, qii il se coiUciite cl’apjieler médiocre, et que 
les deux suivants nous forcent de iricprisor; je con- 
viens même qu'il lui échappe quelques saillies d’a- 
iiionr-pi<)()re, et qu'il ne devroit nul grand merci à 
i/iii le loueroit d'élre bien tnodesie : mais l'Cl homme à 
qui l’on liiit un crime de parler de .soi, qui avoit 
celte prétendue lliute non seulement en usage, mais 
en profession , nous révélera-t-il tout le sublime de 
son caractère? nous apprcndra-t-il comment Uor- 
deaux le choisit absent pour son premier magistrat ; 
par quelle vertu plus .singulière encore, par quel 
ascendant ineoncevahle il se fit respecter des soldats 
do son temps, qu’il nomnic avec raison des bnur- 
iraux, et conserva sa maison vierge de sang et de sac, 
sous un si long orage, tant de changements et agita- 
tions voisines? nous dira-t-il par quel rare désinté- 
ressement, par quelle grandeur d’ame inouïe, déjà 
maire d'une des principales villes de France, che- 
valier de l’ordre du roi, confident et ami des jirinces 
les plus puissants, il eut assez peu d'ambition pour 
ne jioint usjiirer aux jilaces brillantes de l’état, et 
préférer à l’éclat et à la fortune l’hiiinhle solitude 
dc'son château, sa famille, et la r/iecencc de ses pères? 
est-ce là cet hoinine si vain, si présomptueux? Pour 
résoudre ces prohlètues, il faut lui supposer bien 
d'autres vertus ipie celles ipi’il nous laisse entrevoir: 
le dernier s’expliijue et par ces mêmes vertus, et 
|>ar l’époque de sa vie, époque déshonorjinte, où 
[innocence même nauroit pu négocier sans dissimula- 
tion , ni marchander sans menlerie ; où [ on était homme, 
de bien et d'honneur, pour nôtre ni parricide ni sacri- 
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/èije.C'esi lui qui fait ainsi le portrait de sa misérable'' 
patrie, et le portrait est ressemblant. Sa justice sc- 
roit devenue foiblesse; sa bonne foi, superstition 
ridicule; sa franchise, un crime. Cependant quelle 
eût été, à sa place, la conduite de rorgucllleu.x? Il 
eût sacrifié sa conscience à son orgueil; il eût rampé 
sans’bonte aux pieds d’un courtisan de Clfcrles IX, 
ou d’un mignon de Henri III, pour s’élever ensuite 
à d’infâmes bonnenrs. Lui, indigné de ees mœurs ' 
étranges, qu’iV na pas le couraye de concevoir sans lu,^. 
horreur, et yit'il admire autant iju'il les déleste, il s’é- 
loigne de cette cour, tantôt barbare, tantôt scanda- > 

Icuse ; et content de sauver un coin de la France 
des tempêtes publiques, comme il fait un autre coin u, i>. 
en son ame , il va chercher, dans la demeure de ses 
pères, le calme et la vertu. Quelle est donc sa va- 
nité, son ambition? Il n’en a point d’autre que d’être 
utile à scs semblables, d’observer le cœur humain 
pour mieux les instruire, de vivre ignoré , mais tran- 
quille , au fond de sa retraite 

Qu’il est doux pour l’homme paisible et simple 
comme lui de l’accompagner dans ce séjour, où, 
loin des partis et des guerres civiles, sans inquié- 
tude, sans querelle ni procès, il coule des jours for- m , 10. 
tunés entre sa famille et ses livres! Il fait son pre- 
mier plaisir de l’étude : chasser, jardiner, bâtir, ces 111,9, 
amusements des vieux gentilshommes , sont pour 
lui sans attraits; et dès qu’il peut se dérober au 
commerce du monde, aux affaires domestiques, il 

* Il appelle ainsi l.i France, dans ta leurs au chancelier Lliospiul ; 
lomc V, page 269 
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profitn dt; ces |)rccicux insUinls pour niciliter, lire, 
iti.3- ou dicter des Essais. Suivons-le dans sa librairie: 
nous le pouvons, car il nous y conduit lui-raétne’7. 
C’est le seul lieu qu’il tache de soustraire ù ta com- 
munauté cl conjugale et Jiliale et civile; c’est là que, 
cliarinc d'étre à soi, il passe la plupart des jours de sa 
vie et la jiluptirl des heures du jour à s’étudier c'h si- 
lence, à converser avec lui seul ou avec ses auteurs 
chéris. Heniarquez-voiis sur le premier pupitre ce 
n ■ k- livre <]ui nous a relevés du bourbier, ce livre dont il re- 
mercie jtlus d’une fois Jacques Amyot, son ami, de 
. lui avoir facilité la lectuie, et qui porte à son fron- 
11,10. tispice : C'est mon homme que Plutarque ? Il a rempli 
ses Essais de la sidisiancc de ect auteur, et si les pé- 
dant.s l’injuiient, c’est sur le nez de Plutarque que 
ihid. lomheront leurs nazardes. Sénèque est toujours à 
côté de lui, Sénèque (|u'il aime à lui comparer". 
Viennent ensuite les Mémoires de César, Tacite, les 
, lEuvres philosophiques de Cicéron; et ces poètes, 
dont il cite avec tant de {;oût les idées morales ou 
riantes, Catulle, qui devoit lui plaire par sa tou- 
cl.ante simplicité; I.ucrèce, dont il nous entretient 
souvent, |)arceque son poëme fait penser; Virjjile, 
qui l'enchante par son style; Horace, qui lui res- 
semble par son ])enehnnt à jouir de la vie. Il ren- 
contre moins «le richcsse.s parmi les modernes; 
mais le génie des auteurs du Itoland et de la Jérusa- 

* Voyez le [tarulirle île ce* philosophes, liv II , e. 10, cl leur apologie, 
même livre , c. 3 i. Il s’indigne ipi’un prototant ait comparé à Seneque le 
«tirdioal de Lorraine, et que Hodin ait soupti-onnc U bonne foi de Plu*^ 
i.trqnc. 
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lem, le sel de ISoccace, la véracité de Guicciardin, 
la'naïvclé du sire <le Joinville et de Philippe de 
Coinmincs , les ^lénioires du bon Froissard , de 
Monstrelet et de Brantosme, renjoiiement satirique 
de Rabelais et de Marot, lui font passer quelques 
heures d’amusement: et c’est ramuscnient sur-tout 
qu’il cherche dans l’élude. Il ne prétend pas à la 
doctrine ; il n’a pas l’ambition (f apprendre à la poste'- •. 38- 
ritd la mesure des vers de Plante, an la vraie ortho<jra- 
plie d'un mol latin. Il ne veut point gàlir sur les li- 
vres; il vole de l’un à l’autre, il les parcourt, il les 
effleure; mais il revient toujours aux anciens: il y 
trouve bien mieux ce qu’il cherche , il s’y trouve lui- 
méme. * 

•* 

De cotte librairie solitaire, où il goûtoit une sa- 
tisfaction si pure, transportons-nous avec lui dans 
l’intérieur de sa famille: nous le voyons, long-temps 
après la mort do son père , rendre encore à sa mé- 
moire les hommages reconnoissants de la piété filiale; 
lions le voyons, chez un peuple où l’on commençoit 
à rougir d’aimer sa femme, aimer la sienne à la sim- 
ple Jaçon du vieil âge' ; nous le voyons élever sa fille 
liéonor avec la tendresse éi:lairée et la sdvere douceur i. i.s. 
qu’il recommande. Il méritoit d’être heureux; il le 
fut, tant que les discordes intestines n’arrivèrent 
pas jusqu’à lui. La naissance de la Sainte Ligue au- 
rait pu l’effrayer; mais elle n’annonça pas d’abord 
ce qu’elle fut par la suite. Il étoii accoutume à ce 
conflit des religions ; comme il n’y avoit jamais pris 

* LtUre di‘ Montattjnc à nuuiamoixtllr ti€ Monlattjne , sa fetnmt , tome V' 
a8o. 
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part, jamais il n’en avoit souffert; et les édits de pa- 
cification réitérés par le roi de l'rance, raiitorisatfon 
même du foible licnri III, qui se déclaia le chef du 
parti, rontribuèrent sans doute à le rassurer. Il ne 
craifjnit donc pa.s de s eloiyner de sa famille; il es- 
péroit que les eaux minérales jpiériroient peut-être 
ou ilii moins soubqjeroient la maladie dont il com- 
mençoit à souffrir; il avoit sur-tout le plus vif désir 
de voyager, et il jiartit iKiur l'Italie. Tous les hom- 
mes ctoieut ses compatriotes ; affligé des mœurs 
qu'il avoit sous les yeux, il vouloit examiner celles 
de ses autres conciloyens ; et bien différent de ces 
•11. 9 - voyageurs sans idées, «yi/i ne prennent F aller que pour 
le" venir, il rcpondoit à ceux (|ui lui demandoient la 
U'i.l raison de sou départ : Je sais bien ce que je cherche. 
11 cberchoit des hommes: nous allons voir s'il eu 
trouva. Mais lorsqu'il abandonnoit ce qu'il avoit de 
plus cher avec tant de sécurité, dans un moment où 
l’on paroissoit devoir jouir d’une paix stable et pro- 
fonde, pouvoit-il se douter qu’un jour ce mémo châ- 
teau , (ju’il lais.soit sans défense, seroit environné des 
ii,iS. troupes des factieux, et, toujours ouvert à tous les 
partis, ne .seroit respecté qu’à causé de la vertu du 
possesseur; que le voisinage entier, en proie aux 
cruautés et aux brigandages de la guerre, viendroit 
y demander un asile mal assuré; que lui-méroe i7 
111,9. seroit pressé jusque dans son ménage et repos domesti- 

que? Heureusement cette époque étoit encore éloi- 
gnée , sa province fut tranquille pendant son 
absence. 

On savoit de Montaigne qu’il avoit du goût 
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pour le.s voyages', etiju’il avoit voyagé; on s'éion- 
iioit (|u un hoinine qui aime tant à observer, et sur- 
tout à rendre eoinptc des impressions ipie les olijets 
font sur lui, n’ei'it laissé aucun monument dans un 
genre si analogue à son génie. Enfin, cent quatre- 
vingts ans après sa mort, on décoiiviit parmi les 
vieux pa (tiers île sa maison le manuscrit de son Jonr- 
na/’’^. Il n’a pas été reçu avec la sensation qu’auroit 
dù jiroduire le journal d’un voyage de Montaigne en 
Italie |)ar la Suisse et l'Allemagne ; et cet ouvrage in- 
forme, mis au reluit par rauteiir,nc semble pas d’abord 
mériter un antre accueil. C’est une suite de détails fa.s- 
tidienx sur sa santé, qui roccujte entièrement, et sur 
des eau X minérales , dont il décri t les effets avec un soin 
minutieux. Cependant, au milieu de ce fa Iras en mau- 
vais style, dicté d’abord très négligemment à un valet, 
continué ensuite non moins négligemment par l’au- 
teur, qui le finit en italien souvent fautif, on admire, 
dans quelques morceaux épars , l’énergie du grand 
écrivain ; et ces détails mêmes, trop puérils et trop 
longs, nous font connaître, avec son esprit, les 
usages et les préjugés de son temps; on y remarque 
aussi des passages qui intéressent la politique, l’his- 
toire et les arts. Si j’en parle donc, ce n’est pas 
comme d’un ouvrage de Montaigne, qui n’avoit pas 
besoin de ce notiveau titre; c’est comme d’une 
source de renseigneinents utiles sur son caractère 
et sa vie. En voyant ce qui a|>peloit son attention. 


* CousullCK le cbüp. 9 ilii Hv. III; vous y verrer que la premirre t hose 
«toni il ü’inquirtoit eu arrivatu <lan« un lieu , c’éloit , s'il poarroit^ rriounr 
fi $im aise. ■ f liutiiDt nemo philnsoyiliatut c«i. » 
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ce qu’il louoit, ce qu’il blàmoit , on voit ce qu’il éloit 
lui-méine. 

Je me (jarderai bien, en le suivant dans sa route, 
de l’accomiiayner fidèlement aux eaux de Plombiè- 
res, de bade , et délia Villa *. Scs boissons, scs dou- 
ches, ses précautions diététiques ne sont du };oût 
de personne. J’aime à voir le voyageur philosophe, 
et non le voyageur malade’-'; j’aime à le voir, au 
milieu des bons Ilelvcliens , franc et modeste comme 
eux, se faire un plaisir d’adopter leurs usages; car 
III, 9, chatjue uiage a sa raison. Il se croyoit volontiers dans 
sa patrie sur le sol de la liberté. Il passe en Allema- 
gne, et ne s'y trouve pas jilus étranger (ju’en Suisse : 
le nom de cosmopolite, qu’on a tant prodigué, ne 
peut convenir qu'à de tels hommes. Dans le pays 
de la simplicité, loin de mépriser, ainsi que beau- 
coup d’autres, la p.auvreté vertueuse, il en imite les 
façons et les coutumes, et soupe gaiement avec les 
bourgmestres de Schaffouse; dans le pays de la 
controverse il dispute, il argumente avec des doc- 
tcui's marlinistes, /.wingliens, calvinistes, ubiqui- 
tiiires ; car tout alors étoit docteur. Il ne voyage pas 
froidement, ce qui est nouveau le frappe; et 
comme il se bâte de nous apprendre ce qu'il sent, 
nous nous y intéres.sons autant (|ue lui^”. 

Les nouvelles inventions dans les arts mécani- 
<(iies, les découvertes utiles fixoient principalement 
l’attention d’un voyageur qui, eu se moquant des 
travers de ses semblables, aiinoit à rencontrer des 


* i’i èi de I^icquc». On le^ Domine sculemeni 1 fiagnt 
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jireuves de leur industrie et de leurs pro{;rès. Sa 
pensée {jcnéreusc einhrassoit l’humanité tout en- 
tière ■. combien devoit-il admirer ce qui pouvoit con- 
tribuer au bonheur des hommes et diminuer leurs 
besoins! Mille objets, qui nous paroitroient inainte- 
luuu peu rciuarfpiables , rélonncut et rarrétent ; la 
moindre découverte étoil alors un bienfait. 

A Florence, l’impriinerie des Juntes n'attira jws 
moins ses rcjjards que le palais Pilti et les prodifjes 
de Michel-Ange; il y trouva le testament de boc- 
cnce, triste monument île sa pauvreté. Celui qui 
avoit reproché à son siècle l'iiidigence et la mort de 
Lilio Giraldi et de Sebastien Castalio, ne put s’em- 
pêcher de verser de.s larmes sur le sort de l'auteur 
du Decamernne. Une course de chars, dont il fut té- 
moin dans la même ville, l'émut et l’attendrit en lui 
rappelant de grandes idées : il crut revoir les jeux 
antiques de la Grèce et de Home. On s’efforçoit en 
Italiff de faire revivre tous les usages des beaux siè- 
cles , et ce goût devoit lui plaire. 

Durant son séjour dans la petite république de 
Lucques, donf il aime micu.x la simplicité que le 
luxe et la corruption de Venise, on partage l’intérét 
qu’il prend à la pauvre Divizia , paysanne improvi- 
satrice,. qui faisoit des vers en son honneur; on rit 
avec lui de la plaisante maladie de cet homme (|ui 
rendoit du vent par la bouche et par les oreilles ; 
mais on rit encore plus lorsque, dans une grave 
consultation de médecins , les docteurs viennent 
prier l'auteur des Essais de vouloir bien entendre 
leurs avis , pour s’en rapporter à sa decision. Mena 
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rideva fra me siesso , dit-il ; et on le croit sans jieiiie. 
Si la Faculté avoit consulté Molière, Molière s’en 
seroit-il lâché? Il auroit donné, je pense, une de ses 
bonnes scènes, pour jouir d’une telle comédie. 

Mais c’e.sl à Itoinc sur-tout qu’il faut étudier sa 
surprise et ses émotions ; c’est dans cette ville, si fé- 
conde en souvenirs, que, pendant un séjour de cinq 
mois, il put considérer à loisir le vaste ensendile des 
arts et des mœurs. Cependant, malgré la bibliothè- 
que du Vatican, où il distingue son cher Plutar(|ue; 
malgré tous les chefs-d’œuvre ipii cmhellissoient de 
nouveau cette vieille reine du monde; le majestueux 
monument de Saint-Pierre, la pompe des cérémonies 
religieuses, et tout l’éclat d’une cour si brillante sous 
le pontiGcatde Grégoire XIII, Rome ne lui inspire 
que des regrets, et ce qu’il y trouve est effacé par 
ce qu’il auroit vu quinze cents ans auparavant : la 
grandeur de cette ville est dans le passé. 

Qu’on se représente Montaigne, un philosophe 
i5. dont les remuements étoient si /érmes et rimagiuation 
si puissante, Montaigne, mûri par l’expérience et 
les années, qui, l’oreille encore étoufdie des magni- 
fiques descriptions des auteurs anciens et des voya- 
geurs modernes, plein de Tite Live, de Cicéron, de 
Plutarque, mais pénétré bien plus de l’eflVayante 
pensée des vicissitudes humaines, vient s'asseoir au 
déclin du jour sur les débris de Rome*. Il parcourt 
d’un regard les sept monts qu’elle enferme dans scs 
murs, et ils ne sont plus j)our lui que d’humbles 

* Voyc*sur celle ville, dont la ntint uirmc est glorieuse et enjléc, Ir 
rhap. 9 du liv. IIT. 
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collines ; les siècles en ont olmissé la hauteur. I^es 
ruines tl’un seul temple*, dont on voit encore la chute 
toute vive, lui paroissent remplir la moitié d’une de 
ces montagnes ; et .sur cette montagne, s’il en croit 
l’antiquité, s’élevoicnt vingt-cinq ou trente temples. 
La montagne s’est-elle donc affaissée , ou lîomc étoit- 
elle moindre que la pensée du voyageur? Xon , Home 
étoit grande; c'est le monde, selon lui,c’«< le monde 
ennemi" de sa longue domination, qui, après avoir 
irisé et fracassé toutes les pièces d’un si vaste corps, 
par horreur pour ce cadavre, tout renversé, tout 
mort, tout défiguré qu’il étoit, en avait enseveli la 
ruine même. D’un côté, ses regards s’étendent .sur le 
monte Savello, gui nest autre chose que la ruine du 
théâtre de Marcellus ; de l’autre , sur le moût Tt;stacé , 
formé d’un immense amas de tuiles et de déhris d’é- 
difices. A trente pieds sous terre, on trouve encore 
des restes d’anciennes rues , et c’est sur les brisures 
mêmes des vieux bâtiments , comme les a dispersés la 
fortune, qu’on assied les fondements des palais mo- 
dernes. Quelle image! l’observateur, qu’une foule 
de réflexions vient assaillir, .s’arrache au présent, et 
'n’admire que ce qui n’est plus. Son aine s'élève, et 
tout ce qu’il voit lui semble petit : les batiments , 
quelque beaux qu’ils soient, que cette Rome bâtarde 
va sous ses yeux attachant aux antiques masures, il 
les compare à ces nids que les moineaux et les cor- 
neilles vont sus/Kiidre aux voûtes et aux parois des 
temples ruinés. Comme cette illr* e est glorieuse |)our 

• Celle» du temple de la Paix , bâti jw»r Vejpasicn. Voyer les|^«irc* du 
président de Brosses'sur l'Italie, t. III, leit. 4« P- 
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Uotuc antique! Par-tout il essaie d’eu saisir quel- 
ques vestiges: mais Rome, dit-il, n'a plus rien qui 
tombe sous les sens; et cette science qu'il en a est une 
science abstraite et contemplative. Il cherche le Capi- 
tole, et il ne le trouve pas; il voit le Vatican, et il 
cherche Rome. A ses jiicds coule ce Tihre, ce fleuve 
de mystère et de prodiges, à qui le destin a donné 
et retiré l'empire du monde : il lui demande où sont 
les héros qu’il a vus sur ses bords. Le Tihre roule 
tristement scs flots esclaves, et le philosophe regarde 
• autour de lui ; l'ombre même de Rome, le Tihre, sa 
gloire, tout disparoit. Il ne voit plus qu’une ville su- 
perstitieuse et jmsillanime, sans activité, sans com- 
merce, sans énergie ; où tout est palais et jardin de 
plaisance ; une ville toute cour et toute noblesse , où 
chacun prend sa part de [oisiveté ecclésiastique... et je 
l’entends s’écrier: Rome tout entière a péri, il n’en 
reste pas même le tombeau! 

Livré à ses regrets sublimes, il indique à peine 
les statues, les tableaux, les édifices ; mais vous en 
conclurie/ à tort qu'il manquoit de goût. Cet appa- 
reil fastueux , ces simulacres inanimés ne satisfont 
point un voyageur comme lui: peu lui importe* 
I, j5. combien de pas a Santa Botnnda ; il veut frotter et limer 
sa cervelle contre celle S autrui ; c’est l’esprit des na- 
tions, c’est la nature elle-même qu’iPveut coatem- 
jiler. 

Dans cet examen réfléchi qu’il faisoitde.s peuples, 
ses premiers regards ie tournoient presque toujours 
sur les femmes. Il étoit François. Aux bains délia 
l'ilia,^ donneiin bal et distribuedes prixaux jeunes 
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Lucquoiscs, avec toute la délicatesse et la galanterie 
de sa nation. Ce n’est pas sans plaisir qu’on retrouve 
dans les mœurs et les manières du chevaiierde Saint- 
Michel' quelques traces de cette ancienne chevale- 
rie, ipii servoit avec un égal amour Dieu, le monar- 
que et les dames. 

De plus hautes spéculations l'appellent. En tra- 
versant rAllcmagnc, il avoit observe déjà l’adresse 
.cauteleuse des jésuites, et le pouvoir excessif qu’ils 
cominençoient ù fonder". A Rome, il avance hardi- 
ment que, si les desseins de cet ordre continuent, 
jamais aucune société, aucune confrérie n’aura pro- 
duit d’effets semblables: c'est, dit-il, une pépinière 
de yrands hommes en toute sorte de grandeur ; ils nos- 
sédenl tantôt toute la chrétienté. Et l’événenient a jus- 
tifié ses craintes. Rome étoit soumise au joug de ces 
heureux tyrans, ou de ceux (ju’ils gouvernoient: à . 
peine y a-t-il mis les pieds, on examine, on confis- 
que ses livres. Il cric à l’injustice, et s’étonne d’étre 
forcé de regretter la liberté despotique du gouverne- 
ment vénitien; mais il est consolé, quand il voit 
traîner en prison le général des Cordeliers, qui, trop 
véridique pour le siècle et le pays où il vivoit, dans un 

* Il fut nommé chevalier dé cet ordre par Charles IX. Les Guises l'a* 
voient tant prodigué » qu'on finit par l'appeler U Cotlier à toutes bêtes. 
MoiiUigiic sVn plaint, liv. il, chap. "j. A Venise , k Rome, à Florence, il 
voit prti flr feimnes qui lui plaisent. II préféré sus beautés d'Italie cette 
grHcr , ce charme secret , ce je ne sais éfuoi , qui ne se trouve qu'en 
France. 

** liCS f'outeres (Fugger), fameux négociants d'Augshourg, après U 
mort d'un de leurs parentf, leur avoient donné trente raille florins 
coropt^nt , à condition qu'ils le lireroicnt du purg>i loirc : de tjuoi Us se sont 
trèi bUn accommodés. Voyage, t. 1 , p. 119. 
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sermon en présence tlii jiajie et des cardinaux, avoil 
accusé le Faste et l'oisiveté des prélats de rK;;lise. Il 
jette aussi un coup d'œil sur les .liiiFs. F,es JiiiFs, les 
nrdi es reli{>ieux , les prélats, les liomniesenlin ctoient 
à-|)cn-près de son temps ce qu ils ont toujours été; 
mais il n’yavoit peut-être que lui qui les vit ce qu'ils 
étoient. 

Une cérémonie, quelle qu’elle soit, est le talilcau 
vivant des mœurs: d îme circoncision, comédie très 
{'rimaciére et très longue, il se rend à un exorcisme. 
I,e possédé, tout transi, retenu Fortement par un 
licou, est à genoux devant l’antcl. Le jtrétre, à côté 
lie lui, tantôt lit des oraison.s, tantôt donne|'au jta- 
tient des coiijts de poin;;, ou lui craclie au vi.“age : et 
Montaigne est auprès d eux , (|ui pense à plus d tm 
chapitre des Zï.ïsni»’. Lo spiritatn, dès qu'on lui pré- 
. sentoit la Cmlndc ne mainpioit pas île grincer les 
dents et de tordre la lionclie. 11 déraisonnoit, il di- 
soit mille extravagances; les unes étoient de lui, le 
manilit lui inspirait les autres. Jl ramachoil parfois 
ce mot, si lata volent "; car il était notaire, et savait 
un peu de latin. Enfin , après maintes Folies de l’eu- 
sorcelé, après maintes conjurations de l'exorciste, 
celui-ci, qui connoissoit , à ne s’y pas tromper, les 
noms, les divisions, les privilèges des diahles, et 
.sans doute aussi le moyen de les chasser, déclare à 
rtisseinhlée que l’esprit malin est parti. I,e peuple 


• Le saint CiHoirc, ou Corpus XXvnm». 

*• Qtit-i mot «lialioUque ! A’on ronceditur. Yoyc» les uoics sur les Essais t 
I- II ^ |t. Si 
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romain croit, et s’en va ; mais Montai^jne ne vit pas 
sortir le diable’. 

Combien de f'oi.s, entouré de si étranges scènes, 
ne dut-il |)as s’écrier: O bomine, dis-moi donc ce 
que tu es? Lui seul pou voit sc répondre à lui-même: 

Le badin de la farce. . 9 

Je passe les excommunications du jeudi saint, 
qui faisaient rire bien fort, dit Montaigne, les cardi- 
naux de Médieis et de Carajfa ; la cérémonie de la 
Sainte-Face , où il vit aussi une spiritata, (|ui crioit et 
se tordoit les mains ; la sanglante processit^p des Pé- 
nitenciers, (pii se décbiroient à coups de fouet pour 
de l’argent, barbaie singerie qu’il est bien loin d’ap- 
prouver, et que même il n’entend pas : je me bâte 
d’arriver à sa pré.^cntatiou au pape, cérémonie plus 
imposante. Quoi de plus intére.ssant pour I bisloire 
que le portrait de Grégoire XIII, tracé par un tel 
témoin? Au milieu des grandes (jualités qu’il lui ac- 
corde avec justice, on démêle assez clairement (|ue 
ce pape étoit trop docile à Hugues Buoncompagno, 
son fils, et trop zélé fauteur du népotisme^'. Sa 
Sainteté, peut-être par considération pour un gentil- 
homme, haussa un peu le bout du pied, (piand Mon- 
taigne le baisa ; en faveur auprès du pape, et noniiiié 
bientôt citoyen romain par son autorité, il ne tarda 
pas à recouvrer scs livres. Les Essais avoient été 
châtiés selon C opinion des docteurs moines. Le maître 


' S'il revoit TU , 8$!turi'mcn( il en auroil fait le ptjrtrait dans ses Essai* , 
où il puile Je- tout. 
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du sacré palais”, qui, ne sachant pas notre lan- 
gue, n’avoit pu entendre l'ouvrage, ne l’avoit jugé 
que sur le rapport d’un frater François, qui proba- 
blement ne l'entendit guère plus^’. Outre certaines 
expressions mal sonnantes, les principaux griefs 
etoient d’avoir loue l’empereur Julien", d’avoir cité 
des poètes hérétiques, d’avoir condamné comme une 
cruauté les supplices au-delà de moii simple"" ; en- 
fin, après quelques autres animadversions, d’avoir 
usé du mot de fortune, spécialement défendu. Mais, 
lorsque ^lontaigne partit de Home, ledit niaestro le 
pria lui-même de n’avoir point égard à la censure de 
.son livre ; conseil que l’auteur censuré a très bien 
suivi; seulement il lui recommanda de retrancher 
le mot de fortune: ce que Montaigne a oublié. Ils se 
quittèrent contents l’un de l’autre ; et Montaigne 
trouvoit ledit maestro fort cardinalable. 

Il se plaisoit à Rome, dont l'air lui étoit propice; 
mais il venoit, pendant son séjour aux bains de 
Lucques"", d’être élit maire de Bordeaux. Les Ita- 
liens gémirent de son départ ; les François leur 
étoient chers depuis long-temps ; à Florence, dit-il, 
leur mémoire est en si tj ronde affection, qu'on ne leur 
*n faitijukre souvenir que les larmes ne leur en viennent 
aux yeux. H fut lié avec tous les personnages illus- 

Douiiiiicam uommé StsU) Fabn. 

** IJv. II , chap. t^. dlialivtburyy et aprê& lui Voltaire , ont repaie cc& 
élogeh 

•*' C’est l'opinioD de Beccaria, dt.t Délits et des Peines, 

**** De Thon (-c uoinpe eu ècrisaot (l»v. CIV) : Dum FetiHiis esset. 
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très qu'il trouva dans ces contrées*; et c’est en écri- 
vant des bains de Lacques au célèbre (fOssat, de- 
puis cardinal, et habile négociateur, qu’iV lomba en 
lin pensement si pénible de AI. de La Boétie , et y fui 
si long -temps sans se raviser, giie cela lui Jit grand 
mal. Ilyavüitdix-buitans que La Boétie n’étoit plus! 
Mais leur amitié subsistait, puisque Montaigne vu 
voit toujours. Non, excellent ami, je ne traiterai 
pas de roman ton beau chapitre sur l'amitié ; ta vie 
entière nous prouve que tu l'as puisé dans ton 
cœur^’. 

Montaigne étoit un de ces hommes rares que les 
honneurs viennent trouver. Il préféroit aux hon- 
neurs le rejKis et la jouissance de soi-même. On peut , 
disoit-il , se prêter à autrui, mais il faut ne se donner 
gu à soi; et il sentoit qu’un citoyen doit se sacrifier à 
ceux qui l’oiitchoisi. Il voiilutdonc refuser d’abord la 
charge de maire, qui étoit la première de la province" , 
et qui fut exercée avant et après lui par des maré- 
chaux de France; mais un ordre exprès de Henri III 
le força de l’accepter. Je ne m’arrêterai pas à cette 
partie de sa vie, qui nous le montre d’ailleurs tel 
que nous le connoissous : toutes actions publigues 
sont sujéttes à incertaines et diverses interprétations ; 

* Il vil à Venise M. de Ferricr, Aiultâ*«adcur du roi llruri III; à Rome, 
M. dTIhrae, ambassadeur du même prince ; le fameux jésuite Maldonai; 
Marc-Antoine Mnrct , son ancieu prccepteurf dont U ne |iar)c qu'avec ad* 
niration et respect ; à Pise , le médecin Curnacchiuo , célèbre par »a poudre 
Cornachine, ou pulvis fie trifnis. 

, Qu<e dignitai primaria proinnciet prttccrihus atguc adeo prœft ctvs 
dejèrtur. Tiiu/n., (ococitoto. 
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car trop de Mes en jugent *. A une époque de mal- 
in, lo. heurs et de troubles, où tout le monde était convaincu 
de tivp faire, il s’occupa de la chose plus que de \'aj>- 
parence, et se contenta de maintenir dans la ville la 
paix et le bonheur. Celte administration paternelle 
ilMa, déplut sans doute aux turbulents et aux factieux; 
s ils n OYcnt du bruit , il leur semble gùon dorme. Mais 
cette modéiation prudente, ce calme ferme et iné- 
branlable, qui avoit préservé les Bordelois des hor- 
reurs d’une {{uerre civile, les remplit de tant de 
vénération pour Montai(;ne, ipi’ils le continuèrent 
dans sa charge après ses deux années de {jestion, 
et ne le virent enfin s’éloigner d’eux qu’avec tous 
les regrets de la rccotmoissance et de l’amour. 

C’est environ ce temps qu’il paruigea lui-méme de 
plus près les inan v de l'état. Jusqu’alors il avoit joui 
d’une vie tranipiilie; mais on eût dit que le ciel eût 
voulu lui faire expier sur la fin de ses jours et cette 
félicité <]ui scmbloit insulter à l’infortune générale, 
et les honneurs dont ses concitoyens l’avoient com- 
blé. f,e poison de la Ligue avoit fermenté dans les 
cœurs; et le fanatisme, qui tout-à-rheure alloit ar- 
mer Jacipies Clément contre Henri III, et qui peut- 
être inéditoit de loin l’assassinat du roi de Navarre, 
ensanglanioit déjà tonies les parties de la France. 
Les monstres, qui s’appeloienl alors les Zélés, por- 
tèrent leurs vues hostiles jnscpie sur la retraite de 
I lionnne généreux qui plus d'une fois avoit été leur 

* {leiu voir uuvr.iyi- ( Itv. Ht . ch.t|). lo) lc> rryrociies qu'on 

lui Ht (il* son jtur ron>iiiiiC |i<riniam «a utairir, rt les rr|»onsrs 

qtl’ll y , 
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l)ienfiut<'iir(i 58 .t). Amis, ennemis se réunirent pour 
riiu[uiéler sans cesse; il fut tour à-tour le jouet de 
toutes les Factions: au (jibelin, j étais Guelfe; au lu.i?. 
Guelfe, Gibelin. Triste exemple des calamités cpii 
aFflifjeoient notre aveugle patrie! Jlestdc lal.itjue, ni.io. 
disnit le réformé, cor il admire la grâce de M. de 
GitGe. L’activité du roi de Navarre l’étonne, disoit le 
partisaffde la sainte-union, il est huguenot. Il trouve 
ceci à dire aux mœurs du roi, ajoutoit un protégé 
des favoris, il est séditieux en son cœur, 'l'els étoient 
les vains prétextes dont r.lia(|ue parti coloroit .ses 
brigandages; et le père de ses vassaux, l’ami et 
' l'apôtre de riiumanitc, .te coucha mille fois chez lui, ni, y 
imaginant gu on le trahirait, gu on fassommeroit cette 
nuit-fà, et composant avec la Jortunc gue ce fût sans 
eff oi et sans langueur. Tous les Fléaux sembloieni , 
conspirer contre lui : la peste vint affli{;er les en- 
virons de sa demeure ( I f)8() ) , il s’enfuit avec sa 
famille; mais les fléaux qui ne venoient que du 
ciel étoient moins à craindre c|ue les fiireur.s des 
hommes. 

Oroiroit-on qu’au milieu de ces troiihlcs et de ces • 
revers, occupé encore âes Essais , il compo.sa une 
partie du troisième livre? C’est peut-être dans ce 
livre qu’il pense le plus souvent à lui : il vieillissoit, 
et il étoit mallieureux. Mais quelle étonnante va- 
riété! quel lioinmc, et quel caractère! Il vient d’é- 
crire ces pages, remplies de l’indignation et de la 
douleur d’un bon citoyen: et soudain il change de 
ton; il raille, avec son enjouement inconcevable, 
nos sottises et nos ridicules; il s’abandonne à sa 
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gaieté naïve; et il oublie que les ligueurs on les Ini- 
guenots sont à ses portes. 

C’est à son retour de Paris, où il avoit donné au 
public ce nouveau livre, et adopté la demoiselle de 
Gournay sous le nom de sa fille d'alliance ^4, qu’il 
s’arrêta quelque temps à Blois, où se tenoient les 
ctats-géncranx(i .'>88). Mais s’il n’avoit vu à_ Paris 
que des séditions, il ne vit à Blois que des%ssassi- 
nats. L’année suivante, Henri III fut assassiné lui- 
mérac: les crimes ne coûtoient rien à la lâcheté, an 
fanatisme. Montaigne dut être épouvanté de l’avenir 
<jui sembloit menacer la France, et il n’eut pas le 
temps de voir se réaliser le juste espoir qu’il avoit * 
conçu de Henri-le-Grand ; il mourut la troisième 
année de ce beau régne ( iSqa). Il n’est pas besoin 
• de dire que sa mort fut dijpie de lui^'’. 

Embrassons maintenant d’un coup d’œil et cette 
vie philosophique, et les ouvrages qui l’ont illus- 
trée. Au commencement du seizième siècle, il naît 
un génie extraordinaire : étonné de la scène où il 
paroit, il n’y trouve que des hommes masqués, des 
• opinions et dos mœurs factices; il voit ses conci- 
toyens, avec tous les vices qu’entraîne la supersti- 
tion, se battre pour des chimères, s’efforcer de ne 
pas ressembler à des hommes. Le philosophe vent 
être lui-même; il se délie, autant que l'honneur le 
permet, de tout ce qui l’attache à une patrie imbé- 
cile et coupable. En vain l’ignorance et le faux 
zèle l’entourent de leurs forfaits; en vain les cla- 
meurs des factions retentissent à scs oreilles ; il se 
recule dans l’antiquité, il vit avec les grands hom- 
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mes qui ne sont plus; il se fuit une patrie idéale, 
où il |)uissc être vertueux et paisible. Ses libres ou- 
vrages, (jui renversent, avec runi(|iie secours du 
bon sens, toutes les erreurs de convention, toutes 
les folies de son siècle, en sont à peine entendus ; 
c’est pour favenir qu’ils sont écrits, et pour un 
•avenir éloigné; car les fausses idées ne se dissipent 
que lentement. Tant que leur régne a dure, on a 
dû regarder Montaigne comme un ignorant hardi", 
comme un sophiste captieux, et même comme un 
ennemi de la religion. Long-temps on n’a pu faire 
que la moitié de son portrait : aujourd’hui , au titre 
de grand écrivain, il joint le titre de sage. 

Cependant il a si bien réussi à ne paroltre ni im- 
posant ni sérieux, que tout le monde prétendoit 
le juger; mais ses plus illustres critiques avoient 
bien des raisons pour le juger mal. L’auteur pro- 
fond de la Recherche de la Vérité, le IL P. Male- 
branche, est peut-être celui de tous qui a le moins 
saisi son mérite^®: comment un penseur subtil à 
systèmes et à méthodes, qui proscrivit l'imagina- 
tion en se livrant à la sienne, eiit-il apprécié un 
téméraire qui. secoue à chaque instant le joug de la 
méthode, qui foule aux pieds toute espèce de sys- 
tème, qui n’a d’autre loi que sa raison? llTaccuse 
de persuader, non par ses arguments, mais par son 
imagination, et de ne pas faire avec ordre les déduc- 
tions de ses principes”. Sans doute il suivroit cette 
marche pour mieux s’entourer de ténèbres , s’il éle- 

Ainti l’appelnit .loiepli Scaliger 
** Recherchede lavdrtét liv. 11, part. cbap. S. « 
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voit un système; mais il ne s’occupe qu’à l'enverser 
ceux qu’on a faits, ceux même qu’on pourra fiire: 
voilà son tort, l'alloit-il iloiic aussi l’accuser de pé- 
dantisme? Monlaijjne pédant! on ne s’y attenduit 
pas. Il prouve l’absurdité des erreurs de son temps 
par des réflexions claires et faciles , par des laits 
bien clioisis, par des citations orijjinales, et laisse 
là toutes les formules .scolastiijues : le pédant! Il a 
une ima^inatiu^i libre et vij'oureusc, qui ne peut 
soulTrir les cliaincs de rignoranix : le pédant! Le 
lotir vif et naturel (fii'il donne à ses pensées entraîne et 
séduit le lecteur qui a le nudbeur de l'entendre; il 
écrit bien, mais il persuade encore mieux: le pé- 
dant! .le ne reviens pas sur le reproche de vanité; 
mais ce n’est pas le dernier de l’oratorien. Lui qui 
voyoit tout en Dieu, étoit-cc en Dieu (pi’il avoit vu 
que les Essais ne .sont qu'un tissu de traits d histoire, 
de petits contes , de bons mots, de distiques cl d'apoph- 
Ihegines? .Avouons qu'on y trouve autre chose, ctque, 
lorsqu’on s’aveugle au point de travestir en ana un 
recueil de traités philosophiques, on ne peut s’éga- 
rer da\antage eu recherchant la vérité^!. 

Si l'autorité de Balzac, autrefois sf respectable, 
étoit dc^quelque poids aujourd'hui, j'examinerois 
les jugements de cetauteui-, qui re|m)chc à Mon- 
taigne de se livrer à de trop longs écarts , de quitter 
souvent le bon pour rencontrer le meilleur'; et sur-tout 
d'avoir mal gouverné la ville de Boi-deaux, qui sem- 
ble avoir été d’un autre avis, puisqu’elle le choisit 


* IhiUfintiims 19 •ÿ. 30- 
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pour maire une secoiule t'ois; je rapporterois aussi 
les éloges iiiérilcs ipi’il Fait il’uu philosophe (pii, se- 
lon lui, a porté la raison humaine aussi haut rfuelle 
peut s'élever, soit dans la polith/ue , soit dans la mo- 
rale : mais je dois me souvenir (ju'oii oppose à Moii- 
laigne un plus grand adversaire. 

Les pieux solitaires de l’ort-Iïoyal ne pouvoient 
l'aimer, car il n'auroit pas aime lesjans(iui.stes ; mais 
copier Balzac , et faire un crime à l’auteur des Es- 
sais de n’avoir pas nommé son clerc, de peur rpi’on 
ne sût qu'il a voit etc conseiller au parlement; le 
calomnier sans honte, et lui prodiguer les c|)ilhétes 
de malhonnête homme et dt homme odieux, quoiipi'il 
ne fût pas moliniste ; donner le nom de sol projet à 
l'ouvrage utile et charmant où il nous raconte avec 
tant de bonne foi son histoire domestiijue, tout ce 
qui se passe en lui , les qualités qu’il croit avoir, les^ 
défauts dont il s’accuse ; écrire, en quchjue sorte, une 
Provinciale contre ces belle.s méditations sur la mort, 
dont l’étude nous fera comprendre qu elle n est rien 
pour quicompie s’y est préparé , qu'il faut se dénouer 
soi-méuie de la vie,- et ipie les plus mortes morts sont 
les plus saines; soutenir que celui qui nous donne 
ces généreuses leçons ne pense tjuà mourir lâchement 
et mollement pur tout son livre : n’est ee ]>as porter un 
peu trop loin le délire du rigorisme;' Et, (piand ou 
apprendra (pie le sublime, rinfortiiiié Pacal est l’au- 
teur de ces paroles d'anathème, ne regret tera-t-on 
pas qu’au lieu de déclamer contre Montaigne, il 
n'ait pas corrigé la roideur et l àpreté de son tuirac- 
tère par l’aimable flexibilité d’un si grand modèle. 


I, KJ. 
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et que cet enjouement délicat, cette pIiiloso|iliic en 
même temps sage et douce, n’alcut pas égaye sa 
tristesse mystique et sa lugubre mélancolie’*? 

Les plus sévères censeurs de Montaigne ne lui 
ont jamais refusé la vivacité du génie, le charme et 
l’originalité du style; quelques uns d’entre eux, 
eu le blâmant de copier les anciens, l’ont copié lui- 
même sans scrupule. Mais la gloire de ces hommes 
supérieurs à leur siècle, qui s'élancent si avant dans 
la postérité, augmente sur-tout en vieillissant ; plus 
on s’éloigne d'eux, plus on est à portée de les juger. 

De son temps, il est vrai. Juste Lipse fit le plus 
sincère éloge de sa philosophie, et le surnomma te 
Thalès français^; l’asquicr le lisoit avec délices; 
De Thon lui promit l'immortalité*; Charron s'iden- 
4 tifia, pour ainsi dire, avec lui, et son amitié fut si 
vive, son admiration si désintéressée, que Montaigne 
lui permit. par sou testament de porter les pleines 
armes de sa noble famille" \ le cardinal Du Perron ap- 
peloit, dit-on, les Essais, le Bréviaire des honnêtes 
gens; enfin la vertueuse Gournay, qui, sur la lec- 
ture du livre de Montaigne, voulut devenir sa fille 
adoptive, resta fidèle au culte de sa mémoire. Mal- 
gré renthousiasme de ses admirateurs, Montaigne 
avoit encore peu de puissance sur l'opinion; il lui 
maiiquoit, depuis Charron, ce qui met le sceau à la 
gloire d'un auteur, l'honneur d'étre imité. 


* • Vir libcrtatis ingenu-T , <|uam Conaiu» cju» ( iic cnim itnmortnlia sui 
iogmii moniimrtita indigtuvit) ad orancin posteriutem testabuiitiir. • 
Thuaw. Hîm.» 1 . CIV, anno 159a. 

*’ Éloge de Charrun, à la t£te du livre de la Sayesstt 1607- 
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Sous Louis XIV, on le lut avec plus de soin, et 
les écrivains s’enrichirent dès-lors par son étude. 
Je ne parlerai ni de La Fontaine, (|ui a saisi avec 
autant de bonheur la philosophie naïve de Mon- 
taigne dans ses Fables , que le sel et la finesse de Ra- 
belais dans ses contes; ni de Molière, qui, en pei- 
gnant la morgue et la vanité des érudits , l’ignorance 
et le pédantisme des médecins, les sottes prétentions 
des femmes savantes, et plusieurs autres ridicules, 
semble vouloir rivaliser de sagacité et de verve avec 
le pinceau du philosophe : mais je n'ouhiierai pas 
deux écrivains qui l’ont choisi évidemment pour 
modèle. Bayle a développé son scepticisme , I>a 
Bruyère s’est emparé de son style. L'auteur du Dic- 
tionnaire critique suit prestpie la même marche : il 
prend une opinion, et, la montrant sous tontes les 
faces, il la défend, il la détruit; il élève tour-à-tour 
objections contre objections, doutes contre doutes; 
ici il discute avec la véhémence et la solidité du 
meilleur dialecticien ; là des anecdotes plaisantes ou 
malignes viennent égayer ou appuyer ses preuves ; 
et quand il vous a enveloppé d’incertitudes, tirez- 
vous de ce labyrinthe , il vous y laisse. Comme Mon- 
taigne, il se rit de l’homme présomptueux qui veut 
tout savoir, et il lui apprend qu’il faut douter. Il a 
sa [lénétration , son jugement, son adresse. Quel- 
quefois il paraît aussi converser avec son lecteur, il 
ne dédaigne pas ces petits détails qui nous plaisent 
toujours parccqu’ils nous font coimottre l'homme, 
il se familiarise, il badine; mais c’est ici qu'on re- 
marque son infériorité : son style, quoique libre et 
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spirituel, n'a pas la Icgèreté, la concision, ni sur- 
tout réncrgie de celui des Esinis. Ce style, aussi 
flexible f|uc nerveux, c'est dans La Ibuyère qu'il 
faut le cherchci-, c'est là qu'on eu trouvera la per- 
fection. Mais .s’il a sur sou modèle l'avantage de l’é- 
légance et de la pureté, s’il embi'llit .sa composition 
de cette régularité .savante, de cette fiiies.se d’ex- 
pression, que la langue n’avoit pas et ne pouvait 
avoir sous Charles IX et Henri III, s’il profite habi- 
lement des nouveaux trésors qu’elle lui fournit, il 
est obligé de regretter ceux tpie l'usage ne lui [lennet 
plus, lùichalné par les nouvelles lois du langage et 
par d’autres considérations plus puissantes, l'aca- 
ilémicien, pensionné de la cour, ne |ieut se livrer à 
lui-niéme ni dans son style, ni dans ses idées; il 
jieint avec art, mais ou voit trop qu’il compose. Où 
sont les grandes conceptions, la liberté, l'abandon 
de Montaigne? C(*pendant il ne fut pas injjrat envers 
sou maître, et il osa le défendre contre les plus 
acharnés de scs critiques , Malcbranche et Balzac. 
IJ' un, dit-il, ne pensait pas assez pour goûter un au- 
teur gui pense beaucoup i lautre pense trop subtilement 
pour s’accommoder de pensées gui sont naluivlles' . Il 
est glorieux pour î.a Bruyère que nous lui devions 
cette ajiologie de Montaigne; il est glorieux pour 
Montaigne de l’avoir méritée de I^a Bruyère. 

Bientôt parurent la l’itwalilé des mondes et l’//iV 
toire des oracles : le prudent Fontenelle s’étoit mis à 
couvert derrière les tourbillons dans le premier ou- 


* Caracitfrm. cîiap. I, des Ouvrj^cs de Cesprit 
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vra{;e, et daas le second il avoit traduit Van-Dalc. 

S’il fut perséculé [tar des jésuites , les iiicines idées 
avoieiit été soutenues par Montaij'iie *. 

f.a renoniuiée de ses imitateurs dut augmenter la 
sienne ; car ce n’est pas ordinairement le mérite per- 
sonnel qui fait les répuUitions, c’est le mérite de 
ceux qui disent que vous en avez. On coininençoit 
à se fatiguer des querelles sur le jansénisme et le 
quiétisme, et, à travers le nuage des préjugés, on , 
crovoit entrevoir tpie Montaigne avoit rai.son; mais 
l’esprit de parti avec toute sa fureur l'attaquoit ou- 
vertement, l’impartialité le défendoit en silence. 

Alors commence un nouveau siècle : y trouvera-t-il 
des juges aussi tiveugles que ses contemporains, ou 
des hommes de génie, éclairés par le hou sens? La 
liherté de penser, dejxiis long-temps cajitive, va-t-elle 
reconquérir scs droits? (pii dirigera l’opinini^piihli- 
que? Iji France halançoit encore. l’aroissez, grands 
hommes du dix-huitième siècle ! Je remets Mon- 
taigne entre vos mains; vous êtes chargés de sa 
gloire : sa gloire est la votre. 

Ce changtmient fut d’abord peu sensible, et ce 
fut par dejfrés que le siècle de la philosophie se 
distingua de tous ceux qui l’avoient jirécédé. .Mais 
il avoit ret^n l’impulsiou; les esprits se portèrent 
avidement vei's tout ce qui pouvoit les instruire. 
I/homme se demanda compte de scs opinions, il 
osa s’étudier lui-mtme : Montaigne devoit être son 
guide. Aussi ne fut-il jamais ni mieux senti, ni 

* l.iv II , c. ta ; Itv. l, c. 1 1 . 
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plus admiré; il avoit eii6n des philosophes pour 
juges. 

De tous côtés on invoque l’autorité de ces lois 
naturelles, qu’il avoit le premier retrouvées dans 
sa conscience , et qu’un faux savoir avoit fait mé- 
comioitre trop long temps. Dignes de marcher sur 
les pas du vieux moraliste, Vauvenargues et Duclos, 
dans un style fort et précis, tracent le véritable 
portrait de rhomrae, et lui montrent ses travers et 
ses devoirs. 

L'historien de la nature, Buffon lui-même, déve- 
loppe les pensées de l'écrivain qui se rapproche le 
plus de la nature. .Après lui*, sa philosophie per- 
suasive nous apprend à ne pas redouter le vain 
fantôme de la mort, ce dernier présent de Dieu; et 
il partage avec Montaigne le beau titre de bienfaiteur 
de riminanité. 

Les idées vertueuses de Mably sur la politique, 
les leçons que l'auteur italien du traité des Délits 
et des Peines donne aux nations sur leurs lois cri- 
minelles, sont couronnées par une république amie 
des lettres, et l’Europe entière applaudit: avant ' 
eux, Montaigne avoit mérité la couronne. 

Que dis-je? est-il un homme qui ne l’admire pas, 
s’il connolt les Lettres persanes et Y Esprit des lois? 
Montesquieu , quel nom ! quel défenseur ! Style 
énergique et hardi, qui ne se nourrit que de cho- 
ses, métaphores vives et justes, délicat badinage, 
railleries fines et légères, satire enjouée, allusions 

' Mouui(jnc, liv. Il , c. G. Voy« ilacs celle i. Il , |>. .^70. 
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piquantes, voilà ce qu’il a dû sans doute à la lec- 
ture de son compatriote. Nous croyons entendre 
encore les confidences du >;entillioinme , quand 
nous entendons Csliek et son ami. Et dans ce 
vaste ouvrage, où se réunissent pour éclairer le.s 
peuples tant de vues neuves et profondes , tant de 
principes féconds et de puissantes wirités, ne re- 
trouvons-nous pas cette élévation de sentiments, 
cette politique sage, cette morale universelle , qui 
nous rcroplissoient à-la-fois d'admiration et d'amour 
pour le devancier de Montesquieu? Oui, s'écricroit-il 
lui-méme, c’est de Montaigneque Voltaire et la France 
auroient dû dire : Le <jenre humain avait perdu ses 
titres; Montaigne les a retrouvés pour les lui rendre 
Mais quel est cet autre sage, entouré d'enfants, 
et de mères qui allaitent leurs enfants? Il fuit le 
tumulte du monde, il veut jouir de sa retraite et 
de lui-même; et sa gloire le poursuit, et de toutes 
parts on a répété: Honneur au génie tutélaire qui 
délivra l'enfance des liens qui reiicliainoient,«cc 
réveilla l'amour des plus saints devoirs; à l'auteur 
'à'Émile, à celui dont les leçons éloquentes ont 
adouci le sort du premier âge, et fait succéder à la 
barbarie du pédantisme la raison , la nature; à l'au- 
teur A'Héloïse, à celui qui révéla tous les secrets de 
l'ame des femmes, et nous força d’admirer ce que 
nous aimions, en peignant avec tant de feu l’énergie 
et les grâces de leurs vertus, les grâces même de 
leurs défauts; à l’écrivain courageux, qui osa se 
montrer tout entier et sans voile aux regards de ses 
contempiorains, hardiesse, étrange dont l'auteur dei 
'■ 9 
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Essais avoit seul dounc l’exemple, et que seul il 
s’est fait jiardomicr; au ciloyen île l’univers, au 
moraliste tie tous les temps et île tous les lieux, à 
l’implacahlc adversaire des tyrauuies poiitiipies ou 
sacrées, à l'admirateur, à rimitateur ilc Moiitai- 
gne^S' ! 

Il seridrlo ifii'on ne puisse rien ajouter à ces 
grands tcnioiguages, mais il en est un plus grand 
encore, ou qui du moins les égale; et c est l liommc 
le plus étonnant que le monde ait admiré, c’est 
Voltaire, le douleur le plus illustre du dernier siècle, 
que j’ose faire parler pour rendre justice à celui du 
seizième * : 

« l’iiilosoplie aimable, lui diroil-il, cousole-toi de 
tes ennemis; ils n’ont fait qu’augmenter ta gloire. 
Tou siècle n’a pu t’entendre, le suivant ne la pas 
voulu; mais lu as préparé, tu as instruit le mien; 
je te dois jilusieurs de mes couronnes, et je les par- 
tage avec toi. Uui , si après avoir brillé sur la scène 
et dans'tuus les genres littéraires, j’ai tourné vers 
l’étude et la satire des chimères abstraites mon es- 
prit avide de toutes les renommées, si j’ai défendu 
avec autant de sel <|ue d’audace les droits de l'hu- 
manité, de la philaso|ihie ; c’est dans tes écrits sur- 
tout que j avois puisé mon enjouement et ma li- 
berté. J’ai été comme toi gentilhomme de la cham- 
bre, et seigneur châtelain. La France éloit alors plus 


■ J'cicliu loiijoiir, b ihcolnijic, If principe lic Monui|jUi'. Autre- 
mem rinicrvcmiori d'iin ici t/nuffMi* »cn»il |tru rouvcnalilc, H oc dotir 
(>a* ici de b fut diTior, mais dus «pûcutaiion« humaines; cl il éioit hon 
d'en avertir. 
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pclaiixc et plus |);iisihlc l’cpof|iie où les doc- 
teurs t'accusoicnt d'hcrésie pour avoir loué les vers 
latins d’un liércliquc, où les ligueurs te pilloient 
coiunic un rebelle, parcecpie tu aiinois cet adint- 
rablc Henri (|uc j’ai eliaiité: ct.'pendant notre siècle 
de fer tenoit encore du bon vieux temps, et j’ai été 
persécuté conmie toi , non par les ennemis du béar- 
nais, mais par ceux de la vérité. Comme toi, je me 
suis moqué des cliapdions et des longues robes, 
et des quiddilés, et des secondes inlentions, et de l’u- 
niversel de la part île la chose; j’ai fait sentir les abus 
dé nos codes barbares, et rinbnmanité tics tortures 
judiciaires. Je n’ai pas juijé les opinions par les eus," in. n 
mais par leur vraisemblance; et j’ai réjtété après 
toi qu’à tuer les gens il faut une clarté lumineuse et n.ia, 

nette, et que c’e.tt mettre ses conjectures à bien haut ihij 

prix gue d'en faire cuire un homme tout vif. J’ai pré- 
ebé, comme toi, la tolérance, et loué aussi l’em- 
pereur Julien qui avoit des vertus. Indigné de la 
lecture de vos bistoires, où je vous voyois à chaque 
page vous égorger pour des mots, je me suis pro- 
noncé contre les folies du nunlleur des mondes 
possibles avec une chaleur que tu avois été plus 
.sage de contenir. J’avoue même que je fus quel- 
quefois songe-creux^^; et le plus souvent, «pte 
sommes-nous autre chose ici- bas? Mais je repre- 
iiois ton livre, et je rougissois de ma légèreté, et je 
jurois de ne plus vouloir pénétrer ce qui est impé- 
nétrable; et, frappé de rincertilude des jugements 
de l’homme, je disois comme toi : Je ne sais rien , 
et vous, docteurs, vous totis, mes serablaliles , (|ue 
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saveï'vous? Pauvres marionnettes de T étemel Dé- 
tniourgos, réj>étons sans cesse avec udrislote : Tout est 
qualité occulte Mais tu n’en conviens pas, homme 
ihétif, tu répètes sans cesse : Je sais tout; tu dis- 
putes sur les attributs du Créateur, sur l'oripine 
et l’essence do l’amo. Ces questions te paraissent su- 
blimes : que sont-elles? Des questions d’aveugles qui 
disent à d'autres aveugles: Qu est-ce que la lumière? 
Moins de vanité, plus de scepticisme. Voilà, Mon- 
taigne, quelle fut ta doctrine: üayle après toi en 
devint le défenseur; je voulus à mon tour la taire 
embrasser à mon siècle; des philosophes se formè- 
Tent, dont la main courageuse, année de ta devise 
et de ta morale, terrassa l'ignorance et l'hypocrisie. 
Ton mérite fut apprécié; on te paya la gloire que 
t’avoient refusée des esprits timides; et ton nom, 
respecté par l'Europe, comme celui du fondateur 
de la philosophie tolérante, fut désormais insépa- 
rable du nôtre. Quelque temps encore tu seras 
poursuivi comme nous par les vaines attaques de 
l’erreur ou de la calomnie ; mais déjà les cris de tes 
accusateurs ne sont plus écoutés, un jour même 
leurs plaintes intéressées tomberont dans l’oubli , 
et tes ouvrages vivront avec les miens autant que la 
langue françoise et la l'aison. » 
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PREMIÈRE PARTIE. 

ÜUR LE NOM DE L’aUTEUH DES ESSAIS. 

' Michel Eyfjucm. Il n<> paroit pns que Montai(*ne ait jamau 
porté ce nom de sa famille. 11 en parle ainsi dans son chapitre 
de la Gloire^ H, >!>• ■ miens se sont autrefois surnommés 
Eytfuem, surnom qui louehs encore une maison connue en An* 
glclerrc» » Cependant sou père e.st nommé Pierre Eyquem, écuyer, 
sieur de Montaigne, dans la ronti/iuafjon de la Chronique bor- 
delaise , par Jean Damait, /o/. 34 et suiv., où l'on voit qu'il fut 
successivement élu premier jurât de la ville de Bordeaux en 1 53o, 
sous>maire en i.*i36, jurât une seconde fois en i54o, procureur 
delà ville en i546, et en6n maire depuis l553 jusqu’en i556. 
Dans CCS deux noms, Eyquem de Montaigne , quoi qu'en dise 
l'auteur lui-méme, Eyquem n'e.st certainement pa.t le surnom. 


SUR LA LANGUE DE MONTAIGNE. 

* Les auteurs du siècle dernier, et même ceux du dix-septième 
( La Bruyère, chap. i4 ; Fénelon, Lettre à l'Académie , etc.), ont 
souvent regretté des expressions de Montaigne, approuvées par 
le goût, mais réprouvées p.tr l’usage. Nous en avons recouvré 
plusieurs depuis une quarantaine d’années; la langue) durant 
cet intervalle, a pris un essor plus libre, et fait de nombreuses 
acquisitions; mais comme en tout genre U liberté excessive est 
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dangereuse, il »eroil ruVessairc tîe duiiuer au langage un frein 
<|iit le fixât : e est le travail dont s ocrupe l'Académie Françoise. 

l'arnii les mots qui no se trouvent plus que dans les ou 

dans nos vieux ailleurs, on pourroit regretter encore: 

Abominer , ahanner , anonchatir , u^rcevuwee, apoUronir , 
«rtia/iser, astaipr; condiment^ conjouituince y eoarument; cm- 
brouillurv y empirement y etpianimilé ; forcloi; se ÿor^taser; im- 
préméiiitéy improvidencey inanité y inélof^ucnt; mmjuijiery mé- 
rroiVf, méfait, mésnorieux ; uihiUté; pâlisseineut , préambutaire , 
prévrdonnoncc y procérité } rnetsemeii/; touruebonier , etc. 

Je ne parle pas des loui nurcs vives et originales, qu'il faudroit 
rajeunir. Ce mérite est pres({ue tout entier de l'écrivain, maU le» 
mots sont de la langue. 

Que ilirez-vons de l'étrange projet d‘un M. de 1‘lassac, qui 
s'avisa, il y a plus de cent ans, de traduire en François un chapitre 
de Montaigne, le 5i* tlu i"’ livre: de ta Fanité des paroles. Je 
«crois curieux de savoir si le puriste iroderne a revêtu de ses no- 
bles e.\pres»ioiis cette phrase rolnrière sur le métier de rhéteur ; 
C'esf un cordonnier çni sait faire de grands souliers h un pvût 
pied. A-t-il trouvé* un style assez Fort pour valoir la Foihiesse <le 
celui-ci : l’éloquence a fleuri te plus « Ho7ne htrsque tes affaires 
ont été en plus inaueah état , et (fite l'orage des guerres cimles les 
r comme un champ libre et indompté porte les herbes plus 
gaillanles. Potils grammairiens, gaixlez-vons do toucher aux pro- 
ductions du génie, qui se Hétriroient sous vos mains, et rappelez • 
vous CP quatrain de liaincz : 

Je croit que je devicii« ptirikir, 

J'arranp,r au cordcati rliaquc mot. 

Je suis les Hati;}caux ^ l-i piste: 

Je |kourt'ois bien iiVlrequ’uii sol. 


La langue «le Montaigne c»t d’aillrur» inoin» régulière et 
moins pure cjuc l’éloil <lija celle de> bons écrivains du «on temps. 
Il.diitiié au latin de» sa première eiiFaïuo, ccrivanl au Fond d’uiiç 
province, il ne suivît (|uc do loin les progrès de notre langue de- 
puis François I", La grammaire étoit dès-lur» plus fixée qu'on 
lie le croiroit en le lisant. Son ami F.sticmie Pasquier, te pro- 
menant avpi: lui dn;i« la cour du cbâtoau de Blois, pendant la 
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tctme de-» É(al^ en i588^ ne put lui iliüiÿiimder rpie l’on recon* 
nuissiût en plutieuri lîi'ux dun» son livre Jtf tic sais tftibi du rnmatfv 
ÿasron. •> Kl cotniiie il ne m'en voulut croire ^ diuil( TèVMII., i)^ 
je le menai en ma rlintnbrc où ya%’ois ^uii livre; et là je lui 
mollirai plusieurs manières de parler familières non aux l*'mn- 
çoîi, ains seulement aux (pseons, un patcunstre ^ im dchtCy un 
renhtlktrc y ces ouvrages sentent « l'huiic et itla lampe. Et sur>toul 
* ju lui montrât que je le voyois habiller le mot de yoiitV du tout à 
Tusage de (>asco|{nc, et non de notre Iniqpie fram oUe : ni la santé 
que je jouis jusgues à présent; l'amitié est jouiv h mesure guelle 
est ilesirée; la vraie solitude se peut jouir au milieu des villes y et 
des cours des rois y etc. IMiisieiirs autres locutions lui représen- 
tai-je, non seulprneni sur ce mol, ains sur plusieurs autres; ri 
estimois qu’à la première et prochaine iifiprcssion que l'tm feroit 
de son livre, il douncroii ordre de les corri(p*r. l'outefois non 
seulement il ne le fit; mais comme ainsi suit qu'il fut prévenu de 
mort, sa Kllc par alliance l'a fait r'irnprinjer tout de la même fa- 
0011 qu’il étoit ( édit, de iSqS); et nous avertit par son épllre 
liminaire que la dame de Montai{;ne le lui avoit envoyé tout tel 
que son mari prujettoit de te lenieltre nu jour. « 

On juj'era mieux encore de rincerlitude de ses cunnuissauces 
grammatit alcs en françois, si l’on jette un coup d'n-il .sur cet 
Âvis qu'il destinoil à I imprimeur de sa sixième édition, et que 
sans ilouie il ne relut jamais, im autre Avi.s plus clair et plus 
correct ayant dû être joint à l’exemplaire que sa veuve remît à 
madcniuiaelle de Guuroay. Celui qu'on va lire se trouve au verso 
du frontispiee p,ravc île l'exeiiiplaire ( édit, in-4® de |588^ qui 
resta quelque letÿips dans la famille, avant dépasser aux Feuil- 
lants de Bordeaux. C'est un bronillon presque indéchiffrable; 
mais rien de ce (jui reste de Mont.aq;ne i*e doit être perdu. 

Montre montrer remontrer etc. eseriues les sans s a la differancc 
de monstre monstrueus 

Cet home cette famé escrioes te sans s a la differancc de c'est 
c'estoit 

Ainsi mettes le sans n rfuand une uoyelie suit et aveg n si c'est 
une consonante (il voulcil dire le contraire; l'exemple le prouve) 
ainsi marcha ainsin alla 

Campaigne espaigne gascouigne etc. mcUci un i devant le // 
comme a Montaigne A’ori pas sans i campagne espagne 
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Alvttez mon nom tout du long sur chaque face Essais Je Michel 
de Montafgnê liv i (c'est que dans l’cdUion de i588 on avoil mis 
par-toTfl, Essais dk M. nr. Monta.) 

AV métier en grande lettre que les noms propres ou au moins 
ne diversifies pas comme en rel examplcre que un mrjme mol soit 
tantosf en grande lettre tautost en petite • * 

prose latine grecque ou autre estrangiere il la faut ^?flre 
patmi la prose franeoise en caractère différant les vers a part et • 
les placer selon leur nature pentamettres saphiques les demi vers 
les comanceraans au bout de la ligne la fin sur la fin en cct 
exampleie il y a mille fautes en tout cela 

Mettez réglés régler non pas reigtes reigler suives lorthografe 
untiene (il dit la meme chose dans les Essais, Ht, 9 , 1 . IV% p. 494*) 

Outre les rorret'tinnf (fui sont en cet examplere il jr a infinies 
autres a faire de quoi limprimur sc pourra aviser, mais regarder 
de près atts poincts qui sont en ce stHede grande importance 

S'il treuue une mesme tdiose en mesme sens deus fois qtiil en 
uste l’iine ou il verra quelle sert le moins , 

C'est un langage coupé quil n*y espargne tes poincts et lettres 
mniuseules. Moi mesme ai failli souvant a les oster et a mettre 
des cotnmu ou il fdloit un poinct. 

Qn*i7 uoie en plusieurs lieus ou il y a des parantheses s'il ne 
suffira de distinguer le seps aveq des poincts. 

Ouil melfe /oui au long les dates et sans chiffre. 

i^uit scire les mots autrement quici les uns aus autres. 

\ 

1>U PÉDANTISME AU SEIZIÈME SIÈCLE. 

' Le savant Rainus fut taxé d'Iieiésic pour avoir soutenu qu'il 
failoit dire quanquam. Il porta même l'nudace jusqu'à rire du 
péripatétisme. Aussi fut-il une des victimes de U Saint-Bar- 
ihélcmi. 

^ J. Scaliger appelle toujour.« Virgile divinitas Maroniana, et 
rKn<.'idef divinunt opus. En récompense^ ü traite Homère indi- 
gnement. Il ne déiHe que les poètes latins., il se croyoit du nom- 
bre; et Stace lui paroît préférable à l’auteur de l'Iliade. Virgile 
ii’avaiit plus de rival que .Stace, l'adorateur donne sans difBculté 
la première place ù son idole. Quand il en vient à ce poete dans 
son Hypererl tique , i\ recule devant l'idée déjuger son diçu,et 
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lui ëiéve uit nutel à la tète d’un cc»urt chapitre, qu’il intitule: j4ra 
^Iryilianœ. Mal^^ré cet aveuglement dVrmIit, on trouve dans sa 
Poéiiifue des parallèles asser. justes de Virgile avec Ilonière, 
Thèncrite, Apollonius, etc. Rollin y a copié presque mot pour 
mot son développement (lu discours de Junon, Enéide^ I, 3j. Cet 
ouvrage mérite d’être lu, ne serotl>ce que pour juger du goût 
et des folle» de Celle ('poque. Ainsi l’on y verra Sraliger ( Divus 
Julius C.*esar Scaliger) dansant la Pyrrhique devant Maximilien 
(I, | 8 ): «liane nos et s.Tpe, et diu, curam Divo Maximiliano, 
jussu Ronifacii patrui, non sinè^tîipore lolius Gcrmania», repræ- 
sentavimus. Quo tempor^ a^i<]uandu vox ilia imperatoris : Hic 
puer aut thoraeem pro pelle ^ ouf pro cum'i habuit.n 

^ «Andréas Naugerius, nohilis Venetus, quotannis récurrente 
génial! die,scHpta Martialis sulenmihus fiaminis solebat ustulare, 
manihu» Cntulli aniiuum sacriHci,um. « Jovius, FJog. 

^ Sur le poinçon ou stylet d'Ovide, consultez //errufes CiofanuSf 
viedecc poète: «Isabelia, Pannoniæregina, circîter annum i54o, 
Ovidii ralamum ex argento Taiinini, quæ est urbs inferioris 
Pannoniæ, ostendit Petro Angelo Barga'o, qui boc ipsum mllii 
narravit, cum bac inscriptione : Ovidii Hasonts calantus; qui, 
non multo ante id tempus, sub quibusdam antiqiiix ruinis fuc- 
rat repertus. Eum regina ipsa plnrimi faciebat, et , vcluti rem 
sacram, carum hal>ebat. « 

«Sic Virgilii spéculum, et quidero inter sacra monumenta, 
Dionysiani in ngro Parisiens! monacbi non sine rîsu visendum 
pnebent. Sic Itali Peirarchæ sui non modo tumulum ædesque’ 
sed et urceitm et sedile, imo et doraesticæ felis cnticràv cadaver, 
aliasqna nescio quas ejusdem faritiæ quîsqnilias, magna pompa 
peregrinaolibus osteniant. • Pnefatio ad Scaligerana 1667 . 

^ Ce fut en i4i6 et t4'7> pendant la tenue du concile de 
Constance, que le Pogge {Poggio J?r<jcc/o/(ni ) ht scs plus heu- 
reuses découvertes. Il déterra, dans une vieille tour du monas- 
tère de Saint-Gall, Quintilicn, Silius, Valcrius Flaccus. Vossius, 
de Ilist. Latin, ^ p. 55o, cite un manuscrit de cet auteur où ou 
lisoil de la main du Pogge ; «G. Valerii Ftaeci .^r^ourtlificon. 
Iloc fr.igiiientmn repertum est in monasterio Sanrti Galli propc 
Constaniiani XX millihas pas.suum, una cum parte Q. Asconii 
Pediaui. Ucus concédât alteri, ut utrumqtie opus repenat per- 
fectum : nos, qund pntuimus, egimus. Poggim Florcntinus. • 
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Ccit ver<y le même lem|i«î qu’il trouva encore huit discours de 
Qcéron, les livres du meme auteur de fînibus et de LeyibuSy le 
traité de Frontin sur les Aquedurs> cl d’autres ouvrages dont 
il fait mcfitioii dans nm* de ses lettres : Constanttæ, xvii kal. 
jaiiuar. anii. i 4 ' 7 - Fwiüii opéra, n^isileæ, p. a-a. 

On dctvmvrit environ cent ans après les cinq premiers livres 
des Annalct de Tacite. P^oy. le commentaire de Juste Ijpse sur 
ces mots (II, 9 ): Flutnen yisurtji% interjluchat. > Mulua Uoma- 
iiorum Gennanorumque clade nubili» amnis, cui famam præci- 
pue Tacitus dédit, et ipse TaMto ( mirurn fatum ) vitam. Nain 
quinque hi priinures lihri iiivcnti CorhPiæ, quod muua.steriiim ad 
Viÿtirgim est. Atque iilinc dcpromptuin vere hune tliesaurum 
.|ua 1 ‘slor quidam poniificius ad Ijeouein detulit, donatus ab co 
aiireîs quingenlis. » Fhiiippe Heroalde les publia eu i5l5. 

® savant, qui ctoit poète,, se uomnioit .^nfoniiis Pauormila^ 
ou si Ton veut. Antonio de Palernic. Il écrivoit au roi Alphonse 
en i54i ' ■ fied et illud a pnidentia tua scire tiesidero, ufer ego, 
an Poggius melius feccrit : is, ut villam F’Ioreutne emerct, lâviuin 
veudidit, qiicm sua manu pulclicrrirnc scripserat; ego, uf Livium 
( lao aureis) emam, fuudum prosenpsi. » 

Scioppius pricGifanius de lui prêter son Syininaquc. « Mc de* 
mander mon .Symmaque, répond Gifanius, cest me demander 
ma femme. .Symmtïc/ium a nie petere ^ perinde est, of^ur M.vorem 
utemhim po%tulove. » Scioppius prétend quelque part que Gifanius 
avoii volé c<^ livre dans la bibliothèque de Ross.arion. 

f*armi ceux <|u'on accusa tic s’attribuer Ic.s ouvrages des an- 
ciens, on nomme sur-tout François Philelplie, qui ayant trouvé, 
dit'on, les deux livres de Cicéron sur la Gloire, en inséra plu- 
sieurs fragments dans sou ouvrage t/c Gontcrriptii mundiy cl brida 
le vieux manuscrit. Selon d’autres, ce fut Pierre Alryonins qui 
orua de ces fragments son livre Je ExsiliOf et anéantit celui de 
Cicéron. Mais ce sont là des accusations sans preuves. 

Les autres faussaires, c’est-à-dire ceux qui forgeoieiit tl’au- 
ciens ouvrages, sont beaucoup plu^ nombreux : j’en citerai quel- 
ques nus sans unlre clironologique. 

AnniusMe Viierbe (Jean Nanni), dominicain du quinr.ième 
sièt'Ic, fut le plus célèbre et le plus laborieux. Il supposa des ou- 
vrages de Bérosc, de Manéihon, de Xéuoplion, de Myrsilc de 
I^eslios, d’ArcKiloque , de Mcg.islhèno.s qu’il appelle Métasthèues , 
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de HiÜon. tuilâ pour le» Grecs. Quant au* I.atins, il imi au 
jour: 3/. Catomis (iuoilevûjinti fragmenta ex librls Originum ; 
C. Sewprouius, de divisione et chorographia Itulùe; Gn'mon/di, 
y’oltunue sive Uetrurite prœfcctiy excerpta decreti a rege Deùderio 
ad enm seripti ; /^»Vfor, de atirco serulo ^ de origine 

urbis JîomiVy ejusque dc^rriptione ; Afarci ^tivtiif virt patricii 
Syracuiani f de situ Siciliie , et Dialogus in qno liiipnnia drsrn- 
biUtr. Tout cela ]iarut à Home en *<^ 98 , avec un ample com- 
mentairc. iMu-jieurs crudils ont elé la dupe du l»on dominicain. 

En i5oo, de pr/*icndues Icllres de (^. Curce, écrites en mau- 
vais laliii souvent ininielli 0 ible, et divisées en cinc| livres, furent 
publiées à Reg^io, m- 4 “, par L’^o lUi^gierc. 

Curzio Inghirami fit paroitre en i630 à Florence son livre des 
Antiquités étrusques , qu’il dit avoir troiisé près tic Voltcrra, et 
qu’il altribuc â un certain Prosper lùfsulouus Augiir 

Alpiionsc Ciccarelli aroit supposé tic même une foule de ma- 
nuscrits, d’actes, de titres, etc. Grégoire XIII le lit pendre 
en 1 58o. 

Ilcrmiro Cajad, Portugais, élève d’Ange Politien, fit enfouir 
à l'extrcmilé du cap Roca de Sinira, et en eximma peu de temps 
après, à la grande admiration des doctes, un oracle tie je ne sais 
quelle Sibylle, t|ui prédisoit en mauvais vers latins les conquêtes 
des Portugais dans l’Inde (î5o5). 

Jérôme Romain de la Iliguera , ésuite , et T.upian de Zapala , 
imaginèrent aussi, au 17 ' siècle, de fausses Chroniques pour re- 
culer l’aniiquité de l’Espagne, leur patrie. On cite encore plu- 
sieurs faussaires de ce genre, entre autres, J. Tam.ajo, Cbristopb. 
Butken, etc., etc. Voy. la dissertation de Struve de Doctis im- 
po 5 <ori 6 uf, léna, i^o3. 

Ijti fragment de Trabea, supposé par Muret, précepteur de 
Montaigne, trompa riiêrac Joseph Soaliger, qui s’en vengea par 
une epigramme: pour l'entendre, il faut savoir que dans ce bon 
siècle, oti on brùloit tout, Muret avoit etc bridé en effigie àTou- 
louse (j 5.^4 ) * 

Qui rigidæ Ibomias evaserat ante Tulocv 
Itiimeius, fumos vcndidii illc niibi. 

Il y avoit encore une espèce de falsification, celle des inlerpo- 
lalenrs. Dès le douzième siècle, l’Angevin IMarbotlus, voulant 



NOTES 


io3 

faire figurer dans Lurain la Mayenne et In I^ire, .i^outa, dit-on^ 
au premier livre delà Pliarsalc (v. 4^8) ces vers qv’on y lit encore : 

In ncbiilis, Meduaiia, fuis ruareerc pert>«us 
Auilus , jnm placida Lip^oris recreatur ah uuda. 

'* Ignace de Loyola, selon J. ('hr. Fromman (//e Fascinatione, 
111 , 9 , 4 )) employoii, pourchasser le diable, un vers qui sem- 
blcruit plutôt fait pour l'attirer : 

S}>elancam Didu, dux et Trojaous eamdem 
Deveuiunt 

ÆneiJ. , IV, iC5. 

Les livres sur le salut d'Âhstote et de Cicerou doivent être connus 
de tout le monde. Les théologiens de Cologne furent les premiers 
qui firent d'Aristote un bienheureux. Lambert Dumont, SepuU 
veda, Fortunio Liceti, sont de la même opinion. Érasme n'est 
pas éloigné de croire que Cicéron est sauvé. 

Jésus-Christ avoit dit à Paul, Act., IX, 5, eoi Trpcf xiwpv. 

/flWTtÇEiv; Gr«t>c fi 6 i advenus stimuium calcilrare. Tércnce de son 
i’ôte (après Euripide, Bacch.y v. /84) avoit dit dans sou Phor~ 
mion , Act. I, sc. v. : 

Nam quT iasrilia est, 

Advortimi siiinuluni calces? 

et voilà qu'on imprime à nam)}otirgune dissertation, non en i5oo, 
non en i 6 oo, maU en 1701 : Bcv. />. Jos. Frid. Afajeri Exerci^ 
tatioj Utrum Christus legerit Terenlinm? 

On poiivoit fort bien ignorer tous ces mystères; mais comment 
résister au plaisir de disputer et de faire tin tn~folio? Conuoissez* 
vous un ouvrage en vers de Gratian Dupont, sieur de Drusac, 
intitulé: Les Controi^erses des sexes mascutin et féminm? CeWv-ci 
du moins parut en i534> L'auteur prétend qu'à la résurrection 
toutes les femmes redeviendront côtes, à l’exemple d'Eve, côte 
d'Adam, Cette découverte résout bien des questions. 

EXCÈS d’un autre GENBE. 

" Montaigne avoit >ai naître quelques miracles. Malgré la 
témoignage de ses yeux, voici un exemple des roénagementa 
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qu'il emploie, et qu'en effet il éloit obligé d’einployer pour 
éviter la ceusure et les fureurs de ceux qui n-pétoienl à gramU 
cri»: Point de vérité , ù cUe n est dVige compétent. Prrstaïuius 
raconte dans saint Augustin que son père, a«oi//n et cndotini 
bien plus lourdement </ue d'un parfait sommnï, /««tusm être Ju- 
ment, et servir de jowimiern des soldats: et ce quil fantasioit , 
il l'étoit. (Juod ita, ut nurravit, dit le père de rÉ{;lise, /actum 
fuisse compertum est. El lo père de l’Église assure que c'ëioit le 
démon, qui, sous la forme d’une jument fantastique, avoit porté 
les soldats pour leur faire illusion. Montaigne dit naïvement qu'il 
ne peut ajouter foi à un conte de cette force. Quelle audace! il 
faut la justifier. Je ne servis pas si hardi h parler, ajoute-t-il, s'il 
m' apparteuoit den être cru... Dieu tient vos courages,* et vous 
fournira le choix. Suivent l'iiistoire de la boiteuse, autre miracle, 
O ^ et l'examen de l’adage ; Claudus optime virum agit. 

'*Que dis-je? Montaigne lui-méme est pronostiqueur. 11 venoit 
de Toir un enfant monstrueux, qui en portuit un autre sans tête, 
collé à son nombril; et il s'écrie d’un ton de prophète: «Ce 
double Corps et ces membres divers, se rapportant à une seule 
tête, pourroieiit bien fournir de favorable pronostic au roi, de 
1 maintenir sons l’union de ses lois ces parts et pièces diverses de 

notre état. ■ On voit de qui il sc moque; mais il ajoute qu'il 
vaut mieux cependant pruphcliscr après révèoement, ce qu'il 
appelle devinera reculons. 

* ^ On portuit si loin ce fanatisme, que des femmes prutestoient 
sans rougir qu’e//es aimeraient mieux charger leur cowscience de 
dix hommes que d'une messe. 

** La diablerie de Louduu. ho 18 d’août i63^î ( deux ans avant le 
Cid de Corneille), sur la déposition d'Astaroth, diable de l’ordre 
des Séraphins, et le chef des diables possédants; d'Easas, de 
Celsus, d’Acaos, de Cédon, d'Asmodée, de l’ordre des Trône.s; 
et d'Âlex, de Zabulon, de Nephthalim, de Cham, d’Criel, et 
d’Achas, de l’ordi-c des Principautés (ce sont les termes du proeês- 
verèa/ ); c’cst-à-dirc sur la déposition des religieuses de Fjoudun 
qui SC disoient possédées par ces démons, maître L^rbain Gran- 
dier, prêtre, curé et chanoine, fut déclaré dûment atteint et 
convaincu du crime de magie, maléfice, et possession arrivée 
par son fait ès personnes d'auonnes religieuses Ursclines de la vi^e 
de Loudun, et autres séculières, mentionnées au procès (ce «ont 
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let tonnes (lu jujetnewf): pour rdp.iratioii <hiquel rrimr, il fut 
comtamnr à faire .tmeixle houornhie, à être lirùlit vif, avec tiii 
livre iiiniiuscril contre le céhhat îles prêtre*, trouvé parmi ses 
papiers,^ et dont on l’accusa faussement d'élre l'auieur. f^oyez 
llayle, an mot Gi'anàieri ï Histoire îles Diables ife Lomluuj *\ms- 
terd., in-i2; \'Examen et Discussion cri<i<^ue Je l'histoire 

lies Diables Je LonJiin ^ par M. <lc la Mériarilaye, Paris, 1749* 
tome seeontl tics Causes célèbres. 

** f^oyez dans .Montaigne, tom. IV, p. 385 et suiv., IVloge des 
lualltcoreux Americains. Quelle horreur il têmoi{pie pour leurs 
* lâches l)ourreaux I Avec quel attendrissement il plaint le triste 

m, 6 / sort de oc munile simple et vertueux, si nouveau et si enfant y 

fjuou lui appren J encore son /i B C.... Tant denalions extersninées 
pour des perles et du poivre! Méchaniifues victoires! etc., etc. On 
disoit alors que le hon effet du quinquina venoit <l’uu pacte ({ur 
los Âmrfricnins avoient fait avec le di.ible. llicn ne doit plu» éton- 
ner. r’cxicrmination des amis de Lucifer éloU un acte de foi pour 
les pèlerins de Saint-Jarcpies. Montaigne raconte avec intlignaiion 
tant ric prodiges de cruauté, et verse à pleines mains l’opprobre 
et la haine sur le» Espagnols et leur iir. M.ti* l'oppression ne peut 
durer, qtn^d elle est si ivraunirptc et si étendue : on avoit prédit 
dans le dernier siècle raffraiichisKemcnt de rAtnérique, Ig uôtre 
en est témoin. 

** • Sou.s ce règne (celui de (Charles IX) il sc passa en Ainéri- 
f|ue une chose mémorable. L’amiral «le Coiigiiy y avoit envoyé une 
colonie, qui s’établit dans la Flonde. I.a's F.spa{;nols ne voiiloient 
pwint de voisins, s’imaginant avoir des droits cxelusift sur rcl 
immense hémisphère. lU surpiirent les François, et les tnassa- 
crèreut tons, quoi(]u’i! ii'y eiit point de guerre entre les deux na- 
tions. L;« mur de Madrid approuva cette injuste cruauté} celle de 
Paris ne pouvoil ou ne vmiloil pas en tirer vengeance. Ln gen- 
tilhomme gascon, nommé Dominique de Goorgues, entreprit de le 
^fairc sans secours. Il vendit son bien en 1067, équipa quelques 
navire*, attaqua les Espagnols, s’empâta de leurs forts, et Ht 
pendre ceux «]ui tombèrent entre sc* fn.ain*. On tri>nva un monu- 
ment de leur expédition, où il* se vantoienl «l'.avoir cxteriuim; les 
habitants de l'ancienne colonie, won comme François^ mais eomme 
« lAithérions, Gomgues Ht graver de même le récit de sa victoire, 

* en marquant qu’il avoit ainsi traité les Espagnols, wow comme 


Digitized by Google 



Efpatfnotsy mais comtnê traîtt'esj hriijamis, et meurtriers. I-/om 
d’êire r<'compei)3iL' à .«on retour, i! courut ri«(|ue de perdre U vie. 
Le«(»iii«e9, par ménagement pour Pbiiippe II, demandèrent qu’on 
lui fit «on procès. L/iiijusttcc ne lut pa.s pous.«èe si loin. Hlisa- 
Leüi, qui savoit mieux employer le mérite, offrit à cc brave ca^ 
pitaiiie le commandeineut d'une flotte angloisc. Il se disposoil à 
partir, lorsqu'il mourut. reiU"on ne ]>as dbsener combien ce 
mot, moèt comme Luth^rietis, peint au naturel i'esprit d’un siècle 
un la religion fut le prétexle des plus moDsIrueuscs borrours?» 
L’abbé Millut, Hîst. de France. 


CHAnnON. 

•5 Pierre Charron, ihéologai et cbaiitic de l'église cathédrale 
de Condom, mort à Paris, sa patrie, le i6 novembre ifo3. Sa 
dcvi.se était: Paix et peu. Il y joint celle de son ami. Mais le 
gentilbomiiie du château de Montaigne étoit un autre philosophe 
que le diantre de la cathédrale de Condom. Il ne dédie pa.s 
comme lui sou ouvrage à ;Utmseiÿncur le duc d'Fpemon , Pair et 
colonel d’infanterie de France; il ne lui dit pas (jue justement et 
très h propos ce livre de sagesse lui est dédié et consacré: car au 
sage la sagesse; tjuc son nom mis ici au front est le vrai titre et 
sommaire de ce livre; guc cr$t une belle et douce harmonie gue 
du modèle oculaire avec le discours verbal, de la practique avec 
la théorique.\je *luc d'^ïpernon, cette idée vive, ce patron animé 
de la sagesse, dut être bieu étonné de toutes ces belles phrases. 

La murale de Charron, ordinairement pure et judicieuse, 
comme celle de Montaigne, n'est piis toujours, malgré son 
stoici.sine, de la plus grande austérité. Selon lui, 111, * 1^ 

meilleure recommandation de la continence est la difficulté; car 
au reste elle est sans action et sans fruit; c’est une privation, 
un no» faire, peine sans profit: la siérililé est signifiée par la 
virginité. Je parle ici de la comiiicnce .simple et seule en soi, 
qui est chose du tout stérile et iuutile et à grand peine louable, 
non plus que le non gourmander, ivrogncr; et non de la chré- 
tienne, qui a, pour être vertu, deu.x choses, propos délibéré de 
toujours la garder, et que cc .soit p»)ur Dieu. Aon hoc in virgi- 
uibus pnedicamus, quod sint virgines , sed quod Dco dicatœ. » Cn 
[>eu après cette ciintiou de saint Augustin vient une réflexion 
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très coini<^uc, rîont C^iarrou est, je crois*, le seul auteur, et que 
je ne 'ine souviens pas d'avoir irouFJe même dans le chapitre des 
yen de yirgxle: « L'cxpcrience nous fait voir en plusieurs femmes, 
combien clics vendent cela cher à leurs maris ; car delo(*eanl le 
diable du lieu où elles vo(;ucnt et établissent le point d’honneur 
comme en son trône, le font monter plus haut et paroitre en la 
tête, pour faire cfoire qu'il n’est point ailleurs plus bas.» 
Il continue sérieusement: «Si toutefois celte flatterie du mot 
d’honneur sert à les rendre plus soigneuses de leur devoir, je 
le trouve bon. A quelque chose sert vanité. Aussi l’inrontinence 
simple et seule en soi n*est pas des grandes fautes, non plus que 
les antres purement corporelles, et que la nature commet en ses 
actions par excès ou défaillance sans malice. Ce qui la décrie et 
rend tant dangereuse, c'est qu’elle u’csl presque jamais seule, 
mais prdioaireroen! accompagnée et suivie d’autres plus grandes 
fautes, infectée de méchantes et vilaines circonstances des per- 
sonnes, lieux, temps prohibés, exercée par mauvais moyens, 
menteries, impostures, subornations, trahisons, outre la perte 
du temps, distractions de ses foiictions, d'où il advient après de 
grands scandales. «* 

Sans doute cette morale est facile: et remarquez qu'il n’y a 
point ici d'escobarderie, de direction d'intention, de restriction 
mentale, enfin de stratagème jésuitique; tout est clair, tout an- 
nonce la franchise, et, chose rare dans un disputciir de l’école, 
l'auteur écrit ce qu'il pense. Mais il cite saint Augustin. 

Nouvelles preuves de l'indépendance de ses idées sur de plus 
hautes questions. Sagesse, liv. II, chap. 3, partie l, paragra- 
phe 3 : ■ Le sage jugera de tout; rien ne lui échappera qu'il ne 
mette sur le bureau et en la balance: c’est à faire aux profanes 
et aux bêtes se laisser mener comme des buffles. Je veux bien 
“que l’on vive, l’on parle, l'on fasse comme les autres et le com- 
mun ; mais non que l’on juge comme le coonimn, voire je veux 
que l'on juge te commun. Qu’aura le sage cl sacré par-dessus le 
profane, s'il faut encore qu'il ait son esprit, sa principale et 
héroïque pièce, esclave du commun? Le public et commun se 
doit contenter que l’on se conforme à lui en toutes les appa- 
rences: qu’a't-il affaire de mon dedans, de mes pensées et juge- 
ments? Ils gouverneront tant qu’ils voudront ma main, ma lan- 
gue, mais non pas mon e.sprîl s’il leur plaît, il a un autre maître. 
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Kmpérhcr la liberté île l'esprit Ion ne sanroil; le vouloir faire, 
eVât la plus (grande tyrannie qui puisse être : le sa^ye s’en j»ardera 
lâen aelivuruent et passivement, se maintirndra eo sa liberté et 
ne troublera celle «raotrui. n Kl même chap., parayr. 6, sert. 3: 
n Je (lirai ici ipie j'ai fait [’raver sur la porte «le ma petite maison 
(pir j’ai fait b:Uir à Condom, l’an i6(K> , re mot : /« ne sray. Mais 
ils veulent (lesdogmalisles) que l'on se soumette souverainement 
et en dermer ressort à certains principes, qui est une injuste 
tyrannie. Je consens bien que l’on les emploie en tout ju"einenl, 
et que l’on en fasse cas; mais que ce soit sans pouvoir re{jiniber, 
je m’y oppose fort et ferme. Qui est celui au monde qui ait droit 
de commander et donner la loi au monde, s'assujétir les esprits, 
et donner des principes qui ne soient [dus examinnbles, que l'on 
ne puisse plus nier ou douter, que Dieu seul , le souverain esprit 
et le vrai principe du monde, qui seul est à croire pour ce qu’il 
le dit? Tout autre est sujet h rexamen et à opposition, c’est foi- 
blessc de s’y assujétir. Si l’on veut que je ni’assujétisse aux prin- 
cipes, je dirai comme le curé à ses parois>iens en matière du 
temps, et comme un prince des nôtres aux secrétaires de ce sièclo 
en fait de religion : Accordez-vous premièr'*ment de ces prin- 
cipes, et pui.s je m’y souincUrai. Or y a il autant de doute et de 
dispute aux principes qu’aux conclusions, en la thèse qu’en l'iiy* 
pollièsü, dont y a tant de sectes entre eux. Si je me rends à l’une, 
j’offense toutes les autres. " 

Qu’on ne croie pas <ju’il attaque la foi; il démontre qu'il n’a 
pas ce dessein, et il termine parées mots, ihid . , sert. 5 : • Jamais 
académicien ou pyrrlicmien ne sera liérétiqtie, ce sont choses 
upposites. L’on dira j>eul-étre qu’il ne sera jamais aussi chrétien 
ni catholique, car austi bien sera il neutre et sursoyant à l'im 
(pi’à l’autre: c’est niai entendre ce qui a etc dit; c’c.st qu'il n’y a 
point de aurséancc, ne Heu de juger, ni liberté, en ce qui est de 
Ditîu. II le f.ml laisser mettre et graver ce qu’il lui plaira, cl non 
autre. « 

Ne sctuble-t-il pas entendre un de ces philosophes qui, dans le 
dernier siècle, essay oient de C(juvrir sous les formes les plus 
.ndroites du langage la hardiesse de leurs pensées? Mon cher 
lhéoh*gal, vous n’êtes guère théologien. 
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'* rr;u>çoi.s lu* en n Cliinnn en 'l'ourninc; mort 

à l*ai’U en i553, île .soix9nio*«li\ nns; «rnhord coritcliory huï 
cl fourrneiilc de ses coiilVères panequ’il savait le* f.rec; puis 
iMâuMi('iii); puis, 5près avoir «juitlé le froc, d«Kiriir on inédeeine 
à Montpellier; eidin cnn^ de Mtnidon. Il n'indiipia d'almrd sou 
nom t|uo par celle anagramme, yilcofrihai *V«i>j’er. Les curieux 
lisenl encore son fîcir^aM tua cl son Pontn^nirl. 

Ce n’est que j»ar ippiorance ou par prevenlion cpio l'on peut 
ini'piiscr un écrivain dont les iniap,inaiioiH comupics •iimr»iicent 
souvent le {*enio de Molière; dont la lecture faisoil les délices de 
La Fontaine qui rite son Picrocliole, qui lui einpninic les noms 
de Kaininap,robis, Crippeminaud , Urnldardiis, (pielqucs traiu de 
ses fables, et [dusieurs de scs contes; un auteur coinmetilé par 
des pcrsonnapyCS très scrii'ux du seiAième et du dix-seplième siè< le, 
et bi«‘ti coiiim de plusieurs philosophes du dixdunlièmej un auteur 
qui, sous le voile du plus j^ai badina(^c, nous transmet la satire 
des erreurs et des folies contemporaines , et dont tes bonfTon- 
nerics même sont instnictiTcs. H est vrai qu'il faut avoir la pa- 
tience de les étudier; car ï habit ne fuit pus h moine, dit-il dans 
son proloj^ue, et la drogue Ui rontentie est bien d’outre valeur que 
ne promettoit la boîte: nmis je peux dire que cette élude n'est 
pas sans fruit. On auroit tort de s'en tenir au terrible arrêt de La 
nruTcrc. No devoit-il pas juger avec plus de circonspection cet 
homme tpic Montaigne iisoit avec plaisir, et qu'il ii'a pas dédai- 
{pié lie citer? Leurs opiniiuis difféioicnl peu : le yrand peut-être, 
niliihui^ au curé de Meiidon, ne ressemble pas mal au Que 
sais-jc? du {•entilbomme. 

Rabelais n'est pas le rival de Mniitaigiio; mais quelle gloire 
ne lui rcslc-t-il pa.s encore? 1! étoit venu avant lui, et comme lui 
il avoit aperçu, ce qu’on voyoit à peine do son lomps, les abus 
de l’ancienne Icgi.datiun, qui, de plus en plus obscurcie par le 
babil pi’danlesqtie il’Accurse, de Raldus, et de mille autres glos- 
satcurs, dont il imite fort bien riuiiilelligiblejargon , nVtoit plus, 
pour ainsi dire, qu’une doctrine occulte; la frivulitc de la sco- 
lastique, dont les visions du docteur Sérapliiquo, les arguments 
pro et contra dn ductenr InrfragaMc, et les dix-sept in-folio du 
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rioctenr Suhiil avoiout ^paU.sî les ténchres; rinsuRiftance et In 
vanhdtTimc p'Hucation rUIirule, pins propre h fatiguer Tesprit 
<|u'à réclairerj et sur>tout lestlangers <lc la pr<^pondcraiice exces- 
sive qu'on nvuil laisse prendre au pouvoir spirituel, ûm>é de la 
force la plus redoutable, de relie de l’opinioD, et dt.ja prêt à 
exercer sur les affaires publiques cette influence effinyante qui 
depuis causa tant de maux. Tout cela devoit frapper les yeux de 
quiconque n'avoit pas renoncé .à la raison; mais il ne falloit pas 
être un homme ordinaire pour oser élever la voix au milieu des 
tortures et des bûchers qui menaçoient la moindre pensée nou- 
velle. Plusieurs des ancêtres et des parents de Babeiais avoient 
été brûlés à Chinon, sa patrie; et lui-même U fut sur le point 
d’être condamné au feu par les Sorbonistes, qui irouvoient des 
hérésies dans Gargantua; c’est ravcnliire de Panurge, à moitié 
rûtiparles Turcs. Heureusement il échaj>pa, et nous pouvons 
rire de ses contes sans nous indigner de sa mort. 

Mais sr, pour avoir soutenu qu'il avoit raison, U vit de si près 
les saintes flammes, il ne devoit peut-être en accuser que lui: le 
cynisme de sa vie et de ses ouvrages avoll soulevé contre sa per- 
sonne ceux mc'me que scs satires avoient respectés. Ne pouvoit-il 
pas relever les abus sans attaquer en face le gouveincmeDt et les 
iiKKurs, et SC moquer à son aise des^ma/éria/j/éj, des eccéiVs, 
des polycarpéitéSy et des autres enfants de Jean Scot, sans insul- 
ter ouvertement Tordre le plus puissant du royaume? Cette 
conduite audacieuse, ce mépris de toutes les convenances so- 
ciales, et, dans ses écrits, ce libertinage téméraire d’expressioos 
et d’idées qui doit toujours choquer même dans la meilleure 
cause, ces injures qui n’en sont pas moins atroces pour ê'trc dites 
en riant, cctic accumulation étudiée d'oltsccuitcs et d’infamies 
f|ue la purée Je septembre ne peut faire excuser, voilà ce qu'on 
blâme jasteincnt dans Rabelais, et ce que je n’essaierai pas de 
défendre. 

Observez aussi qu’il est bien moins original qu’on le croit, et 
(]ue ses lurlupinadcs sont presque les seules choses qui soient à 
lui; qu'il doit la plupart de scs meilleurs contes à Lucien, au 
Pogge, à TArétin, aux vieux fabliaux, aux vieilles chroniques," 
aux Mj’stèresy et aux Diableries h personnatfes qu'ou jonoil atwc 
l*oitls pilés: vous soutirez alors bien mieux qu'il n’y a point de 
parallèle à faire entre Rabelais et Muiunigiic. 

h. 



NOTF-S 


iiG 

Pour api'iiypr lie quelques ili'Mils ces consiJéralious {^éiiérnlcs, 
je dirai que parmi les {grands écrivniiis qui 11*011! point d«-dai{||n{i 
liubet.iiS) à La Fontaine ou doit joindre llarine. (lille idife <ie 
IlabeiaiS) en parlant d’un Inii’isicr, liv. IV, clt. iG; Si eu tout le 
UrritoiVc «VtoiVwf que trente coups tic Anton n gagnetf il en tw- 
boimoit tonjouis enj^f-AMit fl demi y a cie lidêlemeut imitée dans 
les P/<in/eurs, acte 1 "^» scène 5 : 


Kl si dans In province 

Il se dnnnoit eu toui coups de nerfs de liieiif , 
Mon père pour sa part en ciubuursoit dis-nctif. 


V'oItairc,cn écrivant un des plus cliannants prulopues d’un poëmc 
trop pautoijrmUiquey se ressouvint de cet endiuit de Uabelais, 
liv. I, cil. : Lfs n «5 crioivnt Sulute-Burbef les autres Sainte 
GeorjCy les autres Stunte-S'y foiicAc, etc. 

Voici quelques uns <lc scs traits contre la justice de son temps, 
la srola>tique, le faux savoir, la toutc-puis.s.ince poiitilicale. 

On ih: peut lire sans inu'rét, liv. Ifl, tli. 3q et suiv., rinlcrrü> 
{jatoin* et la défense du jup,e Bridoye, lequel senlciictoif les pro- 
cèsaiisorl tles </df; cl cela, ^dit-il, comme vous autreSf mewiciiri; 
ensuite, liv. V, la doscripiioti de la Tapinaudière des Chats fourres 
(le P(irlemenl)y où le pauvre Panurp,e fut ohÜf’é de laisser sa 
hourse; et celle de l’ilc des <\pcdef(cs aux lori(;s doi{*ts cl aux 
mains crochues (la chambre des Comptes) ^ où Messieurs sont 
iisseiiihlés ilans un pressoir, et ne vifs^nt que de parchemins. 

(^■ux qui ont peu de’ respect pour les vieilles querelles de 
I é( oie ont souvent rappelé le litre de ce livre iina(jinaire que son 
héros trouve dans la hihliolhéqne de Saint-Victor: u(^ua‘Slio suh- 
ti]U<>inin, (Jtmm Chimeera in vacuo AoniAinans possit cometlere 
sceundas iutentiones : et fuit ilchaluia per deccni hchduinadas in 
(Juiicilio Consianlien«i. O Je ne doute pas qu'il n'ait trouvé sur la 
même lahietre le-* OKnvres de Jean Scot, cordclier an^lois, doc- 
teur Suhiii, ou, selon Uaiielais, Jehan d'h'cosse^ docteur Veerv^ 
titlipolens; lesipicIlesfMCuvres sont, à la lettre, en 17 vol. in-folio. 
On les réimprimoit encore en i63j). 

Comme il se mutpie de tous les i^^norants qui se luéloieut 
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d'ensci^iier .i%nDt l.i rcnuissAnce des Iittros, et d<; Icur^ soUtM’s 
cum commenta! La harangue de maître Janotus de Rrag* 

niardo^puiii; icdemamh r à Gaig.inliia les rloclirs de?Jolrc-l>lmc, 
qu'il .avoil mises au eou de èa jument, i>Vst qu’une eritique Kdcle 
des harangues et sur>lout des sermons d'alors. Nous avons ceux 
du fameux Olivier Maill.ird, et nous pouvons juger. 

L’ile des Laiifcroc's est l'image du Conrilc de Trente, on on ne 
faboit que tunierner. La description <lc i'ile Sonnante offre aussi 
)dus d’une allusion ingtmiense; mais rc qu'on n’a peut-être; jamais 
dit de plus fort sur la cour do Hume, c’est l'histoire de ces sacro- 
saintes Uccrctales, IvKt^uetles tirent p«r n« de /‘'/««et* e« 

Borna quatre cent mille itucats et ilaeantnqc j et rendent le suint 
Siège apostolique de tout temps et aujourd'hui tant redoutable h 
fuMiVerî, qu'il faut rîbon r/6u<ne, que tous rois, empereurs, 
potentats, et seigneurs pendent de lui, tiennent de lui, par lui 
soient couronnés, conJiiTnés, autorisés, viennent ta bowjuer et sv 
/>ro«ferwer n la miny»f/uc pantophle. Ces vérités élnient fort mal 
reçues dos Papimanes, des Pupelard-> , et des Papegots; iiiai-s les 
rois de France avoient bien des raisons pour les pardonner. 

Quant aux injures qu’il prodigue avec une triste frcondilé, 
peut-être rexcuseroil*on eu disant que c’e'loit l’usage. Il eut des 
disputes avec Jules Scalignr au sujet de rKiitéh-chio; cl Scaliger, 
toujours civil et poli, le traite d'athée et de goinfre dans la troU< 
ceiit'Septième de set £'.verci/fitioMj contre Cardan, n" i5: «llæc 
quidem, dit-il, risui sunt aique cuiitemptui novis Liirianis at(|ue 
Diagoris culiuariis. » Lu effet , llabciais, dans son cinquième livre, 
a l’audace de se moc^uer de Scaliger et de rhjitéléchie: il aborde 
au royaume de cette grande reine, dont les sujets, que rimpus- 
siblc n’effraie pus, savent pur engin mirijique jeter les maisons 
par les fenêtres, cl qui le nunirne hii-mêine son rtèftrufteur de 
quinte-essence. (]|i. 19 jusqu’au ch. î5. Ilicn de mieux (jue ce,'» 
railleries facétieuses. Mais la grossière licenee de Kabclais n’est 
pas excusable. Aussi, dans son voyage de Home avec le cardinal 
Jean du Hcllay, fut-il oblig»- de demander l’absolution du pape 
pour les péchés de son Haniagruci. Montai(pic, qui avait été plus 
réservé, ii’cul pus besoin d’absolution. 

Habelais composoit toujours le verre à la maiu; il faut s'en 
souvenir quand on le lit. On doit aussi avoir égard au motif: 
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comme U ^toit nuMcrin «le profession , il invrntoit tant de foIicA 
pour f»uerir ses inalaJc;! en les égayant. Cetie médecine en vaut 
bier#utie autre; et ce n’e<»t pas sans raison <|uc les médecins, lors- 
qu’ils éluient reçus à la Faculté de Montpellier, portoiout sa robe 
verte et sa grande harhe grise lu jour de la c(T('inonie. 
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SKCONDE PARTIE. 

■« ÉPOQUES DE LA VIE DE MOKTAIGNE. 
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i53q 

1^45 

i54G 

i547 

i554 

1559 

1560 
i563 
i56ti 

1568 

1569 

1570 


Montaigne naquit le 39 fA’ricr, nu rliâtean de Saint 
MicKcl-de'Monlai(*ne , le lioisièmc des enfants de 

I son père. O’ètoit la dÎK-huiiiètne année du rèjpic 
de FriàNÇOis I*'. 

n parle farilcmenl le latin. On l’envoie au rollq»ede 
Guienne, h Bordeaux. 

Il joue les premiers personn;t{];cs dans les tra(*édics 
latines. 

Il sort du collège, et fait son cours de droit. 

Avcncmcnl de IIf.mu 11. 

Montaigne est pourvu d’une charge de eonseiller au 
parlement de Horrleanx. 

FR.ixu>is II succède â Henri II, blessé à mort dans 
un tournoi. Montaigne, au niuU<lc septembre, se 
trouve à Bnr*lc*Due avec l.n ronr. 

CtiAiaEs IX commence a régner le 5 décembre. Mon- 
taigne suit la cour à Iloticn. 

Mort de La Boctie , le 18 .loût , h l'ilge de trente-deux 
an.%, neuf mois, et dix-sept jours. 

Mariage de .Montaigne avec Françoise de La Cbas- 
saigne, fîlle d'un conseiller au parlement de Bor- 
deaux. 

Traduit pour son père la Théoio^ie tiatureile do Bay- 
mond Sebon. 

Mort de son père, qui étuit né en i49*^? s’étoit 
marié en i5a3. — H fait imprimer, à l’aris, sa tra- 
duction de Sebon. 

Montaigne , alors l’aine de ses frères , quitte la robe 
pour l’épée. Il commence peut-être les Essais vers 
ce temps. • 

II public à Paris les fnidiictions et le.s vers latins de 
La Boétie ; il dédie ces vers au chancelier L’IJospi- 
lal, disgracié. 
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i5;4 
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t58a 

ï584 

i58g| 

i5S8 

i58r) 

1 5«)t> 
i5j)2 


Il y joint ic recrut')! îles ver» Frntiçoi<» île son ami , et 
Compose le rliap. ig Hu T' livre Estais, Que 
p'tilotnpher c'est appn titirc ci mourir. — Naissance 
Je sa tille Léonor. 

I IU:m\i Ilf siicci Je à Clinrli'S IX, le 3 o mai. 

Première éJitiou des Estais, à Bunleaux. — Mon* 
taip,ne conduit à Soissoiis le corps Ju conitc Je 
Grarmmt^ tue au sièf;e Je La l'ère. — Atteint Je la 
{pavellc, il jiart an ni(»is Je scptemlii't; pour l'AlItr- 
ru.i'pic et ritalic. il arrive à Uomc le 3o novembre. 

Séjour (le près Je ciiii] mois à Home, on il obtient 
une bullt; Je cittne)i romom. Pèlerinage à Lorotte. 

I bains Je Lucqncs, on il apprend , le 7 septembre, 
qu’il vient Jetre élu maire Je bordeaux, beluur 

I à borne, puis c‘ii Fram'e. 

I II va à la cour Je Henri III pour Ic.s affaires des bor- 

I delais. Reforme du calendrier par Gn-gnirc XIII : 
Montai{;ne ne peut s'v accoututner. 

il e.st continué dans la charge de maire, qui durcit 
deux ans. 

II souffjc de la guerre civile, et la peste l’oblige à 
({uiticr sa maison. 

U donne, à I*aris , la cinquième édition des ifssnis, 
augmentée d’un troisième livre et de nombreuses 
additions aux deux premiers. — Il voit alors p’our 
la première fois mademoiselle tîe Gournay, qu’il 
nomme sa jiHv d'alliance. — Se trouvant à blois 
pendant la tenue des KtnU, il y rencunlrc deThou 
et Pa.sqnier. 

IIüMiilV. — Montaigne fait des additions an ch. i3 
du troisième livre des Essais. — Charron devient 
son ami. 

Celte année et la suivante, nouvelles additions aux 
Essais. 

il meurt a Montaigne, le i3 sepiemhre, après avoir 
vécu cinqnantiMieuf ans, sept mois, et onze jours. 
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FAMÎLLK DK MONTAIGNE, 

avoit trois oncles |t.*iternc)s : le sieur de Oaviae^ 
homme d'^'yifse; le sirur «le Saint>Micliel ; le sieur do B\iiisa{*uct, 
conseiller au parlement de Bordeaux, i'smis, II, 37. 

Il avoit cinq frère.s: le ca|>ilaiiie Soint-Martm, qui fut tue à 
vin(^t-lrois ans d’un coup dVteuf. I, 19. — I.c sieur d’Arsac, 

possesseur d’une terre en Mt'doc, ensevelie sous les sables de la 
mer. Jbid,, 1 , 3 o, — Le sieur de La Brousse , JI, 5 .— I^e sieur 
de Maiccoiiioin (II, ur), qui, Tayaut accoinpajjné dans son 
voyage de Buine, y rest.T pour apprendre Tesnime, et prit part à 
des affaires d'honneur qui le firent mettre en prison. — Le sieur 
de Beauregard, protestant (^Lettre sur Itl mort de Lti Boeiic j t. V, 
pag. Il f<3ul y joindre une S(cur, uumiuée Léunor, ni.iriée au 

sieur de (^imeiii, conseiller au paiiciucntdc Bordeaux, fl dont il 
est parh* au testament de Pierre Charron, qui Tappelle sa com- 
mère. On pounoit croire que c’est parccqu’cllc avoit louu avec 
lui sur les fonts la’onor, fille de Montaigne, si Charron avoit 
connu plus i*t cette fainillc. 

Des enfants qu’il eut de son mariage avec Françoise de La 
Chassaigne, fille de Joseph de T^a Cha.ssaigne, un des plus célébrés 
conseiller» au parlement de Bordeaux, et sf>?nr «le Geoffroy «le l..a 
Cliassaigiie, sieur de Pressac , connu par divers ouvrages, il no 
lui If sla que cette jeune Léonor, née en 107a {f'oyaye Je Mon- 
(atÿuCf tom. I, pag. iCo), et mariée depuis au vicomte üc Ga* 
mâches, comme le I*. Niceron Ta «lit avec r.ii.soii. Le pn^sideiit 
Bouhicr, dans son Memoirv sur ta vie de A/oufoi^Me, ne sait où le 
P. Niceron a pris ce fait. Il l'auroil su, s’il avoit eu le cour.vgo do 
lire le.s OKuvrvs de lu.idpinoiselle de Goiirnay, qui adresse deux 
fois des vers h Léonor dame de Montai/jue j vicomtesse de Ga- 
maches y sa sceur d'alliance. 

C'est de Léonor, fille tini(|uc de Montaigne, vieomlc.sse de Ga- 
mâches, que descemloii, par les femmes, à I.1 sixiiMiicgéiKTalion, 
le comte de Si-gur de I/« Uo(|uellc, propriétaire du château «le 
Monlai{*ne ,1 l’époque où Ton y trouva le tuaiuiscril du l'^oya^edc 
Moutaigiic eu Italie. 

I^s Montaigne <pii exi»iciil cucore à Bordeaux «h-scendent en 
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li{;nc dircrie irun des «uicl'Çs do MnntHigne, Raymom! Ey()item, 
$cî(|;ncur do qui avuit opousi; x\drienue do La Chas* 

aaq'iic, dont il rut qtiatre eid'aiils. 

On cite le mot d'une princesse d'Ailcn)a(',ne (|ui^ apprenant 
(ju'une <l.imc de Mnntaiyne, prosontoe à sa cour, cfoil «)c la fa- 
mille de rautrur des EssntSj lui dit en vieux laiip, 
feu suis uioult aise. 

« 

THKÜLOCIE NATUfîELLK, 
ou 

LiviiE n^:s cnÉATiiïiEs. 

** Le ihcologien Sehon ou de Sebondc est quelquefois très 
raisonnable; niais il répète alors ce qu'on avoit drja repetr avant 
lui: «Nous tenons un seul I>ieu, et maître de toutes choses. 
S’ils etoient beaucoup, ou ils seroient discordants et contraires, 
ou accordants et bons amis. Si discordants, il ne potirroit être 
un seul ordre de choses, ni le inonde ne xe maiiiticndruit ainsi 
joint et uni comme il est : si bons amis, ou tous ensi'mble seroient 
ndeessaires, ou un seul suffiroit. S’ils cioient nécessaires l’un à 
rnulrc, l’uii ne sc pourroit passer de son compagnon: et à ce 
compte, iU UC poiirroiciit donner à aucune tbosc ni l’être, ni le 
vivre, ni le sentir, ni rcntendre, ni ne pourraient conserver le 
monde c*n son état, parccqu’ils seroient eux-mêmes défectueux 
et indigents, ne se pouvant ])3sscr run de l’autre. Et si un 
seul suffisûit, pour néant y seroit i’aiitrc sans besoin: et Tordre 
des eboses ne peut recevoir cela, comme il n'y a pas deux soleils, 
p.arcequ'iin seul sufht, etc., etc. • Cbap. 6,/o/. l3, édition de 
l'aris, i58t. 

Généralement ce qu’il dit de l'existenec d’un Dieu est bien 
pensé, cl assez fortfrment exprimé. Ix; style de Montaigne s’y fait 
sentir, pareequ’il a l’intime conviction de ce qu’il écrit. Kii re- 
vanche, Sebüü est parfois bizarre. Avant de comparer les trois 
Personnes au verbe, actif et passif, il les compare à Pierre, Jean, 
et Guillaume (ch. 53, /bf. 5a) : Z.» nature humaitte est réailcmcnt 
en euXf et si est une en esftece. •> Le vin , dit>il dans un autre en- 
droit, par sa mutation de son premier étal devient vinaigre: 
même ])ropoition qu’il y a enti'c le vinaigre et le vin est entre 
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l’homme irà code lunire et riioiimie en sa purtii^ ori^pm^lie, etc.» 

Ch. 337, /o/. 274' I*lui loi^ : A Le diable se serf des au^es set» 
sujets comme de ses propres meuibres et naturelles parties de 
süu corps; mais cmix et lui sc servent de l’homme comme d'un 
faquin et portc<faix, ou, pour mieux dire, eoiume d’un cheval et 
d’un âne, qu*üs piquent et montent ù leur he^oin. Car de meme 
que ces bétes ne counoissent pas le mailre qui les clievaiiohc, 
aussi ne connuit pas notre volontf^ ces ntauvais esprit*' (ju’elle a 
toujours à dos, et qui, comme sur leur propre monture, vont, 
viennent et se conduisent sur elle par-tout où bon leur sem- 
ble, etc. • Cb. 347 »/o/‘ 3i5. 

Vent-on rounoîlre la très artijit'.ie.lle MtcllCfOw les marches par 
lesquelles on monte des choses inyifricMres aux suprêmes^ et des- 
cend-on des "choies su/>r^mei «uar inférieures? a La première mar- 
che, c’est la tonsure cléricale; la seconde, c’est le psalmisière; 

en la tierce marche, est le portier; eu la quatrième, le lecteur; 
en la cinquième, l’exorciste; en la sixième^ l’acolyte; en la sep- 
tième, le sous-diacre; en la huitième, le diacre; en la neuvième, 
le prêtre. Le sacerdotat ou la prêtrise, c'est le dernier but et fin 
des ordres: mais ou leur surajoute par manière d'embellissement « > 
et d’accoropli'sement l’cpi^copaf , l’archi-cpiscopat, le patriar- 
chat, le cardinalat, et le pap.^t, par lequel les ordres sc dispen- 
sent cl en viennent. De ceux-ci nous pouvons faire le reste des 
marches do l’échelle, etc., etc. » Ch. 3i3,/o/. 4^8. 

Il accumule ain.si des comparai.sous sans nombre, plus ou 
moins iiafure//es, comme l’annonce son titre. Il les prend par-tout 
où il les trouve. Il en est même plusieurs qui respirent encore le 
cynisme du bon vieux temps, et qu’on u’oscroîl pas citer dans le 
nôtre. 

Il est souvent naïf: a L’ame de riiumine n’est pas visible, car 
elle est «ans couleur ; n’est pas oüibic, car elle n'a pas de son ; 
n'est pris flairabie, car elle est sans odeur ; n’est pas g'nûtable, 
car elle n’a nulle saveur ; et u’est pas touchable, comme étant 
exemple de toute quantité et des qualiU’S qui icpoiidcut â l'attoii- 
« hement : vu qu’elle n’e.sl ni chaude ni froide, ni moj^c ni sèche ^ 
ni âpre ni polie, ni longue ni courte, ni larp^e ni étroite, ni haute 
ni profonde, ni épaisse ni tenue, ni lc(;crc ni pesante, etc. » 

Plus .sonveut encore il est d’une piofondcnr, ou, si Ton veut, 
d’nnr h.iuleur «l’idée-i qui ne si* laisse point ancindre. Quand 
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il s’afiit il’un ouvragi- tic eetle nafut^, je l^ois que les preuves 
sont iuulilcs. 

Ces observations uVuipcolient pas tpie bi Théolotjie naturelle y 
par la h>irtlicsse mèiiic < 1 e son plan^ ne lût un uuvraçc ('tonnant 
pour le siècle. On doit vsavuir gré à M. liCibouderie d’avoir repro* 
duit en partie, dans son Chrislianisme tic Muutai^nv^ i vol. in* 8 % 
l^aris, 1819 ), la iraductioii de rautciir des Vlssuis. 

Il a paru, la inéine année (Faenza, 3 vol. ««- 12 , une tradmiion 
italienne du livre de Sebon. 

I.A ItOl-TIE. 

** Kstieunc de î.a îloélie, né à Sarlat en Périgord le i'*” no- 
vembre i53o, mourut à Germignar près Burd(?aux le i 8 aoûl j5G3, 
âgé de trente-deux ans, neuf mois, et dix-sept jours. Il fut, roinine 
Moutuigne, conseiller au parlement de iJonleaux. Dès Page de 
seize ans, il montra une grande force de génie. Malgré l’impcr- 
feelion des (•dits «pi’il a laissés, et même du traité de la Servitude 
co/ont<i/re, dcclamatiun un peu difluse, il me setnble entrevoir 
que 3011 ami n\i pas exagéré le.s baules rjualilés de son ame, et 
CCS talents prt'coces «pii dévoient lui donner taiild'espoir. J’ai ras- 
semblé, foin. V de celle édition, pag. a33, 268 , 34f)? quelques 
renseijpirmonts sur ses ouvrage.^. Scs vers latins ont souvent un 
intérêt historique. .Ainsi, fol. iip, on trouve une éli-gic sur le 
triste sort de Jean de Biron, fait piisonnicr le 10 août i 557 à la 
bataille de Stainl-Quenlin , cl mort à Bruxelles entre les mains du 
comte de .Mansfeld : 

A ixisii y tnoraoratidc Bii n, mea gtoria, etc. 

loutcs ces p«je.«ics, dans les rbytbmcs les plus variés, sont d’un 
mérite fort inép,al; mais on y reounnoit du moins un caractère 
eleve,un ardent amour delà patrie, la haine profonde du despo- 
tisme, et Icnoble sentirneni de la gloire, dignement exprimé dans 
ces beaux vers d’une ode adre.Wc à Montaigne {fol. luÔ): 

Qijo vilain inerii , si iiiinimutn interot • 

• Vi\ IIS sepuliis? Occupai î» inori , 

Oui drsiilc» eii'ornéi uimos , 
lariium iniiurocralus a*vnm. 

L’éditeur dédia les vers latins de son ami au céléb^^ eban- 
cclicr L'Hûpiial, que peu de gens .savoient alors estimer, et dont 
il fut toujours l’admiratenr. 11 lui témoigne ù la Hn de l'i'.pltrc 
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combien il respecte el booorc les qnaliuU siinjultères so«/ en 
lui. Cnr (fwint aux tUran^cres et fnrtniteSf ajoute-t-il , ce u’vst pas 
de mon ^oùt de les mettre en Ittfnc de compte. 11 counuissoit bien 
ce p,raml majTistrat, qui ne «’iUoil l'Ievé que par son mérite, qui 
snc-rifia tout à l.i vertu , et dont la dis<;rnre uièiuefut un tiiompbc. 
Cette Fpilre «b'diraloire est de id^o. 

** Montaigne, dans sa 1^-itre au lecteur, à la tête des f^Iuvres 
poslliuines de La TloiUic , 1 5 ^ i , dit (pte leur uee.ointancv prit com- 
mencement eiitoVou six ans avant sa mort. Cette cuiilradielion 
peut s'expliquer: il y avoir à la vérité six ans qu'il le connoissoit; 
mais il ne jouit que pendant tjuatre années de la douce compagnie 
et société de ce personnage. Ces expressions des Essais, I, 27, 
disent plus que relie ii'ttccointanve. 

** Parcetjue cV/oi£ lui, parceqtie c'éloit moi. Ces mois sont, je 
crois, détournés d« leur vrai sens «Uns ces vers d'un {jrand 
poirte ( /ma^mnlton , chant Vt); 

« Iticlie du fonds d'autrui, luais rirhe par ton fonds» 

3ilont.ii{;ne les vaut tout : dan*: brillaitts chapitres, 

Alr\v à son caprice, întidclc k ses titres. 

Il l.ii«sc errer «ans art sa plume et sou e»prii{. 

Sait peu ce qu’il va dire, et peint tout ce qu’il dit. 

Sa raison, un peu lihre et sniisetit iti'(>li{*re , 

N'ailaque pi'iint le vice cti bataille ran(’cc; 

Il combat, en murant, sans dissimuler rien; 

Il fait notre portrait en nous faisant le sien. 

Ainiaiil et liat«sant ce qu'il bxii, re qu'il aime, ' 

Je dis ce que d'un autre il dit si bien lui-même : 4 

C'est /ui, tfcsl moi. Naïf, d'un vain faste ennemi. 

Il sait parler ru sa(*e, et causer en ami. 

Heiireuv ou inalbcumii , à la ville, eu campagne. 

Que son livre cliarmant toujours vous accompagne. « 

MONTAIGNE A LA GOriR. 

D.ins la liihliothèqne de li» Croix du M.aîne, art. .'Montaigne, 
on voit qtio ccltii-ci, après la mort île son frère aîné, résigna sa 
cli.ir^»* de conseiller au parlement de Tlordeuux, et prit le parti 
dej. armes. Il quitta réclleincnl la robe pour l'épéc; car il me 
semble que le president Iloubier a tort de dire «pt'il n'eut jamais 
<rcmploi militaire. Les Essais attestent , sur-tout au troisième livre, 
ipic Montaigne servit dans les armées catholiques. 
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Depuis tpiclf^ue temps f atux corvées tie In tjuerrCf après cinq on 
six heutvs l'estomac me commence h trouver ... III, l3. 

SoUlat et gascon f plu> bas, en parl.int de liû*méniC. Le 

tableau <|irü trace, une vingtaine de pages .après, de la vie mili- 
taire, est certainenirnt d'un iionmic qui raconte ce qu’il a vu, ce 
qu’il a f.aii. Vers Ka fin du niêine chapitre, il dit; Kntre les dij^- 
cuitès <ie la guerre f je compte ces épaisses /îoussièt'er dans lesquelles 
on nous tient enterrés au cUand tout le long d'une ^‘ourw^e. 

A ces divers tcnioigiiai'cs ou peut joindre celui de son (oin- 
beau dans rcglise Sain!- Antoine ,î llorileaux, sur lequel il est 
représente couche, vêtu d’une cotte de mailles, avec »on casque 
et ses brass.irtls «à sa droite, et un lion à scs pieds. 

Soldat dans un temps de guerres civiles, il auroil pu se mêler 
aux afT.iires politiques. Ses goûts paroissoieul d'abord l’y porter: 
il aimoit le séjour de P.aris, centre des honneurs et de l'ambition. 
Je ne me mutine jamais tant contre la Franccy que je ne regarde 
Paris de bon lüil; elle a mon cœur ilès mot} enfancCf III, 9 . Il 
avoue même que l'appareil et le moAvemont de la cour ne lui lîé- 
plai.soient pas: De ma complexion, je ne suis pas c^temi de 
l'agitation des cours ;j'y ai passé jtartie de la vie, III, 3. 

Nous le voyons, au mois de septembre iSSq» suivre la cour h 
H.ar-ie-Duc, où l’on présenta à François II un portrait du roi 
René peint par lui-méme. II, 17 . 

En i56o, il SC trouve à Rouen (1, 3o) pour la déclaration de 
/■ la majorité de Charles IX. 

Il reçut du même prince, on ne sait en quelle année, Tordre 
de Saint-Miriiel, fondé p.vr Louis XI. A la tête de sa Ir.vducliun 
de la Théologie naturelle de Sebon, publiée en 1569 , U prend 
les titres de Chevalier de f Ordre du Roi, et de Gentilhomme or-' 
dinaire de sa chambre. 

Eu i58o, Philibert, comte de Crainont et de Guiche, époux de 
la belle CorisanJe d’Andouins, .lyant été tué au .sicgo de La Fèrc, 
Montaigne fui chargé de conduire le corp.s à Soî.ssoiis. Ess., III, 4* 

En i.'iSa, maire de Runleaux, ilvintàla cour de Henri III, pour 
y traiter de quelques affaires de celtevÜle. Danialül, Continuation 
de la Chrtmique bordelaise , fol. 56. 

H assista, en i588, aux Èt.its de Rlois; s’il n'y fut point dé- 
puté, il prit du moins quelque part aux négoci.'Uious. Ce n’éloit 
pas la première fois qu’il tr.tvailluit à éteindre Je feu des giiern,>s 
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rivilosi car il parle, III, i , de» ficcasiun» (ju’il avoir eues de ne- 
^ociVre/ifrt* tes princcHy en ces divisions et sulnlivistntis qui dci*/u’- 
ir»W la France. 

Estieiitie Pasquior, députe aux Étals de Bloi>, rappelle dans 
ses Lettres, XVllI, i, smi entrevue avec Montai/jno, et leurs 
promenades dans la cour du château. Mais les Mémoires de Jar- 
quj'S-Augusle de Thou de Fila sua, Ili, q, nous recèlent bien 
mieux le rôle important dont Montaigne sVtoît rpielquefois 
chai'{>é : «Ante tiiinultuin Parisiensera, et postea, Autriei et Bo- 

toma(;i fucrat,in aula et tune KIcsis erat Michael Muiilnmis 

( 0 « voit qnil avoit suivi ta eorir) Qumn veto de rausis liorum 

rnoUium tlissereref , sic aiehai (nam se aliquando inter Xavanum 
CuUiuinque, «pium simul in aula es.sent, medium imerpnstieral): 
Ciitsimn amiritiam Navarri omni ofhcio et sedulilate arnhivisse; 
ab eo, qtiem amiciim, quem plaeatum haberc cxjietiverat , delà- 
suin et dissimulatione excltistim; (|uuni se hustcni, eumque infen- 
-sissimum haberc sciitlret, ad extremnin artnorum remediuin,ut 
se decusque familinr tueretiir, confuyere necesse habuisse ; Iwsc 
alieuati animi inter eus initia in hoc belli incendium pustreino 
exarsis8e,cujiis nonaliumexitum videat , qiinm alterutriiis exitium, 
quum et Guisius, îueolumi Navarro, de vita propria et siiuruiii 
salute desperet, et Navarrus, superstite Guisio...; Xavarrum , nUt 
a suis deseri metueret, ultro ad sacr.a majorum parafiim redire; 
et Guisium , si periculum absit, ab Au(pistaua Cuiifesstone, ciijus 
yustutn aU(}ueni sub Carulo cardiriali patrtio quondam habuerit, 
non abhorrerc : ila, qiinm inter eos communicaret, utrumque 
sentire aniina<Ivertis!>e. » 

Cet entretien , où Montaqpie dévoile ù de Tbou les sentiment» 
secrets du roi de Navarre et du duc de Guise, fait assez voir qu'il 
avoit obtenu leur confiamre. Il étoit donc sur le cliemiii de la 
laveur et de U fortune; mais il fut sage, et revînt à sa librairie 
faire un chapitre (le 7' du 3 * livre) sur Cinconimodit^ de lagran-^ 
deur. 

CHATEAU UK MONTAIGNE. 

On montre encore à Bordeaux la maison dcMonlaiyne, rue 
des ALnimes, 11* i*. Mais il habiioit d’ordinaire, su^*tout de* 
puis 157a, le cbâleau de scs pères, dont il parle dans Ica Fssais 
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avec un intmU que ses Iccteui îi pnrtnpcni. Ce chjtcou^ qu’il ap- 
pelle .simplement sa malton y lui qu'on accuse île vanité, sc ren- 
contre, à une demi-licue de la grande route, entre Castillon et 
Iloi^erac, dans la mimuiine de SalHl-Michvl , surnommée au- 
jourd'hui (Iv AfontaignCy arrondissement de TliT{>crac, canton de 
Vclines, départeraenl de l.i Dordogne. Il eut à-peu-près tel qu’il 
existoit au seizième siècle. 

(à'ite uiodesic baldlaiiou, en y cumprenani la cour, les hâiî- 
nicnts et le parterre, forme un carré long, oriente à IV’St et à 
ruucst- Vous avez, eu entrant, les écuries .à droite, à gaurdie le 
principal corps de logis, composé Je deux tours irrégulières et 
de deux pavillons. Derrière i'édiüce et le long de la façade à 
l’ouesl règne un petit parterre, horde d’une terrasse à balustrade : 
comme ce beu est élevé, d’où lui est venu son nom, la vue om- 
bnissc de là dans le lointain fos coteaux du bordelais et du Péri- 
gi»rd. De l’autre côté de la cour, aux angles du mur d’enceinlc, 
s’élevoicnt doux tours, destinées à communiquer par une galerie. 
L’une de CCS tours, connue sous le nom de fra<*/<érc, placée à 
l’angle iiniil, et actuidleinent eu ruines, éloii habitée par la femme 
de Montaig ic; Taulre, située auprès de la porte d’entrée, et qu’il 
babitoit lui-même presque toujours , s’ajïp/ellr tour i/e Afnntai^ne. 

II l’a déeritc dans les Estais, III, 3, et on la recouiiotf encore 
niijourtVltui : « Je suis sur l’entrée, et vols sous moi mon jardin , 
ma basse-cour, ma cour, et dans la plupart des nteinbrüs de ma 
maison, etc. •* Au rez-de-chaussée éloii la chapelle, dont on fit 
ensuite des archives. Au premier étage, il avoit .sa chambre, où 
il cuuclmit souvent, pour être scui. On y monte par quatre degré.s 
en pierre, et l’on remanpicla ciieininée, ainsi que les deux fenê- 
tres avec leur profonde embrasure. De là on passe d.ins une autre 
chambre contiguë, et qui sc trouve dans une tour carrée, adaptée 
à la première : il s'y teiioit dans les jours de froid. Au second étage, 
celui dont il parle avec le plu.s de complaisance, étoit sa Ubrairie 
ou bibliothèque. On y voit qucbpies tablettes où étoieni scs livres, 
et In table où il a écrit les Estait. Les chevrons du plancher sont 
couverts de Ir.iits de la bible, de .scuteiiccs grecques et latines, 
c'erites en noir. On y lit en grec ; Ce Ht sont pas tant les chosts <pit 
tourmentent f/iomme, que l'opinion quil a des choses. — // 
point de r^'isonnement tpii nuit son co«/rài're. — Le soufjle cnjlc les 
outres, foptnion enjle les hommes. Kn latin; üourbv et cendre. 
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«ju'a,«-ÏM à U‘ ijlorijitr H, 1 1 )?—- enteudemcnt t'rrtf 

en aveufjle dan% les tenvbreSf et ne peut saisir lu vérité. Eu plus 
(<;ros curacterts, sur la pouho du milieu, sc trouve ccUe devise 
du sa(»e : Je ut* ro«i;ur«c/s jV m’arn-tt», yVjtamim?. 

A la bildioiliêtpie tient un petit cabinet ou boudoir, où Tou 
avuit peint à fres<|ue, sur la muraille, le portrait de Lcoiior, 6lle 
<ie Muniai{*ne, cl quelques scènes un peu libres, entre autres 
Véiiu> surprise avec Mars par Vulcain : une main .scrupuleuse les 
a de{'rndées. aiwb'S-su.s de la bib]iuthc<|uc, dans un petit 

yrenier, que se trouvait la grosse clocbc dont parient les Essais. 

•I Si je ne craignui.s, dit Montaigne, IH, 3 , non plus le soin 
que la dèpen.se, le soin qui me chasse de tonte besogne, j’y 
pourrois faeileinciil coudre à « h.ique coté une galerie de cent pas 
de long et douze de lai^e, à plain pied, ayant trouve tous les murs 
montés, pour autre u.sage,à la hauteur (|u'il me faut. » Il est pru> 
baille qu’il n’en lit rien, et que les ruines qui passent dans le pays 
]>our celtes d'une galerie sont les re.stcs de ces murs commencés. 

On prétend que Henri IV vint visiter le seigneur de Montai^e, 
rt qu'il logea dans la cbaïubre dont on voit la fenêtre près de la 
tour crénelée. Montaigne dit lui-inèmc qu’// rej;ii( plus (Tune fois 
la cour; et sans doute Hf'urilV qui, lor«)u’il i-toit roi de Navarre, 
lit long-temps la guerre dans rcs contrées , a pu loger chez lui. 

Voyez sur le cliâteau de Mont.aignc les antiqu.vires bordelais, 
MM. Joiianiiet, Bcrnndau ; cl pour la vue inènie det> lieux, le 
A'ouceMU vojatje piltorcstpie Je la F/«nee, chez O.sterv.'ild, 1817, 
t|uaranticiiie livraison; le Choix Je vues pittoresques du départe^ 
tnent de la Gironde et des départements voisins, par Titiénun, etc. 

VOYAGES DE MONTAIGNE. 


** L’édition de ce mannsent, découvert dans le cb.Mcau de 
Montaigne paf M. Brunis, chanoine régulier de Cbanceladc en 
Périgortl, fut donnée en *774 par M. dû Querlon (voyez la 
Correspondance littéiaire de 6rimm, mai 1774,1010. III, p. 

Le jugement du public fut sévère : ou ne put lire sans ennui deux 
volumes dont le style vieilli, outre le dtrfaut d'exactitude gram- 
inaiiealc, et les ga«rouismc.s f.itnilicrs à l’auteur, c>t presque (ou- 
jours trainani, lourd, obscur, cl .si loin de celui dc.s Essais; ou 
1 . 2 


Digitized by Google 



>*OTKS 


H, :iy. 
Hml. 


111 , 6 . 


l3o 

.s’inquicU') ]>cu ilr »avoir *»i tel jour, ti'lle heure, Montaigne, CD 
•iortnnt de set éternelles ennx minérales, avoit rendu des pierres 
oii du snhic; st dan» telle ville, à telle auberge, il avoit eu des 
rideaux à son lit. Ces révélations, malgré l'iiitcrét qu'inspire un 
nom célèbre, n'ont pas contribue depuis à faire gofiter l’ouvrage; 
et maintenant ou l'oublio. <^Hte analyse n’est <loiie pas inutile. 

Montaigne devuit h la libéralité tlcf ans la eulique néphréti- 
que et lagravellc: il espéroit en être guéri par les eaux rniue'ralcs. 
De là scs nombreuses et longues digressions sur presque tous les 
Iwins fanufux Je la c/<réficnlé. Il nous apprend au même cba- 
pilre (le 37^ du II' livre), qu’il aimoit beaucoup le .séjour de ces 
ennx. 

Il porte cct enthousiasme pour tout cc qui est nouveau 
jusqu'à regretter de n’avoir pas aroetié avec lui un cuisinier pour 
apprendre la cuisine allemande et italienne. Cct art, si cultivé 
jadis chai les Grecs et les Uomaiits , comtiienroit à rcn.iitrc en 
Italie. Voyez, liv. I, ch. 5 i, le sérieux enlrelien de .Montaigne 
avec le maitre-d’hôtel du cardinal Cnraffa. I/art de rçscnme 
nous vient aussi des Italieus. 

Il ne manque pas d'observer à T.andsberg une horloge qui 
sonne les quarts d'heure; il parle «le celle du Nureroherg, qui 
sonne les minutes. I.c.s liurh»ge» étaient rares, même en Italie. Il 
«lérrit la fameuse poterne d'Augshourg, et à Hrixcn un tuurno- 
hroehe à ruiie.s. Floreuce, «jui depuis est devenue licauroup plus 
h(rll<> et piti.s riche , lui sembla d'abord peu «ligue de .»on surnom 
(/a Délia): c'étoit pourtant sous les Médicis ; mais il y admira les 
«lévidoirs, avec lcs«|uels une seule femme fai.suit tourner d'un 
seul mouvement cinq cents fuseaux à-la-fois. 

L'liydrauli<|Q(>‘ avoit fait aussi des progrès rapides: il en re- 
marqua les effets les plus merveilioux à Pratolino, maison du duc 
«le Toscane, cl à Tivoli, chez le «lue de Ferrare. La faïence venoit 
«i'etre inventée à Faenza; un la connoissoit encore très peu dans 
l«*s pays étrangers. Notn; voyageur, qui en vil alorî pour la pre- 
mière foi.s,. la compare à la porcelaine, et la préfère de bcaur-oup 
à la vaisselle de buis , dont on se servoil généralement eu France , 
et même à rélain qui éioit fort rare, etc. 

Grégoire XIII avoit été mari«% Montaigne le loue «Uns ses 
fssa/s «ravoir enrichi la ville de Home d'égHses , d'hojutaux , de 
colleges, etc., en qwoï il tairra sa méutoirr tvcotnmandable à 
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long temps. U s’esi iimnortnli^(> aossi pîir lu r(5formc‘ du l’nlciw 
dt ier, qui prit de lui le nom de Grégorien. Montai^^ne, qui avoit 
alors quaranie-ucuf ans, se crut trop vieux pour renuorer ù ses 
nueionnes habitudes t U ^ardu les dix jours de i583. I^s prutes> 
lanis les {*ardèreoi comme lui, non par habitude, mais pareeque 
cet utile changement %’enoil do Rome; tandis qu’eu France on 
retabiissuit par un edit, la dicte d’Augsbourj; onlonna de rcspec- 
ier le vieux style de Jules (À^sar, r/in etoif />on, dit Voltaire, du 
temps de Jules CésaVy mais gue le temps <iuoi( rendu mauwiis. 
An.ialcs de l’F.mpire, an i58*i. 

Je dis souvent <|uc ^fonraiQnc n'etoit pas compris de son 
siècle : en voici une preuve entre mille. I/ij^norance, qui dfoil 
alors le pnrta{*c de nos aïeux, se divisoil en abécédaire et eu c/oc> 
toralCf la première qui va devant la science, la seconde qui vient 
après la science. Or, suivant lui, les Essais ne pouvnient plaire 
ni au.\ esprits communs et vulgaires, qui croyoienl à U niapîc, à 
l’aslrolofiie, aux autres chimères occultes; ni mev singuliers et 
é^fllents, qui les y faisaient croire, et souvent y croyoiem eux- 
mèmc.s. Ceu.x-lù ny entendroient pas o«$e5 t voilà l’ignorance 
abécédaire. Ceux-ci y ewfent/roicnt trop, c’est-à-dire encore 
moins: voilà rignoratice doctornlc, celle de tant d'ineptes rai- 
sonneurs cpï\ , après avoir pénétré une plus pro fonde et abstruse 
lumière ès écritures , et senti le mystérieux et divin secret de la 
polirc ecclesiastique, ctoient devenus plus ignorants que les igno- 
rants mêmes, à force de leur inculquer rignorance. C’est pour 
ne pas toni^er entre leurs mains que Montaigne déclare haiile- 
ment qu'il tient pour absurde et impie tout ce qui a pu lui 
éihapper de contraire aux saintes résolutions et prescriptions de 
l' église catholique, oposfo/iVpie et romaine, en laquelle je menrs, 
dit-i), et en laquelle Je suis né. Il soumet ses écrits au juqement 
de ceux h qui il toucAe de régler non sfulemeut ses actions et ses 
écrits, mais encore ses pensées; et comme il craindruit de penser 
sans leur aveu, il s’en remet <ï Cautorité de leur censure, qui peut 
tout sur lui. Ils n'avuient pas la solti.se de le censmer: c’est alors 
que les esprits (’ommuiu et vulgaires l'auroient entendu. 

* Quel» lecteurs restoit-il donc aux^s.iaïs? //spourroïent eiVofer, 
dit l'auteur, en la moyenne régiotC Mais il .suffit d’ajouter qu’il sc 
I ompte parmi ces métis, pour démontrer ipi’il u* était guère en- 
tendu que de lui-même. 

i. 


I. 54. 

Uml. 

IbiJ 
I, 5fi. 
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Je me suis «étendu jdr le 3 voyajjes de Montaigne; mais j’ai 
CTU que l’analyse d*unc relation authonliquo.» dietdc ou écrite par 
Ini-môino, cl dont peu de personnes ont aujourd'hui le rouro(»c de 
dévorer les lon(p»eurs, inlércsseioit les amis des lettres. La re* 
trancher ou la négliger dans niisiotrc d«î sa vie et de ses ouvrages , 
r’rst, je pense, ne le faire coimoilre rpi'im parfaitement. Il f.ml 
juger un écrivain par Ions les inonnmenls qui restent de lui, bien 
plus eneore par eeux on il a dn se trahir dav.iniage. Or, un jour- 
nal informe, écrit sans art, .sans étude, et <pii n’a pas été fait 
pour être piihlié, est le plus fidèle portrait de son anlenr; c’est là 
II, a<). qu’on le surprend en son h tous les jours. Qui ne voudroit avoir 
toute la vie de Montaigne écrite de la sorte, même avec plus 
de radoUtgc et d’abandon? Je serois le ]>rcmicr à la lire, sauf à 
m’ennuyer quelquefois. 

Si j'élois sûr qu’on voulut bien me r roirc, je rapporferois nn 
jour de Périgord <les Jl/émofres r/e Afontaignef où l'on trouveroil 
ces fragments en forme de journal : 

• Lundy, 9 Aon^t, i563. De;: que i'eus apprins la maladie de 10 
ie conreus à .son logis, où îc treuvay tout effarez mada- 
moiselle de La Boi'iie, sa femme, et monsieur de Bouillbonnas, 
son onele. Il me fasebe à me ramentevoir comme ce bon frere 
estoil change. 

le lu feus revenir touis le.s iours snivanl.s iusques au sainedy. 
Nonobstant les felonne.s douleurs qui le travailloicnt , il ne se 
plaignoit pas; ains il les souffruit quietcrncnt, et il avoit l'air tout 
cscarbillat de me veolr 

Samedy, 14. l’y allay, et ne le qiiiuay plus. le dU ri^a icy bien 
courtement; les demils sont dans la lettre à monseigneur <le Mon- 
taigne, mon péri.' 

Mercredy, 18 . lo restay fout seul dans le monde. Ce coup im- 
prcmeilitc m'eslonna rimagination, et ne srens pas y résister, 
l’cscrivis vers CCS temps mon cbapiirc de rAmiùé 

I, ay. May, i56f- le fei.s porter dans ma librairie la bibUotlioquc de 

mon amy Kstienne de La Boclie, dont il m’.avoit baissé la posses- 
sion. le diciay en la rangeant un chapitre des Livres, qui me faict 

II , 10 . plaisir à relire, pour ce (pic ic m’y retreiive le mesme. 

Avril, ID 72 . Tbi mien valent' me iona lors un tour bien mes- 
lonablc. Comme ie luy avois veu l’air iulelligenl, le boulebors 
avsé, et qu'il avoit un lopin de suffisance livresque, ic l’avoisprins 


Digitized by Google 



ET PEEUVES. 


i33 

puurluy ilicter mus il se püurvent île uia ilehonnaircic . 

le luy <ivois faicl escrire des petites ruHcxions snr la reformniioti 
de Lullicr, et sur la intileMu pape. iendemaiii., aprez avoir 
bien ahanneâles < heiuberr/et |(iuniebuul(* mes pulpitres, plii.s ne 
Iretivay mes .sornette». Le frippon le.s avoît suutüccz, et prins la 
poste, i'approlitay ce inaieiierintre., dont io suys pieça cunsole, i‘t 
me souvins de ne nie fier à rapparnire. 

Janvier, *«^ 79 * Madamoiselle de Montaip,nc, ma femme, est 
liten vertueuse et lionne nienn{*ere, mais clic ne vuult pas tons> 
jours nreiitendm. Elle (>rnndolt tout à i'Iiciire bien ai(*renient ma 
petite Leuiior, Moy fjui veidx plus de doulceur en reducation, ie 
m’interposay, et fois à radvenlure un peu trop le inai.stre. Ma 
bonne femme se tneit bien fort en eliolcre, et si ne l'aycne pas 
moins, rmirlani n‘ay ic peu aus.si in’empcst her de courir à ma 
tour, et d’escriro une petite leçon, qui nVst pas meehunte, sur II, '< 6 . 
rciitestcmcnC et la criaillerie. C’est la seule fois (pt’elle m'a servi 
de llierne en subiect de telle sorte; car c‘es! la meilleure ame du 
monde, et à qui ie suys attaché. Mais le pesehe^est faiet. Dieu 
me le pardoint.» 


M.ADEMOISELLE DE GOURNAY. 


Marie* de Jars ( cor elle écrit cl non le Jars, commo 

Monlai(*iic, II, 17 ), damoiselle; de Gournay sur Aronde, née à 
Paris en i506, morte dans la même ville en i6,^5, est assez connue, 
non par ses ouvrancs, mais par le litre que lui donna l'auteur des 
Esuiis, par les anecdotes du Mvna^iana ^ rarlicle de Il.iylc, et • 
ceux <les autres dictionnaires historiques : je me contenterai donc 
de recueillir, parmi scs muvres uuhliées, quelques traits qui se 
rapportent ou à ellc>mèaie, ou à son père d'allinnce. 

Elle apprit le latin sans maître, confrontantf dit-elle, des ver- 
Sions tm.v oWÿô/awjc ( z/^o/o^ie ^>o«r cc//e <jui cscrit, P‘’*{ 5 * 5o8, 
édit, de i034 ); elle avoue quelle ne sait pas le grec, pour lequel 
il pareil que celle méthode ne lui réussit pas. A dix-huit ans, 
clic lut les Essais. «On estoit prest à me donner de l’hellcbore, 
lorsque, comme iU me furent fortuitement rois en main au sortir 
de l'enfance, ils roc transsîssoicnt d'admiration. « Pag. 2 de sa 
préface des Essais ^ iSpS. FJIe profita bientôt du séjour de Mon- 
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taif^nc à ParU, en i pour quitter »on iluttcau de Gournay, prè^ 
de Compiê{ 5 ne, où elle vtvoil retirée avec* raère, et venir rendre 
liomnia^^e à l’autriir dont elle admiroit le livre. « L.i damoiscllc de 
Jar:*, die PasquiiT (/^'tfres. XVIII, i), laquelle appartient à plu- 
sieurs (;ratide.H et noMes fantillcsdc Paris, ne s'e«t proposé d'avoir 
jamai.s autre mary que son honneur, enrichi par la lecture de 
hoiis livres, <;t, sur tous les autres, des £rsn/r du seip, rieur de 
Muntaippie; lcr]uel faisant en l'an i588 un long séjour en la ville 
de i^aris, elle le vint exprès visiter pour le cop,ooistre de face: 
inesmes que l:i damoisc-llc de Guurnay, sa dhtc, et elle, le me- 
netent en leur maison de (>oumay, où il séjourna trois mois en 
deux ou trois voyage.s, avec tous les hoimcstes aecueils que l'on 
poniToit souhaiter. • 

Kn i5qa, elle pleura sa mort romnio celle d'un père. Mont^iigiic, 
en mourant, avoil cliar{^é son frère le sieur de l^a Rrousse de lui 
faire scs derniers adieux (Préface de i5p5). Juste Lipse lui 
adressa uuc lettre de consolation (ud Ihlg.y i , l5): T'ouï pater 
Juin est, J)l'tiucio tthif si ncscîs; renovo, si Jam sets, periisse, quiJ 
dixi? ubihse a nobts magnum iUum virum.... Rideal ille nos , si 
sciât doiere : <fuent opinor in ipsa morte bilarem eam suscepisse, 
et victorem etiom ejus, ryuijm ob ipsa vincerviur. KHe fil, en l593, 
le voyage de Guicnne, voyage, dit-elle (^po/o^ie, pag. 5aa ), 
« auquel la femme et la fille de mou second pere me convièrent 
aprtui .son trespas, afin d’essayer à nous consoler ensemble parla 
présence et la parole, et prendre possession de la part que mu- 
tuelloment il nous avoit donnée, à clics en moy, et à niuy en 
idles. *• Quelques vers adressés par elle au présideut d’Kspagoet 
{Oeuvres, pag. 8ia), nous apprennent t|u'e!le fit ce voyage avec 
le président et -“a femme : ce nVloit pas une vainc précaution dans 
ces temps de guerres civiles. 

f)e retour à Paris, elle publia, en iSqS, sa première, édition 
des Essais, d’après l’exemplaire angmenlé et corrigi* que la veuve 
de Montaigne avoit remis entre ses mains. 

Il semble que tout le reste de sa longue vie ait été consacré 
au souvenir et à rimitation de relui dont elle avoit mérite l’eslime. 
En vain la langue françoi^c fit d'immenses progrès sons ses yeux; 
elle (‘Il di-fendit les expressions surannées contre l’Académie nais» 
.santé, dont elle se moque souvent; elle ne cessa d'être fidèle au 
vieux langage des Essais. Combien dnt-elle gémir quand les 
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libraires acquéreurs tie son é<lition «le i635 !’ol»ii(»èrcnt , fuit inal- 
à-propos, tic foueber à ce leste vénérable et sacré pour ell«rî 
Tous scs écrits sont à-peu-près ilans bi même forme que ceux de 
Montai{*iie : ce sont de courts chapitres, où elle parle beaucoup 
d’elle-mémc. Klle Ht encore plus d'honneur à son maître, en 
montrant une {'randc fermeté d’amc dans la mauvaise furtnne; 
car on lui payoit assez mal la rente que lui faisuit la cour pour 
rindeiiiniser des pertci^ de sa famille dans les dernières ppicrres. 

Cependant il y a <lans sa vie deux choses où l'on ne nreonnoît 
(*uère l’élrve tie Moniaijjne. Kn 1610, elle prit la défense des jé- 
suites , suiiont du P. Cottun, et eut le malheur de so rendre riili- 
cule. Ausüi je ne crois pas qu’elle ose avouer cciip fuihiessedaiis 
aucun de ses ouvra^'cs. hllc s’occupa aussi beaucoup d’alchimie, 
de pierre philosophale, et elle en fait l’aveu dans son /Ipoloyit 
( pa(*. 5io): mais elle nie que ses dépenses aient jamais clé si 
considérables quoii le prétenduit. •• llalonidc calomnie! tu ne 
crains point à dire que î'uy tnaïqpr cinquante mille eseus! •• 
pa(;. Sas. Llic prouve fort bien (ju'elle n’eut jamais une telle for- 
tune; mais on peut croire que si elle i'avoit eue, elle l’auroit 
dépensée; car elle n’a point du tout l'air tIe sc repentir de ses 
vaincs expériences : • Quelques uns rient de ma lon^'ue patience 
en ce labeur. A tort certes, puisqu'on attend bien toute une 
annee un espy , chose pourtant aussi mtjllc et tiexible que celles 
qui SC manient eu tel art sont rebelles et rcveschc». » La? raison- 
nement n’est pas très fort; mais tels sout ceux des a)cbimi.stes , 
quand iU raisonnent. 

l/oe des principales intentions de son Apologie ^ où elle sem- 
ble imiter les confessions de .Montaigne, est de sc justjlier d'étre 
une^emme auteur: « l’arnn nostic vulgaire, dit-cllc (pag. Soy), 
on fagote à fanlasic l'image des fcinmc.s lettrées; c’est-à-dire, un 
compose d'elles une fricassée d’extravagances et de cbimcrcs; et 
dit-on en general, et sans s’amuser aux exeepiion.s, qu'elles sont 
jetccs sur ce moule.... Vraycinent, puisqu'ils taillent en plein drap, 
.sans atiire e.sgnrd que do iapper en lappaiit, ils ont raison de 
trouver en ce .suhject leurs mesures complettes... ■ F.lle sn défend 
assez bien ; mais de bons ouvrages la justiiieruient mieux. 

KIlc dut moins sa réputation à ses écrits qu'à son amitié pour 
Montaigue. Juste Upse, avec qui elle éloit en correspondance, 
le lui fait entendre (MiscelL, H, ) : O mllii luccniy tpta te 
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prnpiui tioi’ivi ! non cuim Jicam prolnm : aiieo satls te nosse vifleor 
e pauculis striptla, utque tnli o vel sine scriptii. Kx uno judicio 
luo, ijuod de firo ilia inatjno ft cîsti f non e^o de te juilici vt? ÏTii 
autre savriiit , I) miiiûq tc liaiivliiis , «1;ms se» farnhica, hii dî.soit : 

^fnn^<lw^s dU't cuj-.iü tt/tqnslum vi^ t 
In vre Jonnr uomen , Itaad sno motfii 
f'iiirjtne f'lur, l , <j nom tuif nmoriintx , 

Palnm.i viitfo, sixuli ac mjrum (i.'cus... 

C’iîüil exap/i'i i'; mais le souvouir im'vilaMc de Monlaipm; dan:^ 
tous les clojjcs <|u'on faisoit J‘fîle pruiuoit assr 2 ijiie cVloil à cc 
m>iii seul qu elle sa "loire. 

J’ai comparé doux «'ditions <pie inadcrani>t-Ilo dit Oournay a 
piddic'cs de St* propre-» oMivres; rimu en iCafi, i vol. de l aoa 
pa^'os, Paris, chez Jean Ial)ei t, iiiiitulte, !'0/ii6re tL' la Damot~ 
s’dlc de Cottrnay, avec cetle rpljjrajdic, “ L’iiomme est Toinbrc 
«l’u» 5on{;c, et son œuvre est son ombre. » L’autre, assez aii{jmcii- 
léo, parut en 1^3^, » vt»l. in-^'' <lc 80o pa.qes, cLez Toussaint du 
l'ray, avec cc titre: f.n ./lie/s, ou /c< Ptesents de la Z?t'moise//e 
de liouriiay. On cite une troisième édition /n*4% i04i> 

Là se trouve le Pronivioir do M. de Montaigne., publie à part 
dès cl précédé d’une épilrc dédicatuire à Mimtaij^ne lui- 

même. (rest le triste et loi»" récit d’une aventure d'amour, que 
l’auteur avoii rac»>ntéc jadis à son père <r.»Hiance, en sc proroe- 
uant avec lui. L’épltre «renvoi, datée de ê/ouiuuv .vu.*' Jy fonde ^ 
i3Sq, *e termine ainsi ( pn{p 4-5*)* “ puts-ic vous aller 

donner deux lieures d<* ma Iccliire sur cc livret, pour vous tarder 
nu soir de travailler vo>lrc ami: à dos orrujialions jïIus sericu»cs?... 
Un page ni aura la i omniitsion en ma place, qui prcsciitera 
quand et «juand iitrs baisemains à madame et à inadainoisellc de 
Montai{>ne, ma tnrrc et ma clicrc sœur, et à messieurs ei nies> 
dauics vos iVerci cl sœurs. Hcrevez, quant ù vous, un million du 
buu^ iours de vostre iille, aussi p,lonense de ce titre qu’elle la scroit 
d’estre mere de* muscs mcMiies. ■ 

Les autres ouvrajjcs «le mailomoiselle «le Gournay sont «les mor- 
t'eaux de Ulti-rature on de morale, des traductions, et quelque» 
poésies fngitives. Celte eullectiou, qui n’est pas sans intérêt pour 
l'iiistoire de notre lau{;uc, coumicnee par un traité sur TÉducation 
des Euftint-i de FraneCf écrit vers ifîoi, où elle regrellc «jue 
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Montai(}ue ne :ioil plui) l/i pourt'lever le HId H’Henri IV ( png. i(î). 
Kii 1610, elle fait eittcmlrc dc9 crix criiicli^nation et «le doulctir 
sur le ineuiirt? «le ee hoti roi. Suivent «les Iraiti's de la Médisance ^ 
des fau.sscsDéeotionSy desl'ertm vicUtiseStdcsdrimaccs wondaineSy 
de la rentjeuncc i de la Témérité, de i’ Egalité des hommes et des 
femmes; quchpirs «liscu-^sions ciilu|u<‘X xm le Lan^nje frauçfds, 
les Diminutifs, les Métaphores, les ItimeSy la /*oésle. seeon«l 
livre renfernu» qneiqiiex morre.iux assez foihlement irailuitx^ en 
pro$f ou en vers, deCiréron, S.illuste, Tarife, Ovitic*, Virgile ; 
et lin recueil «le po«’siPX, plus fuil)l<js encore, sous ce (itrt? hi/arre : 
Jîo««yt/rf de Pinde, composé de Jlcurs divenes. Kilo le «l«*«lie à la 
fille «le Montaigne, ÏA'onor dame de Montaùjnv, trcooitcsie de 
Grtmoe//e«, sa sa’ur d’alliance. Nous voyons par une not(‘, cpii ntt 
trouve «Itga «lans la première «'«llfion «les ouivres compli'lcs, «^ue 
eette «lame «'toit morte avant iG2f». 

L'atilcur n’a rompris clans ce volume ni V/ldieu de ramy du 
pour /a (/f^c-ïise «fes PP. jésuites {Lyon, 1610, iw-8®) ; ni une 
fra«iiietion rnamiscrite «le la Vie «le Socrate par Diogène Laèrce, 
«îont elle fait rncnliuii à la page 33 i; ni sa PnTarc «les Essais 
«le i 5 g 5 , qu’elle rtUracla eu 1^98, comme un ouvrage « que l’a- 
vouglement «le son aage cl «rniic violente hevrir «l’anie luy laissa 
naguère csrliapper des mains, » et qui fut cepemiaiil reprotîuite 
dans les Essais de i 6 a 5 , ««•.J''; ni sa Préface «le i 635 , postérieure 
aux «leux premières «Mitions de scs o-uvres. 

Dans la plupart «le ses traités de murale, ou même de littéra- 
ture, mademoiselle «le Gournay emprunte les id«;e.s «le Montaigne; 
elle pense, elle disserte, elle rite «l’après lui; elle a (|uclqnefuis 
son indépendance, sa hardiesse, sa haine «)«^ riiypuerisie et du 
raensongtî. Pour le style, re n’csl le plus souvent q«i'iine pénible 
imitation de eeitti des Essais, et il d«‘plail <>n généra! par un sin- 
gulier caractère «raff«?clalion, de subtilité, «le pédantisme, tout 
en offrant câ «‘t là, dans la prose et même dans les vers, quelque 
heureuse originaIit«’ d’expntssion. 

Il faut bien reconnoitre que, malgré son im*rite, alors sur>tont 
i'cmnr«|unl)lc dans une femme, ma«lcui«>ii*clle «le Gournay, sans 
son enthousiasme pour Montaigne, seroit aujourd’hui toul-à-fait 
oubliée. 
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MORT DE MONTAIGNE^ 

SO!« TOMBKAV. 

■ Ce <|uc je vrux faire pour le service «le la morl, est loujnur-» 
fait ; je ii’o.scrois ic délayer d'un seul jour. • Ainsi s’exprime Mon- 
taigne, £'$(«215, in>9> Sa conduite dans sa dernière maladie prouve 
assez r|ae ce ne sont p.is là de vaines paroles, et combien il crai- 
gnoit «pic la mort ne prévint l'exécutitm de scs volmités. Un vieux 
JunsconHuite , Ilernard Aruhune, daus son Contmentoire sttr lu 
Coutume de Bordeaux , nous a conservé ce conte, à l’article des 
testaments: « Feu Montaigne, autour des Essais ^ sentant appro- 
cher la tin de ses jours , sc leva du Üt en chemise , pr«;nant sa robe 
de chambre, ouvrit son cabinet, fit appeler tous ses valets et 
autres légataires, et leur paya les légats <|u’il leur avoit laissés 
dans son testament, prévoyant la dithculté tjue feroieiil scs hé- 
ritiers à payer scs légats. » 

Un autre cmiteinporain , Kstienne Pasquter, dans ses Lettres , 
XVlll, I, raconte en ces termes les derniers moniciit» de Montaigne, 
dont il étoit fumilier et ami : • Ne pensez pas que sa vie ait été 
autre «|ue le général de ses éfu*its. H mourut en sa maison «le 
Montaigne, où lui tomba une «'sqiiinancie sur la langue ; de telle 
façon «ju’U demeura trois jours «tntiers , plein d'cntcuulement, sans 
pouvoir parler. An moyen do quoi il étoit conirnint d’avoir re- 
cours à sa plume pour faire entendre scs vuloutés. Et comme il 
sentit sa Rn approcher, il pria, p.ir un petit !>ullctin , sa femme 
«te scitiondre «pndqucs genlilsbnmines siens voisins, afin de pren- 
«Ire congé d'eux. Arrivés «pt'iU furent, il Ht «lire ha messe en sa 
chand>re; et comme le prêtre étoit sur réiévation du CoTpu< Do~ 
tnmi, ce {pauvre ('cniiliiomuic s’élamre an moins mal «pi'il peut, 
comme à corps penlu , sur son lit, les mains jointes; et en ce 
dernier acte rendit son esprit à Dieu , qui fut un beau miroir de 
l’intérieur de son nme. « 

Il fut enseveli à Ihirdeaiix dans l'église d'une eommanilerie* de 
saint Antoine , donnée depuis aux Feuillants ( c’est nnjourd’bni 
celle du collège); et sa veuve, Françoise de La CliJssaqpie , lui 
fit ériger un tombeau. Ce tombeau, rétabli en l8o3 par M. de 
Alonlaigne, un des descendants de la faiiitlle, est dans la pre- 
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uiiôrc chapelle à (•aiiche de i’autui. On lit, en eniram, sur une 
table de marbre noir: 

JOS. MÜNTANUS. 

MICH. MONTAM. 

ABNEPOS. HOC. 

MONUMENTIM. 

RESTAIJRAVIT. 

• ANN. I). 

M DCCC III. 

La Hgurc de Montaî^'iie est courbée sur cette tombe en linbit 
militaire, un Hun à scs pieds. Les inscriptions ({ui eouvretif le 
piédcst.*il ont été publiées par Costc dans son édition de i^aS. 
Les voici plus Hdélentent transcrites, l)*un côté se trouve cette 
cpitaplie, d’une latinité savante, remplie d’archaïstues , peut-être 
à dessein, mais d'ailleurs élégante et pure: 

l). O. M. S. 

MtCTIAiJ.l. M0NTAT10. FETBOCORENSt . I‘ETIII. F. GRIMON 
Ül. N. BEMirxOI. PHnX. CQCITI. TORQI?ATO. C|VI. ROMASO. CIVTTATIS. 
BlTDRie.UM. VIVISCORCM. RX. StAJORi. VIRO. AO. NATUn.C. Oia^RIAM 
KATO. QCOICS. UORPM. SÜAVITCDO. IKCRKII. ACI'MEK. rXTR>l 
PORALIS. PACCXDIA. CT. IKCOMPARADILF. JCDICIUM. SUPRA. IIUMANAM. 
SOIITFM. .CsTlMATA. Sl'NT. QUI AMICOS. ÜSÜS. RFXirA. MAXCUOS. CT. TERIIÆ- 
CALLIÆ. PRIMOnCS. V|ROS. IPSOS. FTIAM. SCQUIORUM. PARTIVM. PR«»TITCS. 
TAURKET.SI. PATRIAROM. IP.SB. LETiUM. FT. SACRORü'l. AVITORUMT. R»mXESTI 
SSIMU9. .SIKE. QOOICS<^CAM. OFFENSA. SI.NF.. PAU'O. ACT. PII'ULO. ir.NiVCRMS. 
POflXATIM. CRATOS. CTQCB. A.STlDilAC. SRUPER. ADVORSV9. OM.MS. DOLO 
RCM. MINACIAS. MOENITAM. SAPIENTIAU. I.ABRIS. £T. LIBRIS. PR0FE<vSL'9. ITA- 
IN. PROCI.Nmi. FATI. CUM. MOREO. PCRTIRACITCR. l.MMICO. miniU. VA 
LIDISSISIE. COM.CC1ATC&. TAM)F.M. DICTA. FACTIS. P.X.CQUANEHÏ. POLCRoS. 
VITÆ. POLCRAM. PACSAM. CC.U. DEO. VOIXNTE. HÆIT. 

Du côté opposé, o’e»t-à-dire vers le mur, est ccHc inscription 
grcc<|ue en lettres onciales: 

« 
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6»Tt; r.^’ôvv®^* ts ip’jtrii , 

5IÔV Mo’/retvd^; îTai»»9 ^stfiCîTra^rlv. 

Ojk raÛTSt . , y^vo; tr/s/ti , ciÇ&i «v« XSaç , 

IJ/sssraséat, /^w.us's, “ar/vta ^v»;Tà Tv^fv;^. 

OJ^aviCfv xaTCcy;y, ^eÎ9v pyTÀv, «t; yOi-^Vi Kf)iTWv, 

0> «»p^$ L)/livUV 2*/0595, ÛyTI ?îf?5{ 

Ayaovjjjv* «>V sr» r:a<vT6*v 6ÜiÀr.>v, 

T;^; T4 /îa^iî Ç9pt»;;, 3tv<?*î< T 
<)j x«i X^ctîT&îî'Srï Îûwîa ^toa/uarj a/î-^tv 

Tîçv IIy/5^'wyj^i;v. L/zâm o tue ^ 

tD.ixat Aÿssvtîjv' p^svs^sqv^ ictvayebi <7rt5/^v, 

T«îtv in’ 0>/î«vt<r{«iv , 7TaT/5tôa /tiî», elv«?i;y. 

Bpiiiarfl de La Moiinoyn a donne en vers latins une foilde ira- 
ductiun de celle epilaphe {>rect{ije : 

Qui»«'|uia ,iilc5, nomeiique ro(*a« , liigcre paraitis 
Mimii<iiiî autliio noininc, parce mrtii. 

Nil jarci hic uosiri; ncc enito tituio«(|uc, Qciiiiaqur, 
l'asccft, roqius, opes, no<(ra \ocaiiila ptito. 

Gallomm ud icrra» sij|>eris demissus ah oris 
Non aitrr cecidi Chilo, (iatove noviis; 

Ast omnes anpians itniis, qnosctmique veiiisius 
l‘'mitiieriil celchres corde vel ore sophos; 

SiiJinsaddirius jurare in doQniaia (dirislî, 

Cetera Pvrrhonis pemlcrc lance sciens. 

Jam niilii de suphia l^tiiim, jam Gni'cia crrteni; 

Ad ccclutn fcducem Us nibil tsu movet. 


Au-dessous de l’inscription latine, à |»auche et à droite de 
r^eusson orné des armoiries et du heaume, on lit sur un marbre 
ovale : 

FÏIAN’CISCA. 

VIXIT. AN». CDASSANFA 

tlX. MKN5. VII. AU LI-CTCM. 

DIES XI. OBIIT rERPirrüOM. 

ANNO. SAL. CIJ. iiEc. helicta. 

13. VIIIG. 11)1B MAitiro. noLGi.s 

SKIT. SIMO. ONITIRA. 

U.MlUGO. ET. RENE. 

MBRENTl. 

MOERENS. 

P. c. 
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nÉTBACTF.URS DE MONTAIGNE. 


** «Je n’ai pas, tîit MalL*branchc’( i/e la Fériié y 11, 3el5), 
bexauctiiip d‘e:{lifne pour tout le livre «le Montaigne.., Le plaisir 
qu'un trouve «à le lire riait pi'Mici[).'ileim’nl île la eoiicupixcenre... Il 
s’est pliiiAt fait un pe-ilant à la cavalière, cl iriinc espèce toute 
singulière, qu’il ne sVst rcmlii raisonnaMe , judicieux et honnête 
homme... Il n’y a que les démons, et ceux ijui p.arlicipent à 
rorgueil des démons, qui se plaisent d’être adorés; et c’est 
vouloir être adoré, non pas d’iiuc aduralion extérieure et appa- 
rente, mais d’une adoration intérieure et véritable, que de vouloir 
que les autres botnme» s’ocriipent de nous; c est vouloir être 
adore comme Dieu veut être adoré, c’est-à-dire en esprit et en 
vérité. ( Donc 3/onfoi^ne cal «« démon )... il ignoroit la nature ile 
l’esprit humain, puisipi’il appelle les animaux nos confrères et 
nos compagnons... ses idées sont fausses, mais belles (controdic- 
tion): ses expressions irrégulières ou hardies, mais agréables... 
On voit dans tout son livre un caractère d’origin.'il qui piait in- 
Hnimciit... ■ Malebrancbe conclut de tous ces reproches, dont 
quelques uns sont des éloges , que ceux qui admireront Nfontaigne 
anroiit été seulement gajptés par la force de son iinagiuatiun. 
C'est toujours à rimaginalion i|u’il en veut ; il n'a pas tort. 

Malcbranchc savoit trop bien que toutes ces anecdotes si- 
goihuient plus qu'elles ne .sembioient dire ; et quanil il ne s’en 
seroit pas aperçu, le conteur d'histoires le lui auroii appris : « Pour 
en ranger d.ivantagc, je n’en entasse que les têtes. Que j’y attache 
leur suite , je multiplierai plusieurs fois ce volume. Kl combien 
y ai-je épnndu d'hisioires qui ne disent mot , lesquelles qui voudra 
éplucher un peu plus curieusement , en produira infinis Essais! Ni 
elles, ni mes allégations ne servent pas toujours simplement 
d’exemple, d’autorité, ou iroriutnient. Je ne les regarde pas seu- 
lement par l’usage que j'en tire. Klles portent souvent, hors de 
mon propos, la semence d’une tnalière plus rielie et plus hardie , 
et souvent à gaurbe, un ton plus débeat, et pour moi qui n’en 
veux en ce lieu exprimer davantage , et pour ceux qui rcucoulre- 
ront mon air. ■ 

Utiei , qu’on surnomme toujours le savant , appelle aussi Mon- 


1 , 36 . 
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lanwna le livre de Montai^jne. Sans doute ils avoient leurs rai- 
àutis. liVvêi|iie d’Avranrlies n‘a eepcn<iaiit pas l’air si furieux 
(pie le père de l’Oraloire, attaqué dans son lionncur par un phi- 
losoplie <|ui rit des systèmes. 

** l\iscal a perfectionné La prose fraiM^'oise , niais il seiitoit peu 
La poésie. Comment dune auroit*il (raiiU' un écrivain dont le style 
est plein de poésie et de liberté? 8'it ne pouvoit l’aimer, s’il do> 
voit même désapprouver dans sou livre une plii!nso[ihie qui iéé> 
toit pas la sienne, d(;voit-il à son tour lui prêter des sentiments 
horribles et païens y qu’il ii‘a pas ? devoîl-il avancer que Montaigne 
inspire la nonchalance du salut, ou <pic du moins il en détourne? 
Montaigne n’a jamais rien dit contre le salut. 

L’erreur de ces hommes de génie, dont la postérité a réfonné 
les jugements, vient à l’appui d’une vérité que certains ciiti(|ueN 
devroient retenir: La vraie touche des esprits, c'est texamvn (fun 
nouvel auteur; et celui qui le lit se met a répreuve plus qu’il ne 
l'y met. 

Secoude préface de mademoUellr de Coiirnay. 


A DM I n ATEURS 

ET IMITATEURS DK MONTAIGNE. 


Montaigne cl Juste Lipse ciitrctenoicut un commerce de 
lettres. Ce fragoienl d'une de celles de Juste Lipse prouve qu'il 
connoissoit à fond le caractère de Thalè»: Turhœ apud vos 
maynœ ; si inqenium tuum novi («t e srriptis novi, in quibus non 
fullax tni imatjo'^ , quiescis. Il fait assez voir la grande idée qu’il 
en avoit (rooçue,dans sa lettre à mademoiselle de Goumay: Ex 
UMO judicio tuo, quod de viro Ulo maqno fecisti, non ego de te 
judicem? Kt dans une autre à un tiers; Profecto vir ilte magnus 
est , et factus ad mores ludiciumquc formandum , sed maxime ad 
robur animis ingignendum , sine quo quiJ uisi Jluctus h<ec vita? 
De parciLs jugements ne lui font pas moins d honneur cpi’à Mon- 
f.iignc. Il fut, je crois , le seul des savants d’alors qui comprit 
tout h* mérite des Essais. Les autre.s étuient plutôt faits pour rele- 
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\ei* avt;r <1csi injure» uue citation inexacte, cjuc pour soiitii- une 
idée neuve. On en ]>em ju(ver par Joseph Scali{;cr, moins Imn lit- 
térateur et pédant encore plus iiillexihlc <|ue son père Jules César: 
Monlaipnc lui avoit préféré Juste Lipse; et quand Tamour-propre 
est blessé , les érudits ne pardonnent rien. 

J’aime à voir d.ir.s tjnclques chapitres des Kssais le germe 
lie rjÇ-vprit dts lois : cellt? iiléc nVst peut-être pas sans fondement. 

Combien de fois ^lontaignc ne s’indiguc-t-il pas de rinsufRsancc 
et de la barbarie des lois anriennCHi Kii lisant res plaintes d'un 
cituyeii sage et Hdcle, Montesquieu s'étonne que ces vieux codes 
gouvernent encore la France et une partie de» nations policées; 
il (>n mugit pour riiumanilc, il veut dessiller ciilin les yeux des 
peuples, il rétlécbil, il médite long-temps sur les vrais primipes 
de la législation , et il couçoit le phau de cet auguste édifice, c|u'il 
mit trente ans à construire. 

Rousseau , à ne considérer d'abord que le style , a beaucoup 
de resscinbl.^nce avec Montaigne, qu’il imite sans cesse. La sym- 
pathie est phis frappante encore , si l'on examine leur caractère et 
leur philosophie. Même amour pour la retraite cl [lour 1.1 liberté, 
même goùl pour les voyages , même simplicité de mauirs , souvent 
même bizarrerie (on raconte de ^fonlaigne <|u'il lui prciiuit la 
fantaisie de s'balûller tout en blanc: c'est bien là Unnsseau avec 
sa robe et son bonnet d'Arménien); et, ce qu'on ne pardonne 
pas au citoyen de Genève comme à celui de Rome, même pen- 
chant ù parler de soi. Leurs opinions, outre les points que j'in- 
dique dans le texte, s’accordent sur bien d’autres encore. Ils 
aintent tous deux à soutenir le pour et le contre ; car Rousseau 
jette aussi quelquefois la plume nu vent. Comparez leurs idre.s sur ir, i^. 
les lois, le duel, le suicide, les médccitis, les miracles. Avant 
que le Gènevois ronrourût pour l’académie de Üijoii, Montaigne 
avoit dit : « léinrivilîté , l'ignoranee , la siîoplesse, la rudesse, «’ac- ]| 

coinpagneut volontiers de rinnocencc; la curiosité, la subtilité, 
le savoir, trainent la malice à leur suite; rhumillté, la crainte, 
robéissance, la débonnaireté, qui sont les pièces principales pour 
la cunservaiioii de la société humaine, dcm.mdent une amc vide, 
docile, ei présumant peu de soi. ■ f\}'ez aussi liv. I , ch. a4 : "Lc.s 
exemples nous apprennent... que l’étude des sciences amollit 
et effémiue les courages, plus qu’il ne les fermit et aguerrit... 
truand notre roi G}i.*iric.s huitième, quasi sans tirerrr'pée <lu four- 
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rrau, sR vit mailrp i!u royaume <le Naples v.t cî’une honnr partie 
do la Toscane, 1rs scif^nour» de sa suite allrilHiorcnt retle iite&pd- 
rôo facilite du conquêtes, A ce que les prince» et la tioldossc d'I- 
talie s’amusoient plus 5 se rendre ingénieux et savants, que vi- 
goureux et gticrriers. » 

Veut-on retrouver Rousseau , et ses éloges des sauvages? qu’on 
1 , 3o, lise le rhap. des Cuunibalcsî «Ils sont sonrarycy, de même que 
nous appelons stinro^cs les fruits que nature de soi et de snii 
progrès orilinairo a produits: là on à la vérité ce sont rrnx «pic 
nous avons altérés par notre arlilicr et détournés de l’ordre roin- 
miui , que nous devrions appeler plutôt sotivngcs. Kii ceux-là sont 
vives et vigoureuses le* vraie» cl pins utiles et naturelles vertus 
et propriétés, lesquelles nous avons ahâtarlics en renx-ri , les 
acconunodant au plaisir tle notre gont corrompu. Kl si pourtant , 
la savenr même et délicatesse .»c trouve, à notre goût même, 
cxcellrnle à rmvi des nôtres, en divers fruits de rps eonirées-là, 
s.ins cnllnre, » Plus loin il fait l'apologie des Aniliropopliages , 
Ibid. zuoins barbares que les rbniiens: «Je p<*nsc qu’il y a plus de 
barbarie à manger un homme vivant, qu’à le manger mort; à 
déehirer par tourments et par gênes un corps encore plein de 
sentiment , le faire rôtir par le menu , le faire mordre et meurtrir 
aux chiens cl aux ponrceaux ( ('ominc nous l’avons non seulement 
lu , mais vu de fraîche mémoire , non entre d*‘.s ennemis anciens, 
mais entre des voi.<iins et ronritovens , et qui pis est, sous pré- 
texte de piété et de religion), que de le rôtir et inange>r après «pi'il 
est trépassé. Chrysippus et Zenon , chefs de la série stuï<]uc , ont 
bien pensé qu’il u’y avoit aucun mal de se servir de notre charo- 
gne, à quoi que ce fut, p«nir, notre hesuin... ; mais il no .se trouva 
jamais une opinion si dén‘gh>e, qui excusât la trahison , la dé- 
loyauté, la tyrannie, la rruanté, qui sont nos fautes ordinaires. 
Nous le» pouvons dune bien appeler barbares, eu é<>nrd aux 
iè{*les de la raison ; mais non p.is eu égard à nous, qui les sur- 
passons en tonte sorte d»? barliarie*. ■ Ses conteinporain.» le jusli- 
lioiont. il finit re eliajiitrc, leinpli d'exemples de la vertu , de la 
bravoure cl du bon sens des »aiivagns, p.arces mot* si plaisants: 
l'ont cein ne va paf trop tnnl i mais qiio:.’ Us ne roitent point de 
l.itut-de-chausses / 

C’est le litre d’une petite pièce de vers qii’on 
Voltaire, oii il *c jette entre les bras du néant. 


alliihuc à 
lui et ses 
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ouvrages. CVsf ainsi que son iiiiaginatioii versatile lui faisoil tour 
.'t-ioiir enfanter mille rljinières rontratlietoircs. Celle-ci heureuse- 
ment ne semble pas lui avoir plu; clle|étoit imiigne <lelui. Mon- 
taigne s’accuse aussi il’ctrc son^e-crcuA- , mais i! ne l’esl pas à ce 
point : le srej»ficisme ilevient alors tle la folie. 

Questions sur i'Kni'Ycfopéiiie. (Te>t l’ouvrage où Voltaire a le 
mieux saisi la manière <le Montaigne. On y retrouve I.a gaieté, la 
finesse et les grâces qtii charment «lans le» lassais. On de^ireroil 
seulement que l’auieiir y ciil roist avec|pliis île raisonnements, 
moins de grossièretés, de sarcasmes et d'injures. Mais plusieurs 
articles sont des chefs-d'o’uvre : ou n’a jamais porté ])lus loin 
l’art de la plaisanterie. Les deux fragments qui ^uiveut compléte- 
ront les idées que j'ai citée.» dans le texte. 

« Jouissons de ce que nous avons, et ne croyons pas être la 
fin et le centre de tout. Voici sur celte m.iximc quatre petits vers 
d'un géomètre ; il 1(*$ calcula un jour en ma présence: ils ne sont 
pas pompeux. 

Houioie chétif, la vauité te point ; 

Tu te fais cctiirc: encor ù c'ploit lip,nc'. 

Maïs dans l'csparc h graud'iieine es-tu point. 

Va, sois zéro: ta sottise en est «ligne. • 

.-\rttcle Calehasse. 

Ces quatre vers, si bien calculds, sont la sub.stanee de plus d'un 
chapitre tics Essais. 

De l’aine l'auteur pa.sse à riu^tincl {Ame, scct. III): « Entre ces 
deux folies, l’une qui ôte le sentiment .aux organe» du sentiment, 
l'aiitrc qui loge un pur esprit dans une punaise, on imagina un 
milieu, c'est finstinet. Et qu’cst-ce que riiistiiut? Ohl oh! c’est 
une forme substantielle , c’est une forme pl.asiiqtie, c’est un je ne 
sais quoi, c’est de l’instinct. Je serai de votre avis tant que vous 
appellerez la plupart de» chose» Jt‘ uc sais quoi, tant que votre 
pliilusophie commencera et finira par Je ne sais; mai» quand vous 
affirmerez, etc. » 

On s’éluiincra du rapprochement que j’ai hnsanlé, à la fin de ce 
Discours, entre deux honimes si différents sous tant de faces; 
mais si l'on vent réfléchir à leur caractère, si l'on observe fjtie je 
parle seulement de Voltaire philosophe , si l’on se demande enfin 

k 
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ce que l’un auroit fuit à la place de l'aulrc, un ne s'étunnera 
plutf. 11 Faut cünvcnii* cependant <|uc le bon çcnlilbumme avoit 
une prudence étudiée dont la fouj’ue de Voltaire lcreiidoit inca- 
pable : Muntaijjne fut à peine censure par la cour de Hume , Vol- 
taire ic üeruic fait brûler. 
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L’AUCTEUR 

AU LECTEUR. 


C’est icy un livre de bonne foy, lecteur. Il t’advertit dez 
l'entree, que ie ne m’y suis proposé aulcune fin , que do- 
mestique et privée: ie n’y ay eu nulle considération de 
ton service, ny de ma gloire; mes forces ne sont pas ca- 
pables d’un tel dessein. le l’ay voué à la commodité par- 
ticulière de mes parents et amis : à ce que m’ayants perdu 
(ce qu’ils ont il faire bienlost), ils y puissent retrouver 
quelques traicts de mes conditions et humeurs, et que 
par ce moyen ils nourrissent plus entière et plus vifve la 
cognoissance qu’ils ont eue de moy. Si c’eust esté pour 
rechercher la faveur du monde, ie me feusse paré de 
beautez empruntées ' : ie veulx qu’on m’y veoyc en ma fa- 
çon simple, naturelle et ordinaire, sans estude’el artifice; 
car c’est moy que ie peinds. Mes deffauts s'y liront au vif, 
mes imperfections^ et ma forme naïfve , autant que la 
reverence publique me l’a permis. Que si i’eusse esté par- 
iny ces nations qu’on dict vivre encores soubs la doulce 
liberté des premières loix de nature, ie t’asseure que ie 
m’y feusse tresvolontiers peinct tout entier et tout nud. 
Ainsi, lecteur, ie suis moy mesme la matière de mon 

* L'édition in-4’ de 1 588 ajoute ; ■ Ou me fensse tendu et bandé 
en ma meilleure desmarche. > On lit dans celle de i8oa ; • le me 
feusse mieulx parc, et me presenteroy en une marche estudiee.* 
Nous suivons l’édition in-/of. de i5g5. J. V. L. 

‘Édition de i8oa, «sans contention.» 

^ L'édition de 1803 supprime ces mots, mes imperfections. 



2 AU I.ECTEUR. 

livre : ce n’est pas raison que tu employés ton loisir en un 
sul)iect si frivole et si vain ; adieu donc. De Montaigne , 
ce II de iuin i58o 

' Telle est la date dans rédition de 1595. Celle de 1S88 porte; 
«Ce 13 iuin i588. • L’cditcur de 1803, M. Nai^jeon, en adopte 
une autre, irrite, dit-il, de la main de Montaif^ne: «Ce premier 
de marif mil cinq ceuts quatre-vin(][t. • On volt que Montaigne, 
d.ins ces divers changements, conserva toujours quelque chose 
de la première date des Essais. J. V. L. 
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^"^CIIAPITRE PREMIER. 

Par divers moyens on arrive à pareille fin. 

La plus commune façon d’amollir les cœurs de 
ceulx qu’on a offensez, lors qu’ayants la ven- 
geance en main, ils nous tiennent à leur mercy, 
c’est de les esmouvoir, par soubmission, à com- 
misération et à pitié: toutesfois la braverie, la 
constance etla resolution , moyens tout contraires, 
ont quelquesfois servy à ce mesmc effcct. 

Edouard ', prince de Galles, celuy qui regenta 
si longtemps nostre Guienne, personnage duquel 
les conditions et la fortune ontbeaucoup de nota- 
bles parties de grandeur, ayant esté bien fort of- 

' Que les An(;lois nomment communément the black prince^ lu 
prince noir, fils d'Eidouard III, roi d’Angleterre, et père de Tin- 
fortané Itieliard H. Le trait suivant se trouve dans Froissart, 
vol. I, cliap, 289 , pag. 3G8 cl 36g. C. 



4 ESSAIS DE MONTAKJNE, 
fensé par les Liniosins, et prenant leur ville par 
force , ne peut estre arresté par les cris du peu- 
ple et des femmes et enfants abandonnez à la 
boiiclierie, luy criants mercy , et se iectants à ses 
pieds; iusqua ce que, passant toiisiours oultre 
dans la ville, il apperceut trois gentilsbommes 
françois qui , d’une hardiesse incroyable, souste- 
iioicnt seuls l’effort de son armee victorieuse. I^a 
considération et le respect d’une si notable veitn 
reboucha premièrement la poincte de sa cbolere; 
et eommencea par ces trois à faire miséricorde 
à touts les aultres habitants de la ville. 

Scanderberch, prince de l’Epire, suyvant un 
soldat des siens pour le tuer, ce soldat, ayant es- 
sayé par toute espece d’humilités et de supplica- 
tions de l’appaiser, se résolut à toute extrémité de 
l'attendre l'espee au poinq : cette sienne resolu- 
tion arresta sus bout la furie de son maistre, qui, 
pour luy avoir veu prendre un si honnorable 
party, le rcceut en grâce. Cet exemple pourra 
souffrir aultre inteqiretation de ceulx qui n'auront 
leu la prodigieuse force et vaillance de ce prince là. 

L’empereur Conrad troisiesme , ayant assiégé 
Guelphe, duc de Bavicres', ne voulut condescen- 
dre à plus doulccs conditions, quelques viles et 
lasches satisfactions qu’on luy offrist, que de per- 
mettre seulement aux gentilsfemmes’ qui estoient 

‘En ii4o, dan-s Weinsherç, ville de la Ilaote-Bavière. 
CalvisiuS) Opu$ chronologicum. C. 

• Aux femmes de gentilshommes. 
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assiégées avccqiies le duc, de sortir, leur honneur 
sauve, à pied, avecqiies ce qu’elles pourroient 
emporter sur elles. Et elles , d’un cœur magna- 
nime, s’adviserent de charger sur Iciii's espaules 
leurs mai’is, leurs enfants, et le duc mesme. L’em- 
pereur print si grand plaisir à veoir la gentillesse 
de leur courage, qu’il en pleura d’ayse, et amortit 
toute cette aigreur d’inimitié mortelle et capitale 
qu'il a voit portée à ce duc; et dez lors en avant 
traicta humainement luy et les siens. 

I/im et l’aultre de ces deux moyens m’empor- 
teroit ayseement; car i’ay une merveilleuse las- 
cheté vere la miséricorde et mansuétude. Tant y 
a, qu’à mon advis ie serois pour me rendre plus 
naturellement à la compassion qu’à l'estimation: 
si est la pitié passion vicieuse aux Stoïcques ; ils 
veulent qu’on secoure les affligez, mais non pas 
qu’on fléchisse et compatisse avecques eulx. Or 
ces exemples me semblent plus à propos, d’au- 
tant qu'on veoit ces âmes, assaillies et essayées 
par ces deux moyens, en soustenir l’un sans s’es^ 
branler, et courber souhs l’aultrc. Il se peult dire 
que, de rompre son cœur à la commisération, 
c’est l’cffect de la facilité, débonnaireté et mol- 
lesse, d’où il advient que les natures plus foibles, 
comme celles des femmes, des enfants et du vul- 
gaire, y sont plus subicctes ; mais, ayant eu à des- 
daing les larmes et les pleurs, de se rendre à la 
seule reverence de la saiuctc image de la vertu, 
(|ue c’est l’effect d’une aine forte et imployable, 
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ayant en affection etenhonneiir une vigueur masle 
et obstinée. Toutesfois,ez amcs moins généreuses, 
l’estonncment et l’admiration peuvent faire nais- 
tre un pareil effect: tesmoing le peuple thebain, 
lequel , ayant mis en iustice d'accusation capitale 
ses capitaines, pour avoir continue leur charge 
oultre le temps qui leur avoit esté prescript et 
preordonné, absolut à toute peine ‘ l’elopidas qui 
plioit soubs le faix de telles obiections, et n’em- 
ployoit à se garantir que requestes et supplica- 
tions; et au contraire Epaminondas, qui veint 
à raconter magnifiquement les choses par luy 
faictes, et à les reprocher au peuple d’une façon 
fiere et arrogante , il n’eut pas le cœur de prendre 
seulement lesbalotes’ en main; et se départit ras- 
semblée , louant grandement la haultesse du cou- 
rage de ce personnage 

Dionysius le vieil , aprez des longueurs et diffi- 
cultez extremes, ayant prins la ville de Regge, et 
en icelle le capitaine Phyton , grand homme de 
bien, qui l’avoit si obstineement deffendue, vou- 
lut en tirer un tragique exemple de vengeance. 11 
luy dict premièrement, comme le iour avant il 
avoit faict noyer son fils , et touts cculx de sa pa- 
renté : à quoy Phyton respondit seulement « Qu’ils 
en estoient d’un iour plus heureux que luy.» Aprez 


' Avec beaucoup de pcine^ 

* Petites balles, ou bulletins, eraployca, pour aller aux voix, 
«Inna Icâ jugements ou les cleclions. 

* PiXTARQDK, Coinment on peut se louer soi^méme, cbap. 5. C. 
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il le feit despoiiiller et saisir à des bourreaux, et 
le traisner par la ville, en le fouettant très igno- 
minieusement et cruellement, et en oultre le 
chargeant de félonnes pai’oles et contumelieuses : 
mais il eut le courage tousiours constant , sans se 
perdre ; et , d’un visage ferme , alloit au contraire 
ramentevant' à haulte voix l’honnorable et glo- 
rieuse cause de sa mort, pour n’avoir voulu rendre 
son pais entre les mains d’un tyran ; le menaceant 
d'une prochaine punition des dieux. Dionysius, 
lisant dans les yeulx de la commune de son armee, 
que, au lien de s’animer des bravades de cet en- 
nemy vaincu , au mespris de leur chef et de son 
triumpbe, elle alloit s'amollissant par l’cstonne- 
ment d’une si rare vertu, et marcliandoit de se 
mutiner et mesme d’arracher Phyton d’entre les 
mains de ses sergeants, feit cesser ce martyre, et 
à cachettes l’envoya noyer en la mer’. 

Certes c’est un suhiect merveilleusement vain, 
divers et ondoyant, que l’homme^: il est malaysé 

* Rappelant^ remémorant. 

* Diodoredb Sicile, XIV, ag. C. (CosCccite toujours, pour 
Diodore de Sicile, les chapitres de la traduction d’Amyot. ) 

^ Celte expression heureuse et piquante renferme en trois mots 
ce quUorace a’voit dit en trois vers (£ptir.,T, i, 99) : 

Qnod petiil, tpemii; repetit, qur>d nu]>er omisii; 

Diruit, xdificac, mutât qu;«drau rotuodii; 

Æituat, et vitx discouvenit ordiue loto. 

Mais ce qui seroit plus philosophique que ces peintures de I.1 
versatilité du cœur humain , ce seroit de montrer que toutes ces 
contradictions iic sont très souvent qu*apparenles ; que chacun 
est gouverné constamment par quelque passion dominante, et 
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d’y fonder iugement constant et uniforme. Voylà 
Pompeius qui pardonna à toute la ville des Ma- 
mertins, contre laquelle il cstoit fort animé, en 
considération de la vertu et magnanimité du ci- 
toyen Zenon', qui se chargeoit seul de la faulte 
publicque, et ne rcqueroit aultre grâce que d’en 
porter seul la peine : et l’iioste de Sylla , ayant usé, 
en la ville de Pcruse’, de semblable vertu, n’y 
gaigna rien ny pour soy ny pour les aultres ’. 

Et, directement contre mes premiers exemples, 
le plus hardy des hommes et si gracieux aux vain- 
cus, Alexandre, forceant, aprez beaucoup de 
grandes difficultcz, la ville de Gaza, rencontra 
Betis qui y cominandoit, de la valeur duquel il 

qu’eo paroissant s’en dcarter on lui obéit presque toujours en 
•ecret. Il étoit dijpie de Moiitaq^ue de développer cette vérité. 
Sbrvan. 

‘ Pu'TARQCB le nomme . 9 t/iénon dans rrnstmef/ort pour ceux 
qui manient affaires d'étatf chap. 17; Sthennius dans les 
phtUegmes; et Sthénîs, de la vilfc d'Himère, dans la Kic de 
Pompée^y chap. 3 . C. 

* PLUTAKQcCf d'où ccci a été tiré, dit Prénesiey ville du I>atiuro. 
(Instruction pour ceux qui manient affaires détat, chap. 17.) 
Perasc ou Perouse est dans la Toscane. C. 

^ Quoique Pompée ne fût pas uu bon citoyen, ni un homme 
de Lien, ot que sa vie ait été souillée de quelques actions 
cruelles, l'histoire n'a pourtant point mis de comparaison entre 
lui et rimpitojabic Sylla, célèbre surtout par le sai>0-froid de 
son inflexible cruauté. 11 n’est donc pas étonnant que dans les 
mêmes circonstances ces deux hommes aient fait des actions ab* 
solument différentes. Ce qui eût été plus piquant et plus propre 
au sujet, c’éloil de comparer ces deux hommes avec eux>mcmes^ 
et de les mettre en roulradiction avec leurs mœurs et leur carac* 
1ère. Seuvaw. 


Digiiized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE I. 9 

avoit pendant ce sie(i;e senti des preuves merveil- 
leuses, lors seul, abandonné des siens, scs armes 
despecees, tout couvert de sang et de playes, 
combattant encores au milieu de plusieurs Macé- 
doniens qui le chamailloient de toutes parts; et 
luy dict, tout picqué d’une si cbere victoire (car, 
entre aultres dommages, il avoit receu deux fres- 
ches blessures sur sa personne): « Tu ne mourras 
pas comme tuas voulu, Betis; fais estât qu’il te 
fault souffrir toutes les sortes de torments qui se 
pourront inventer contre un captif: » l’aultre, 
d’une'^mine non seulement asseuree, mais rogne 
etaltiere, se teint sans mot dire à ces menaces. 
liOrs Alexandre, voyant son fier et obstiné silence: 
B A il flecliy un gcnoiiil ? luy est il esehappé quel- 
que voix suppliante? Vrayenicnt, ie vainequeray 
ce silence; et si ie n’en puis arracher parole, i’en 
arracheray au moins du gémissement: » et, tour- 
nant sa cliolere en rage, commanda qu’on luy 
perceast les talons; et le feit ainsi traisner tout vif, 
deschirer et desmembrer au cul d’une charrette'. 
Seroit ce que la force de courage luy feust si na- 
turelle et commune, que, pour ne l’admirer point, 
il la respectast moins? ou qu’il l’estimast si pro- 
prement sienne , qu’en cette haulteur il ne peust 


' QriWTB-CüRCF, IV, 6. — Il est très ])ermis de douter de cet 
acte de cruautt^ imputé à Alexandre sur la fui de Quinte-Curce, 
bifforicn très suspect; Plutarque, qui dans sa Vie d’Alexandre ne 
l’a point ména(*é, se tait sur le supplice de fictis, si infâme pour 
celui qui Tauroit ordonné. Sebvax. • 
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souffrir de la vcoir en un aultre, sans le despit 
d’une passion envieuse? ou que l’impétuosité na- 
turelle de sa cholere feust incapable d’opposition ? 
De vray , si elle eust receu bride, il est à croire que, 
en la prinse et désolation de la ville de Thebes, 
elle l’cust receue, à veoir cruellement mettre au 
fil de l’espee tant de vaillants hommes perdus et 
n’ayants pins moyen de deffense publicque; car 

11 eu feut tué bien six mille, desquels nul ne feut 
veu ny fuyant, ny demandant mercy; au reboure, 
cherchants , qui çà , qui là , par les rues , à affron- 
ter les ennemis victorieux; les provoquants à les 
faire mourir d’une mort honuorable. Nul ne feut 
veu si ahbattu de bleceures, qui n’essayasten son 
dernier souspir de se venger encores, et, à tout' 
les armes du desespoir, consoler sa mort eu la 

- mort de quelque enuemy. Si ne trouva l’affliction 
de leur vertu aulcune pitié , et ne suffit ’ la 
longueur d’un iour à assouvir sa vengeance: ce 
carnage dura jusqucs à la derniere goutte de sang 
espandciblc, et ne s’arresta qu’aux personnes dés- 
armées, vieillards, femmes et enfants, pour en 
tirer trente mille esclaves 

* Avec. 

* Édition de 1 635 y * et ne suffisit pas. » 

’ Dioik>re de Sicile, XVII, 4* C. — Après avoir lu le récit que 
fait Muniaiçnc de la destruction de la ville de Thèbes, ordonnée 
par Alexandre, il ne sera pas inutile de méditer le passa(;c où 
Plutarque raconte le même événement : on y verra, ce qu'on ne 
sauroit trop rappeler, le repentir après le crime. Seevak. 
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CHAPITRE II. 

De la tristesse. 

le suis des plus exempts de cette passion , et ne 
l’ayme ny l’estime ' ; quoyquc le monde ay t entre- 
prins , comme à prix faict , deriionnorer de faveur 
particulière: ils en habillent la sajjessc, la vertu, 
la conscience: sot et vilain ornemeut! Les Ita- 
liens ont plus sortablement baptise de son nom 
la malignité ’ : car c’est une qualité tousiours nui- 
sible, tousiours folle; et, comme tousiours couai’de 
et basse , les Stoïciens en deffendent le sentiment 
à leur sage. 

Mais le conte dict’ que Psammenitus, roy d'Ae- 
gypte, ayant esté desfaictet prinspar Cambyses, 
roy de Perse, veoyant passer devant luy sa fille 
prisonnière habillée en servante, qu’on envoyoit 
puiser de l’eau, touts ses amis pleurants et lamen- 
tants autour de luy , se teint coy , sans mot dire, 
.les yeulx fichez en terre ; et, veoyant encores tan- 

' It est très naturel de ne pas aimer la tristesse; mais je ne sais 
d’oii vient qu*on ne restimeroit pas, quand elle est produite par 
une cause estimable. La tristesse d’un fils qui a perdu sou père, 
d'uu mari qui a perdu sa femme, d'un citoyen qui s'occupe des 
maux de sa patrie, est assurément uu seutimcuC digne d’estime. 
Sekva:i. 

’ Tristezza signifie souvent malignité , mdcbanceté. 

* HÉnüuoTE, III, i^. J. V, L. 
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tost qu’on nicnoit son fils à la mort, se mainteint 
en cette mesme contenance; mais qu’ayant ap- 
perceu un de ses domestiques * conduict entre les 
captifs , il se meit à battre sa teste , et mener un 
dueil extreme. 

Cecy se pourroit apparier à ce qu’on voit der- 
nièrement d’un prince des nostres , qui ayant ouy 
à Trente, où* il estoit, nouvelles de la mort de 
son frere aisné, mais un frere en qui consistoit 
l’appuy et l’honneur de toute sa maison, et bien- 
tost aprez d’un puisné sa seconde esperance, et 
ayant soustenu ces deux charges d’une constance 
exemplaire; comme, quelques ioure aprez , un de 
ses geuts veint à mourir, il se laissa emporter à 
ce dernier accident, et, quittant sa resolution, 
s’abandonna au dueil et aux regrets, en maniéré 
qu’aulcuns en prinrent argument qu’il n’avoit 
esté touché au vif que de cette derniere secousse; 
mais, à la vérité, ce feut que, estant d’ailleurs 
plein et comblé de tristesse, la moindre surcharge 
brisa les barrières de la patience. Il s’en pourroit, 
dis ie, autant iuger de nostre histoire , n’estoit 
qu’elle adiouste que , Cambyses s'enquerant à 
Psammenitus pourquoy, ne s’cslant esmeu au* 
malheur de son fils et de sa fille , il portoit si im- 


' Domestique ne 9i{jiiiHe pati îct serviteur, mats ami de la mniaoii, 
ami intime, sens qu'on donnait encore à ce mot sous le ré{jne de 
Louis XIV. ilérodute dit que cet homme t^tuit un vieillard ejui 
man(Teoi( nrdinnireroent à la table du roi, r£iv Txtfmorùav oi àvSpcit. 

àm})txtmpov. J. V. L. 
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patiemment celuy d’ua de ses amis ; « C’est , res- 
poiiditil, que ce seul dernier dcsplaisir se peult si- 
gnifier parlarmes, les deux premiers surpassants de 
bien loing tout moyen de se pouvoir exprimer. 

A l’adventurc reviendroit à ce propos l’iiiven- 
tion de cet ancien peintre t, lequel, ayant à repré- 
senter, au sacrifice de Ipbigenia, le dueil des as- 
sistants selon les degrez de l’interest que chascun 
apportoit à la mort de cette belle fille innocente, 
ayant cspuisii les derniers efforts de son art, 
quand ce veint au pcrc de la vierge, il le peignit 
le visage couvert , comme si nulle contenance ne 
pouvoit rapporter ce degré de dueil Voylà pour- 
quoy les poètes feignent cette misérable mere 
Niobé, ayant perdu premièrement sept fils, et 


' Cic^:RON, Orator, c. 22; Plinb, XXXV, 10; Vâi.èRE Maxdje, 
VIII, 1 1, ext. 6 ; Qcihtilieh, II, i 3 , etc. J. V. L. 

’ L‘an(iquilë avoit admiré rinvention de ce peintre c|ui voila la 
téle d’Ai^aiDemnon priaient au tiacrifire de sa HUc. On a voulu 
censurer ce tableau dans un 0Qvrn{je moderne; mais je doute 
que la critique soit juste. 11 faut convenir que la difKcultc d'ex- 
primer sur le visa^je d’Agamemnon le desespoir d'un père, témoin 
du coup mortel qn’on va porter à sa fille chérie, étoit presque 
insurmontable; et, quel qu’eut été le talent de l'artiste, cette tète 
eût difficilemeut rempli l’attente d'un juge sensible, et jamais 
celle d'un juge qui aurait été père : au lieu que ce voile ingé- 
nieux, en excitant chaque spectateur à se petudre à lui-même la 
téle qu'il cachuit, forçoit rimagination de chacun à faire cllc- 
méme l’ouvrage que l’art ii’auroit pu exécuter, et renvoyoit tous 
les juges du tableau plus contents de ce qu’ils avoient cru voir 
sous le manteau d’Agamemnon, qu'ils ne l'eussent été de ce qu’ils 
auroient vu sur son visage. Sekvar. 
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puis de suite autant de filles , surchargée de pertes, 
avoir esté enfin transmuée en rochier, 

Diriguisse malU ', 

pour exprimer celte morne, muette et sourde 
stupidité qui nous transit, lorsque les accidents 
nous accablent surpassants nostre portée. De vray, 
l’effort d’un desplaisir, pour estre extreme, doibt 
estonner toute l’ame et luy empesclier la liberté 
descsactions; comme il nousadvient, àlachaulde 
alarme d'une bien mauvaise nouvelle, de nous 
sentir saisis, transis, et comme perclus de touts 
mouvements ; de façon que l’ame , se rclascbant 
aprez aux larmes et aux plainctes, semble se des- 
prendre , se desmesler, et se mettre plus au large 
et à son ayse : 

Et via VLX tandem voci laxata dolore est 

En la guerre que le roy Ferdinand mena contre 
la veufve du roy lean de Hongrie’, autour de 

' Pétrifiée par la douleur. Ovn>E, Métam.y VI, 3o4. Il y a dans 
le texte d’Ovide, Diriguit^ue maUs. 

’ La douleur ouvre enfin le passage à sa voix. 

ViRC. , Æfieïd., XI , i5t. 

* Ce trait d'histoire est raconté différemment dans Icdition 
de idoa. Aprî« ces mots, autour de Budcy on lit ce qui suit : 
«naïseiac, capitaine allemand, veuyant rapporter le corps d’un 
homme de cheval à qui chascun avoit veu cxcessifvcment bien 
faire en la mesiee, le plaignoit d'une plaîncte commune: mais, 
curieux avecques les aultres de cü(pinistrc qui il estoit, après 
qu’on l'eut désarme, trouva qiic c'estoit son fils; et, parmi les 
larme.s publirt^ucs, luy seul se teint, sans es|>andre ny voix ny 
pleurs, debout sur scs pieds, les yeux immobiles; le rcçardaul 
fixement , iu&ques à ce que l’cfTort de la tristesse , venant à glacer 
ses esprits vitaux, le porta eu cct estât roide mort par terre. • 
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Budc, un gendarme fcut particulièrement re- 
marqué de chasciin, pour avoir excessifvcment 
bien faict de sa personne en certaine meslce, et, 
incogneu, baultement loué et plainct, y estant 
demouré, mais de nul tant que de Raïsciac, 
seigneur allemand, esprins d’une si rare vertu. 
Le corps estant rapporté, cettuy cy, d’une com- 
mune curiosité, s’approcha pour veoir qui c’es- 
toit; et, les armes ostees au trespassé, il reco- 
gneut son fils. Cela augmenta la compassion aux 
assistants : luy seul , sans rien dire , sans ciller les 
yeulx, se teint debout, contemplant fixement le 
corps de son fils; iusques à ce que la vchemence 
de la tristesse , ayant accablé ses esprits vitaux , 
le porta roide mort par terre. 

^ Chi poà dir com’ cgli ardc, è in picciol fuoco 

disent les amoureux qui veulent représenter une 
passion insupportable ; 

Misero quod oinnes 
Eripit sensus mibi : nam, siraul te, 

Lesbia, adspexi, nibil est supermi 
Quod loquar amens : 

Lingua sed torpet; tenuis sub artus 
Flaroma dimanat ; sonitu siioptc 
Tinniunt aures ; gemina teguntur 
Lumina noctc *. 


' Cest aimer peu que de pouvoir dire combieu Ton aime. 
PÉTRARQre, dernier vers du .sonnet 

* Catcllr, Ca)T»i. , LI, 5. Ces vers sont une imitation d’uni.' 
ode de Sappho que Poilcau a traduite. DcUllc a fait quelques clian- 
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Aussi n’est ce pas en la vifve et plus cnysante 
chaleur de l’accez, que nous sommes propres 
à desployer nos plainctes et nos persuasions; 
l’ame est lors aggravée de profondes pensees, et 
le corps abbattu et languissant d'amour : et de 
là s’engendre par fois la défaillance fortuite qui 
surprend les amoureux si hors de saison, et cette 
glace qui les saisit, par la force d’une ardeur ex- 
trême, au giron mesme de la iouissance Toutes 
passions qui se laissent gousteret digerer’ ne sont 
que médiocres: 

Curæ Icvcs loquuntur, intentes stiipent’. 

La surprinse d’un plaisir inespéré nous estonne 
de mesme: 

(>etnentj à cette traduction » pour reproduire U 
sapphique : 

De veine en veine une tuhüle flamme 

Court dans mon tein sitAi que je le Toii , 

El, dana le trouble ou t’é{>are mou «me, 

Je demeure »ani voix. 

Je n’entcrida plut, un voile ett ttir ma vue; 

Je rêve, cl tombe en de douce* langueur*; 

El tant bulciue , tDlertiile , rperdue , 

Je tremble, je me meurt! 

* On lit ici, dans l'êdition de i588,/o/. 3 verso: «Accident qui 
ne mVst pas iueugneu. » Montai^e a supprime cette phrase 
pour les éditions suivantes. 

” Kxpreasion ingénieuse, tirée de l'effet physique des aliments 
et des boissons, que notre palais ne peut goûter et notre estomac 
digérer, quand leur saveur trop violente n'a point de proportioD 
avec nos or^ranes. Tel est, au moral, l’effet des passions fortes 
sur le cœur humain. Servan. 

* Légères, elles s’expriment; extrêmes, elles se taisent. 

SÉRBQci, Hipp.y acte 2, scène 3, v. 607. 


forme de l'ode 

• * 
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Ut me conspexit vcnicntcra, et Troîa rircum 
Arma amcns vidit: magDis exterrita rooDstris, 

Diri{*uit visu in mcdio; calor ossa rdiqiiit ; 

Labitur , et longo vix tandem tcmpore fatur 

Oultre la femme romaine qui mourut surprinse 
d’ayse de veoir son fils revenu de la route de 
Cannes’, Sophocles et Denys le tyran qui tres- 
passérent d’ayse^, et Talva^ qui mourut en Cor- 
segue, lisant les nouvelles des bonneurs que le 
sénat de Rome luy avoit decemez ; nous tenons, 
en notre sieele , que le pape Leon dixiesme , 
ayant esté adverty de la prinse de Milan qu’il 
avoit extrêmement souhaitée , entra en tel excez 
de ioye, que la fiebvre l’cn print, et en mourut^ 
Et, pour un plus notable tesmoignage de l’im- 
becillité humaine, il a esté remarqué par les 
aneiens®, que Diodorus le dialecticien mourut 
sur le champ , esprins d’une extreme passion de 
honte pour, en son eschole et en public, ne se 


' Dès qu'elle m'aperçoit, dès qu'cllc reconnoit les armes 
troycDoes, hors d'elle-mctnc, frappée comtne d'une vision ef- 
frayante , elle demeure immobile ; son san(j se (;lace , elle tombe , 
et ce n’est que lori|*-temps après qu’elle parvient à retrouver la 
voix. ViBO. , Énéide, III, 3o6. 

* De la dénutc de Cannes. Puns, VII, 54> 

*Id., VII,53. 

* Ou mieux Thalna. Valèbe Maxime, IX, la. — CorseÿtUf l’ile 
de Corse, du latin Corsica. 

* Gvicciaroin, Ifiit, d’Italie^ liv. XIV. Le pape Léon fui bien 
aise de mourir de joyey dit Martin du Bellay dans ses MémoireSy 
liv. Il, fol. 46. C. 

® Plibe, VU, 53. 

I. 3 
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i8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
pouvoir desvelopper d’un argument qu'on luy 
avoit faict. le suis peu en prinse de ces violentes 
passions: i’ai l’apprehension naturellement dure; 
et l’encrouste et espessis touts les iours par dis- 
cours'. 


CHAPITRE III. 

Nos affections s'emportent au delà de nous. 

Ceulx qui accusent les hommes d’aller tous- 
ionrs béants ’ aprez les choses futures , et nous 
apprennent à nous saisir des biens présents et 
nous rasseoir en ceulx là, comme n’ayants aul- 
cune prinse sur ce qui est à venir, voire assez 
moins que nous n’avons sur ce qui est passé, tou- 
chent la plus commune des humaines erreurs, 
s’ils osent appeler erreur chose à quoy nature 
mesme nous achemine pour le service de la con- 
tinuation de son ouvrage; nous imprimant, 
comme assez d’aultres, cette imag^ation faulse, 

' Ceci siçoifie, je pense, que phi« Montai(pie raisoDOoit et 
pensoit , moins il concevoit la nature des choses , plos ton ap- 
préhension devenoit dure, et s'cncroùtoit. Cest ainsi qu'on peut 
dire que la méditation sur ia plupart des sujets difHciles ne fait 
souvent que les obscurcir davantage. Mais l'image de Muniaigue 
est vive et plaisante : encrou$ter et espessir Vapprehention. 
SnvAN. 

* Beer avoit le sens du mot latin inhiare. Ce verbe n'est usité 
aujourd'hui qu'au participe, bouche béante. 
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LIVRE I, CHAPITRE III. iç, 
plus ialouse de nostre action que de nostre 
science. 

Nous ne sommes iamais chez nous; nous sommes 
tousiours au delà ' : la crainte , le désir, l'espe- 
rance, nous eslancent vers l'advenir, et nous des- 
robbent le sentiment et la considération de ce 
qui est , ponr nous amuser à ce qui sera , voire 
quand nous ne serons plus’. Calamitoms est ani- 
mus futuri anxius 

Ce ^and precepte est souvent aUegué en Pla- 
ton : « Fay ton faict, et te cognoy <. « Chascun de 
ces deux membres enveloppe généralement tout 
nostre debvoir, et semblablement enveloppe son 
compaignon. Qui aurait à faire son faict, ver- 
roit que sa première leçon , c’est cognoistre ce 
qu’il est, et ce qui luy est propre : et qui se cog- 


* On peut répondre à Montai(pie c|u*au></Wà est encore chez 
nous; que la nature de rimn{*ination est telle, que noos ne 
fommes jamais plus chez nous-mémes que lorsque nous îma(;i- 
iiQ>s être au-delà ; qu en un mot nous prenons de l'avenir une 
possession plus complète par rima^ination, que du présent par 
la sensation. SsnvAii. 

* La prévoyance, soit ponr cette vie, soit pour une autre, est 
propre à consoler l'IionHoe des maua présents , à modérer ses 
passions , à contenir ses vices : Montaigne a donc tort de liiâmer 
ces aeotknents; leur excès seul etc répréhensible lo. 

^ Tout esprit inquiet de l'avenir est malheureux. Séhkqcs, 
EfHtt. 98. » « La prévoyance i La prévoyance qui nous porte sans 
cesse au-delà de nous, et souvent noos place où nous n'arrive* 
rons point, voilà la véritable source de toutes nos misères. • 
Roussesu, Émile f liv. 11. 

^ Tà n^rrcty x«u yvÛMU ra rt «cOvoO xcu iauvev. Tirm^e, p. 544f 
de Lyon, 1590. C. 
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noist, ne prend plus le faict estrangier pour le 
sien; s’ajTne et se cultive avant toute aulti’e chose; 
refuse les occupations superflues et les pensees 
et propositions inutiles. Comme la folie, quand 
on luy octroyera ce quelle desire , ne sera pas 
contente; aussi est la sagesse contente de ce qui 
est présent, ne se desplaist iamais de soy Epi- 
curus dispense son sage de la prévoyance et sou- 
cy de l’advenir. 

Entre les loix qui regardent les trespassez, 
celle icy me semble autant solide, qui oblige les 
actions des princes à estre examinées aprez leur 
morO. Ils sont compaignons, sinon maistres, des 
loix^ : ce que la iustice n’a peu sur leurs testes, 
c’est raison qu’elle le puisse sur leur réputation, 
et biens de leure successeurs; choses que sou- 
vent nous préférons à la vie. C’est une usance 
qui apporte des commoditez singuUeres aux na- 
tions ou elle est observee, et désirable à touts 
bons princes qui ont à se plaindre de ce qu’on 
traicte la mémoire des mesebants comme la leur. 

' Ut stiiltitia, ctsi adepta est, tfuod coneupivit, nutifjuam se 
tamen salis consecutam putat: sic sapîentia semper eo contenta 
est, quod adest; neque eam unquam sui panitet. Cic., Tusc. 
ffucest., V, i8.— -Naigeon avoue que dam l'cxeniplaire dont il 
t’est servi ponr Téditioa de i8oa, U n'j a encore que^ce texte, 
écrit à la mar{;e par l’auteur. Ce n etoit donc pas l'cxeinplaire 
destiné à l’impression. J. V. L. 

' Diodoxr de SiatR, I, 6. C« 

^ Celte expression de Montai^pie, en saine politique, est un 
peu relâchée; et Ton doit avouer que les rois sont les premiers 
sujets des lois. Servan. 
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LIVRE I, CHAPITRE III. 21 
Nous debvons la subiection et obéissance egale- 
ment àtoutsroys*, car elle regarde leur office; 
mais l'estimation , non plus cpc l'affection, nous 
ne la debvons qu’à leur vertu. Donnons à l’ordre 
politique de les souffrir patiemment, indignes; de 
celer leurs vices; d’aider de nostre recommen- 
dation leurs actions indifferentes, pendant que 
leur auctorité a besoing de nostre appuy: mais 
nostre commerce finy, ce n’est pas raison de re- 
fuser à la iustice et à nostre liberté l’expression 
de nos vrays ressentiments ; et nommecment de 
refuser aux bons subiects la gloire d’avoir reve- 
remment et fidellement servy un maistre, les im- 
perfections duquel leur estoient si bien cogneues; 
frustrant la postérité d’un si utile exemple. Et 
ceulx’qui , par respect de quelque obligation pri- 
vée , espousent iniquement la mémoire d’un 
prince meslouable , font iustice particulière aux 
despens de la iustice publicque. Titus Livius dict 
vray « que le langage des hommes nourris soubs 
la royauté, est tousiours plein de vaines osten- 
tations. et fauls tesinoignages ’ : chascun cslevant 


' A moins qu’ils ne cominandeol lu crime; car le vicomte 
cTOrtbès eut le droit de repondre k Charles IX: • Sire, j'ai corn» 
muniqu^ le commandement de V. M. à ses fidèles habitants et (*ens 
de guerre de la garnison (de Bayonne); je n'y ai trouvé que bons 
citoyens et fermes soldats, mais pas un bourreau. C’est pourquoi 
eux et moi supplions très humblement V. M. vouloir employer 
en choses possibles, quelque hasardeuses qu’elles soient, nos bras 
et vies. ■ J. V. L. 

’ TiteUvb, XXXV, 48. C. 



33 


ESSAIS DE MONTAIGNE, 
indifféremment son roy à l’extreme ligne de vî»- 
leur et grandeur souveraine. On peult reprouver 
la magnanimité de ces deux soldats qui respon- 
dirent à Néron , à sa barbe, l'un enquis de Iny 
pourquoy il luy vouloit mal : « le t’aimoy quand 
tu le Valois ; mais depuis que tu es devenu parri> 
eide , boutefeu , basteleur, cochier, ie te bay 
comme tu mérités; » l’aultre, pourquoy il le 
vouloit tuer : « Pareeque ie ne treuve aultre re- 
mede à tes continuels maléfices ' : » mais les pn- 
blics et universels tesmoignages qui, aprez sa 
mort, ont esté rendus, et le seront à tout iamais 
à luy et à touts meschants comme luy, de ses 
tyranniques et vilains deportements , qui de sain 
entendement les peult reprouver? 

Il me desplaist qu'en une si saincte police qne 
la lacedemonienne, se feust meslee une si feincte 
cerimonie : A la mort des roys, touts les confe- 
derez et voisins, et touts les Ilotes, hommes, 
femmes, peslemesle, se descoupoient le front 
pour tesmoignage de dueil , et disoient en leurs 
cris et lamentations , que celuy là, quel qu'il eust 
esté, estoit le meilleur roy de touts les leurs’; 
attribuant au rang le loz qui appartenoit au mé- 
rité , et qui appartient au premier mérité, au pos- 
treme et dernier reng. 

Aristote, qui remue toutes choses, s'enquiert, 
sur le mot de Solon que « Nul avant mourir ne 

' TtciTi, Annal., XV, 67, 68. C. 

• Hérodote, VI, 68 . J. V. L. 
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LIVRE 1, CHAPITRE III. a3 
peuk estre dict heureux ' » , si celuy là raesme 
qui a vescu, et qui est mort à souhait, peult 
estre dict heiu'eux si sa renommee va mal , si sa 
postérité est miserahle. Pendant que nous nous 
remuons, nous nous portons par préoccupation 
où il nous plaist ; mais estant hors de l’estre , nous 
n’avons aucune communication avecques ce qui 
est : et seroit meilleur de dire à Solon que iamais 
homme n’est donc heureux , puisqu’il ne l’est qu’a- 
prez qu’il n’est plus ^ 

Quiaqnam 

Vix raclicitas e vita se toUit, et eicit; 

Sed facit esse sui qoiddam super iuscius ipse... 

Nec removet satîs a proiecto corporc scsc, et 

Vindicat 

Bertrand du Glesquin mourut au siège du chas- 
teau de Randon prez du Puy en Auvergne les 

' H£roi>otb, I, 3a; Ajustotb, Morale à Nicomoifue, I, lo. 
J. V. L. 

* On lit dans rEncyclop^ifi) au mot Bonheur, une autre 
critique de l’adago de Solon : U me semble que cette dilSf^rence 
d'opinion ne vient, comme ici, que d'un malentendu. Si vous 
parles du bonheur d'une vie tout entière, Solon a raison sans 
doute; si vous ne parlez que du bonheur d’une portion de la 
vie, l'adage de Solon est faux. Sbrvsp. 

’ On trouve à peine un sage qui s’arrache totalement à la vie. 
Incertain de l’avenir, l’homme s’imagine qu’une partie de son 
être lui survit; il ne peut s’affranchir de ce corps qui périt et qui 
tombe. Lucrèce, 111, B90 et 89$. Montaigne a fait ici quelques 
changements au texte de Lucrèce. J. V. L. 

^ Le i3 juillet i38o, an siège de Châteauneuf de Handon ou 
Randan, situé entre Mende et le Puy. sur la mort de Du 

Guesclin lea MAnoires de Brantôme, tom. II, pag. aao. 
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assiégez, s’estants rendus aprez, fcurent obligez 
de porter les clefs de la place snr le corps du 
trespassé. Barthélémy d'Alviane, general de l’ai^ 
mee des Vénitiens, estant mort au service de leurs 
guerres en la Bresse, et son corps ayant esté 
rapporté à Venise par le Veronois, terre en- 
nemie, la pluspart de ceulx de l’ai’mee estoient 
d'advis qu’on demandast saufconduict pour le 
passage à ceulx de Verone: méiis Théodore Tri- 
vulce y contrcdict; et choisit plustost de le passer 
par vifve force, au hazard du combat; « N’estant 
convenable, disoit il, que celuy qui en sa vie 
n’avoit iamais eu peur de ses ennemis, estant 
mort feist démonstration de les craindre'. » De 
vray, en chose voysine, parles loix grecques, 
celuy qui demandoit à l’ennemy un corps pour 
l’inhumer, renonccoit à la victoire, et ne luy es- 
toit plus loisible d’en dresser trophée : à celuy qui 
en estoit requis , c’estoit tiltre de gaing. Ainsi per- 
dit Nicias l’advantage qu’il avoit nettement gai- 
gné sur les Corinthiens; et, au rebours, Agesilaus 
asseura celuy qui luy estoit bien doubteusement 
acquis sur les Bœotiens’. 

Ces traicts se pourroient trouver estranges, 
s’il n'esloit receu de tout temps non seulement 
d’estendre le soiug de nous au delà cette vie, 

* Brantôme, à l'article de BartheUmi (TAlvianOf tom. Il, 
pag. aig; et Gciccunoni, que Mootaigoe a traduit ici fort 
exacleiuent, liv. XII, pag. io5 et loG. G. 

* Fldtarqur, f'ie de A'tVtai, c. a; A'/e d'Agésilas, c. 6. C, 
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LIVRE I, CHAPITRE III. 25 
mais encores de croire que bien souvent les fa- 
veurs celestes nous accompaignent au tumbeau 
et continuent à nos reliques. Dequoy il y a tant 
d’exemples anciens, laissant à part les nostres, 
qu’il n’est besoing que ie m’y cstende. Edouard 
premier, roy d’Angleterre, ayant essayé aux lon- 
gues guerres d’entre luy et Robert roy d’Escosse, 
combien sa presence donnoit d’advantage à ses 
affaires, rapportant tousiours la victoire de ce 
qu’il entreprenoit en personne; mourant", obli- 
gea son fils, par solennel serment, à ce qu’estant 
trespassé il feist bouillir son corps pour des- 
prendre sa chair d’avecques les os, laquelle il 
feist enterrer; et quant aux os, qu’il les reservast 
pour les porter avecques luy et en son armee, 
toutes les fois qu’il luy adviendroit d’avoir guerre 
contre les Escossois : comme si la destinee avoit 
fatalement attaché la victoire à ses membres, 
lean Zischa qui troubla la Boëme pour la def- 
fense des erreurs de Wiclef, voulut qu’on l’es- 
corchast aprez sa mort, et de sa peau qu’on feist 
un tabourin à porter à la guerre contre ses en- 
nemis; estimant que cela ayderoit à continuer 
les advantages qu’il avoit eus au.\ guerres par 
luy conduictes contre eulx. Certains Indiens por- 
toient ainsin au combat contre les Espaignols les 

* Le 7 juillet l3o7, à l'âge de 69 aos, aprèü en avoir ré~ 
gnë 35 . Voy. Akdhb du Chesük, Hist. d Angleterre, liv. XIV. 
J. V. L. 

* Ou Ziska , mort en 1 4 a 4 - O" Vischa dans les anciennes édit. 
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ossements d’un de leurs capitaines, en considé- 
ration de l’heur qu’il avoit eu en vivant : et d’aul- 
tres peuples, en ce mesme monde, traisnent à 
la guerre les corps des vaillants hommes qui sont 
morts en leurs battailles, pour leur servir de bonne 
fortune et d’encouragement. Les premiers exem- 
ples ne reservent au tumbeau que la réputation 
acquise par leurs actions passées; mais ceulx cy 
y veulent encores mesler la puissance d’agir. 

Le faict du capitaine Bayard est de meilleure 
composition : lequel , se sentant blecé à mort 
d’une barquebusade dans le corps, conseillé de 
se retirer de la meslee, respondit qu’il ne com- 
menceroit point sui' sa fin à tourner le dos à l’en- 
nemy; et ayant combattu autant qu’il eut de force, 
se sentant défaillir et eschapper du cheval , com- 
manda à son maistre d’bostel de le coucher au 
pied d’un arbre, mais que ce feust en façon qu’il 
mourust le visage tourné vers l’ennemy : comme 
il feit '. 

Il me fault adiouster cet aultre exemple aussi 
remarquable, pour cette considération, que nul 
des precedents. L’empereur Maximilian, bisayeul 
du roy Philippes qui est à présent’, estoit prince 
doué de tout plein de grandes qualitez, et entre 
aultres d’une beaulté de corps singulière : mais 
parmy ces humeurs il avoit cette cy, bien contraire 
à celle des princes qui, pour despescher les plus 

• Mémoirei de Martin do Bellat, liv. II, pa{j. 79 , cdit. de 
i’aris, i586. C. — 'Philippe II, roi d'Kepagne. J, V. L. 
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importants affaires, font leur tbrosne de leur 
chaire percee ‘ ; c’est qu’il n’eut ianiais valet de 
chambre si privé, à qui il pernieist de le veoir en 
sa garderobbe: Use desroboit pour tumber de 
l’eau, aussi religieux qu’une pncelle à ne descon- 
vrir ny à médecin, ny à qui que ce fenst, les par- 
ties qu’on a accoustumé de tenir cachées. Moy 
qui ay la bouche si effrontée, suis pourtant par 
complexion touché de cette honte ; si ce n’est à 
une grande suasion de la nécessité ou de la vo- 
lupté, ie ne communique gueres aux yeulx de per- 
sonne les membres et actions que nostre cous- 
tume ordonne estre couvertes ; i’y souffre plus de 
contrainctes que ie n’estime bienséant à un 
homme, et surtout à un homme de ma profession. 
Mais luy en veint à telle superstition, qu’il or- 
donna , par paroles expresses de son te.stament , 
qu’on luy attachast des calessons quand il seroit 
moit. 11 debvoit adionster, par codicille, que ce- 
liiy qui les luy monteroit enst les yeulx bandez, 
li’ordonnance que Cyrus faict à ses enfants que 
ny eulx , ny aultre, ne veoye et touche son corps 
aprez que l’ame en sera separee’, ie l’attribue à 
quelque sienne dévotion ; car et son historien et 

* Cette audience est, en effet, très familière aux princes. On 
la reprochoit à notre célèbre Vendôme et au doc d’Orléans ré- 
Ijeut. Ce bit en le poursuiTaot jusque sur sa chaise percée , qu’on 
de ses courtisans lui fit signer la nomination de son fils à un 
gouTemement de province; et le régent disoit à cette occasion: 
• Oh! pour celui«U il ne m'est point sorti de la tète! ■ Seiivan. 

* Xéxophow, CyropédUf VIII, 7. C. 
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luy, entre leurs {jrandes qualitez, ont semé par 
tout le cours de leur vie im singulier soing et re- 
verence à la religion. 

Ce conte me despleut , qu’un grand me feit d’un 
mien allié , homme assez cogneu et en paix et en 
guerre : c’est que, mourant bien vieil en sa court, 
tormenté de douleurs extremes de la pierre, il 
amusa toutes ses heures demieres , avec un soing 
vehement, à disposer l’honneur et la cerimonie 
de son enterrement; et somma toute la noblesse 
qui le visitoit de luy donner parole d'assister à 
son convoy: à ce prince mesme, qui le veit sur ses 
derniers iraicts, il feit une instante supplication 
que sa maison feust commandée de s’y trouver, 
employant plusieurs exemples et raisons à prou- 
ver que c’estoit chose qui appartcnoitàunhomme 
de sa sorte ; et sembla expirer content, ayant re- 
tiré cette promesse, et ordonné à son gré la dis- 
tribution et ordre de sa montre. le n’ay gueres 
veii de vanité si persévérante. 

Cette aultre curiosité contraire, en laquelle ie 
n’ay point aussi faulte d’exemple domestique, me 
semble germaine à cette ey ‘ ; d’aller se soignant 


' Parce mot germaine , Montai(pic a sans doute voulu dire que 
ces actions ÿ quoique contraires en apparence, n*en ont pas 
moins une orqjine commune, la vanitd; et Montai{pie a raison: 
la vanitd ordonne les obsèques modestes aussi bien que les plus 
magnifiques. La vanité est un vêtement qui s*appUque à toutes les 
formes; elle revêt le faste et la simplicité, et l'homme vain sc 
rehausse pour ce qu'il fait et pour ce qu'il ne fait pas : c'est 
iiuo outre qui s* enfle par tous les vents. Servan. 
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et passionnant à ce dernier poinct , à regler son 
convoy à^uelque particulière et inusitée parcimo- 
nie , à un serviteur et une lanterne, le veoy louer 
cette humeur, et l’ordonnance de Marcus Aemilius 
Lepidus, qui deffendit à ses heritiers d’employer 
pour hiy les cerimonies qu’on avoit accoustumé en 
telles choses'. Est ce encores tempérance et frufja- 
lité d’eviter la despense et la volupté , desquelles l’u- 
sage et la cognoissance nous est imperceptible? 
voilà une aysee reformation , et de peu de coust. 
S’il estoit bcsoing d’en ordonner, ie serois d'advis 
qu’en celle là, comme en toutes actions de la vie, 
chascun en rapportast la règle au degré de sa 
fortune. Et le philosophe Lycon prescrit sage- 
ment à ses amis de mettre son corps où ils advi- 
serontpour le mieuLv; et quant aux funérailles, 
de les faire ny superflues ny mechaniques’. le 
lairray purement la coustume ordonner de cette 
cerimonie , et m’en rcmettray à la discrétion des 
premiers à qui ie tumberay en charge. Tolus hic 
locus est conlemnendus in nobis, non neçjligendus 
in noslris^. Et est sainctement dict à un sainct: Cu- 
ratio funeris , conditio sepulturœ , pompa exsequia- 
rum, magis sunl vivomm solatia , quam subsidia 
mortuorum^. Pour tant Socrates à Criton , qui sur 

* Tite Live, Epitom. du liv. XLVIIÏ. C. 

* DiocènE Laerce, 74. C. 

^ Cest un soin qu’il faut mc^priser pour soi>mémr, et ne pas 
n^pligcr pour le» siens. CicénOM, Tnsrul. ijuœst . , I, ^5. 

^ Le .soin Mes funérailles, le choix de la sépulture, la pompe 
des obsèques, sont moins nécessaires À la tranquillité des morts 
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l’heure de sa fin luy demande comment il veult 
estre enterré: « Comme vous voudrez *, « respond 
il. Si i’avois à m’en empescher plus avant, ie trou- 
veroy plus galant d’imiter ceuLx qui entrepren- 
nent, vivants et respirants, iouyr de l’ordre et 
honneur de leur sépulture , et qui se plaisent de 
veoir en marhre leur morte contenance. Heureux 
qui sachent resiouyr et gratifier leur sens par l’in- 
sensibilité, et vivre de leur mort! 

A peu’ que ie n’entre en haine irréconciliable 
contre toute domination populaire, quoyqu’elle 
me semble la plus naturelle et équitable, quand 
il me souvient de cette inhumaine iiiiustice du 
peuple athénien , de faire mourir sans remission , 
et sans les vouloir seulement ouyr en leurs def- 
fenses, ces braves capitaines venants de gaigner 
contre les Lacedemoniens la battaille navale prez 
lesisles Argineuses, la plus coutestee, la plus forte 
battaille que les Grecs ayent oneques donnée en 
mer de leurs forces; parce qu’aprez la victoire ils 
avoient suyvi les occasions que la loy de la guerre 
leur presentoit , pliistost que de s’arrester à re- 
cueillir et inhumer leurs morts. Et rend cette exe- 
cution plus odieuse le faict de Oiomedon: cettuy 
cy est l’un des condemnez, homme de notable 
vertu et miUtaire et politique, lequel, se tirant 


U coiuolatiou des vivants. Saint Accusnif^ de Dieu, 
I, la. 

' Om»{ «y, ïp; , GoùXr,<s9t. Platon, vers U fin du Ph4^ion. C. 

* Peu se» faut. 
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avant pour pai'ler, aprcz avoir ouï l’arrest de leur 
coiidcmnation, et trouvant seulement lors temps 
de paisible audienec , au lieu de s’en servir au bien 
de sa cause, et à descouvrir l’evidente iniusticc 
d'une si cruelle conclusion, ne représenta qu’un 
soing de la conservation de ses iuges ; priant les 
dieux de tourner ce iugement à leur bien; et, à 
fin que , par faulte de rendre les vœux que luy et 
ses compaignons avoient vouez en reeognoissance 
d’une illustre fortune, ils n’attirassent l’ire des 
dieux sur eulx, les advertissant quels vœux c’es- 
toient; et, sans dire aultre chose, et sans mar- 
chander, s’achemina de ce pas courageusement 
au supplice 

La fortune, quelques années aprez, les punit de 
mesmepain soupe: car Chabrias, capitaine gene- 
ral de leur armee de mer, ayant eu le dessus du 
combat contre Pollis, admirai de Sparte, en l’isle 
de Naxe , perdit le fniict tout net et comptant de 
sa victoire, très important à leurs affaires, pour 
n’encourir le malhem' de cet exemple; et, pour 
ne perdre peu de corps morts de ses amis qui 
flottoient en mer, laissa voguer en sauveté un 
monde d’ennemis vivants qui, depuis, leurfcirent 
bien acheter cette importune superstition’. 

Quærîs, quo iaccas, post obitum, loco? 

Quo non nata iacent 

* Dioooie t>r SicfLi , Xni , 3 1 , 3a. C. 

Md., XV, 9. C. 

’ Veax>tu MToir où tu aéras après la mort? Où sont les choses 
à naître. SéMÈQrR, Troad.y Chor. art. 3 , v. 3 o. 



32 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Cet aultre redonne le sentiment du repos à un 
corps sans ame : 

Neque scputcrum,, quo recipiatur, habeat, portiim corporis ; 

L'bi, reniissa humana vita, corpus rcquicscat a inalis * : 

tout amsi que nature nous faict veoir que plu- 
sieurs choses mortes ont encores des relations 
occultes à la vie: le vin s’altere aux caves, selon 
aulcunes mutations des saisons de sa vigne; et la 
chair de venaison change d’estat aux saloirs, et de 
goiist , scion les loix de la chair vifve , à ce qu’on 
dicO. 


CHAPITRE IV. 

Comme Came descliarge ses passions sur des obiects 
fauls, quand les vrais luy défaillent. 

Un gentilhomme des nostres , merveilleusement 
subiect à la goutte , estant pressé par les méde- 
cins de laisser du tout l’usage des viandes salees, 

* Loin de ti>i( poarjatoais, cette paix de» tombeaux, 

Où le corpi fatigue trouve eofio le repo»! 

Enmcs npudCk . , Tuscul., I, 44' J- 
* Montaif^ne, à la ün de ce chapitre^ touche au fondement 
le plus solide, ou le moins frn('i!c, que la simple raison puisse 
trouver à nos idées sur une vie future. Ce fondement est la cir- 
culation de la vie dans tous les êtres : nul ne meurt que pour 
renaître; nous découvrons pai^tout la mort dans la vie, et la vie 
dans la mort. Ce sont ces idées qui ont produit , tantôt l'opinion 
delà métempsycose, tantôt celle d'une matière infiniment sub- 
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LIVRE I, CHAPITRE IV. 33 
avoit accoustumé de respondre plaisamment, que 
«Sur les efforts et torments du mal, il vouloit 
avoir à qui s’en prendre; et que s’eseriant, et maul- 
dissant tantost le cervelat, tantost la lan^e de 
bœuf et le iambon, il s’en sentoit d’autant allégé.» 
Mais, en bon escient, comme le bras estant baul- 
sé pour frapper, il nous deult ' si le coup ne ren- 
contre et qu’il aille au vent ; aussi que pour rendre 
une veue plaisante , il ne fault pas qu’elle soit per- 
due et escartee dans le vague de l’air, ains qu’elle 
ayt butte pour la soustenir à raisonnable dis- 
tance: 

Ventus utamittit vires, nisi robore elensæ 
Occurrant silvæ, spatio diffusas inani * : 

de mesnie il semble que l’ame csbianlee et esmuc 
se perde en soy mesme .si on ne luy donne prin.se; 
et fault tousiours luy fournir d’obiect où elle s’ab- 
butte et agisse. Plutarque^ dict, à propos de cculx 
qui s’affectionnent aux guenons et petits chiens, 
que la partie amoureuse qui est en nous, à faulte 
de prinse légitimé , plustost que de demourer en 

tile <]ui subsiste après le corps, tantôt enfin celle d’une arne 
immortelle et qui n’csl pas même de la matière. Ces opinions 
dérivent du même principe, de.s mêmes obsei^aiions qui ont 
enfanté les monades de Lfeibnilz, les molécules or(<;aniques de 
Bnffon, et Tame universelle des stoïciens. Les philosophes et le 
vulf^airc puisent dans les mêmes sources; et, à vrai dire, ils en 
tireut à'peu'près les mêmes choses. Slavaït. 

* Il nous fait mal. DeuU, du laiiu tiolet. 

* Et comme le vent, si d’épaisses forêts n’irritent sa fureur, 
perd ses forces dissipées dans le vague de l’air. Lfcaiic, 111, 56a. 

* Dans la Vie de Pcriclès, au commencement. C. * 
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vain, s’en forge ainsin une faulse et frivole. Et 
nous veoyons que l’ame en ses passions se pipe pliis- 
tost elle mesme, se dressant un fauls subiect et 
fantastique, voire contre sa propre creance, que 
de n’agir contre quelque chose. Ainsin emporte 
les bestes leur rage à s’attaquer à la pierre et au fer 
qui les a blecees, et à se venger à belles dents sur 
soy mesme du mal qu’elles sentent : 

Pannonis haud aliter post ictum sævior ursa, 

Cui iaculam pai'va Libys ameutavit habena, 

Sc rotât in vulnus, tclumque irata rcccptum 
Irapetit^ et secum fuçientcm circuit hastam 

Quelles causes n’inventons nous des malheurs 
qui nous adviennent? à quoy ne nous prenons 
nous , à tort ou à droict , pour avoir où nous 
escrimer? Ce ne sont pas ces tresses blondes que 
tu deschires, ny la blancheur de cette poictrine 
que despitec tu bats si cruellement, qui ont perdu 
d’un malheureux plomb ce frere bien aymé: 
prens t’en ailleurs. Livius parlant de l’armee ro- 
maine en Espaigne, aprez la perte des deux freres, 
ses grands capitaines yZere omnes repente, et 
offensare capila : c’est un usage commun. Et le 
philosophe Bion, de ce roy qui de dueil s’arra- 
choit les poils, feut il pas plaisant? « Cestuy cy 

'Ainsi l'ourse, plus terrible après sa blessure, se replie sur 
sa plaie; furieuse, elle veut mordre le trait qui la déchire, et 
poursuit le fer qui tourne avec elle. Lucain, VI, aao. 

’ Publiu.s elGiéus Scipion.l'iTE Livë dit, XXV, $7, que « cha> 
cuD sc n>it aussitôt à pleurer et à sc frapper la tête. ■ J. V. I*. 
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LIVRE 1, CHAPITRE IV. 35 
pense il que la pelade soulage le dueil’?» Qui 
n’a veu mascher et engloutir les chartes, se gorger 
d'une balle de dez , pour avoir où se venger de 
la perte de son argent? Xerxes fouetta la mer, 
et escrivit un cartel de desR au mont Athos ’ ; et 
Gyrus amusa toute une armee plusieurs iours à 
se venger de la riviere de Gyndus, pour la peur 
qu’il avoit eue en la passant ^ ; et Caligula ruina 
une tresbclle maison , pour le plaisir 4 que sa merc 
y avoit eu. 

Le peuple disoit en ma ieunesse , qu’un roy de 
nos voysins^, ayant receu de Dieu une basto- 
nade, iura de s’en venger, ordonnant que de 
dix ans on ne le priast ny parlast de luy, ny, 
autant qu’il estoit en son auctorité, qu’on ne 
creust en luy. Par où on vouloit peindre non tant 
la sottise que la gloire naturelle à la nation , de- 
quoy estoit le conte ; ce sont vices toiisiours con- 
ioincts: mais telles actions tiennent, à la vérité, 
un peu plus encores d’oultrecuidance que de 
bestise. Augustus César, ayant esté battu de la 
tempeste sur mer, se print à desfier le dieu Nep- 


* CiCÉBOM, TuSCuLf ill, t6. C. 

* UÉRODOT 8 , vu, 24 t 35; Plctabqce, de la Colère, pag. 455. 
J. V. L. 

^ 11ÉRODOTS, I, 189 ; SÉNÈQUE, de ha, ITI, 31 . J. V. L. 

* Ou peut-être le déplaisir, car elle y avuit été rcafermée. Sé- 
nèque, de Ira, III, 33 . 0 . 

* Je crou qu'il s'agit ici d’Âlphoose XI, roi de Castille, mort 
en i35o. l'oy. la Géométrie pratiqtu de Charles de Bovelles, éd. 
de i547i fol' 6 a. A. H. 

3. 
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36 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
tiiniis, et en la pompe des icux circenses feit 
ester son image du rcng où elle estoit parmy les 
aultres dieux , pour se venger de luy ' ; en quoy il 
est encores moins excusable que les precedents , 
et moins qu’il ne feut depuis, lors qu’ayant perdu 
une battaille soubs Quintilius Varus, en Alle- 
raaigne, il alloit de cholere et de désespoir choc- 
quant sa teste contre la muraille , en s’escriant : 
«Varus, rends nioy mes soldats’:» car ceulx 
là surpassent toute folie, d’autant que l’impicfé 
y est ioincte, qui s’cn adressent à Dieu mesme 
ou à la fortune, comme si elle avoit des aureilles 
subiectes à nostre batterie; à l’exemple des Tbra- 
ces, qui, quand il tonne ou esclaire, se mettent 
à tirer contre le ciel d'une vengeance titanienne, 
pour renger Dieu à raison, à coups de fléchés^. 
Or, comme dict cet ancien poëtc chez l’iutarque^ : 

Point ne se fault courroucer aux aFFaires ; 

Il ne leur chault ilc toutes nos cholcrcs. 

Mais nous ne dirons iainais assez d’iniurcs au des- 
reglement de notre esprit. 

' Sr^TONE, Auguste, c. i6. C. 

’ In. , ibid.j c. a3. C. 

* HÉnoDOTF-, IV, 94 . J. V. L. 

^ Dan.s son traité du Contentement ou Repos de l’esprity c. 4 
la tradnciion d'Amyot. C. 
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CHAPITRE V. 

Si le chef dune place assiégée doibt sortir pour 
parlementer. 

Lucius Marcius ' , Ic^jat des Romains en la 
guerre contre Perseus, roy de Macedoine, vou- 
lant gaigner le temps qu’il luy falloit encores à 
mettre en poinct sou armee, sema des entreiects* 
d’accord, desquels le roy endormy accorda trefve 
pour quelques iours, fournissant par ce moyen 
son ennemy d'opportunité et loisir pour s’armer; 
d où le roy encourut sa derniere niyne. Si est ce 
que les vieux du sénat, meraoratifs des mœurs de 
leur» peres, accusereut cette practique, comme 
ennemie de leur style ancien, qui feut, disoient 
ils, combattre de vertu, non de finesse, ny par 
surprinses et rencontres de niiict, ny par fiiittes 
appostees et recharges inopinées; n'entreprenants 
guerre qu’aprez l’avoir denoncee, et souvent aprez 
avoir assigné l’heure et le lieu de la haltaille. De 
cette conscience ils renvoyèrent à Pyrrhus son 


* Titr Litf nomme ce lieutenant des Romains Quintus iVarctus, 
XIJI, 37. 11 raconte, ctiap. 47* comment la ruse de Q. Marcius 
fut blâmée par quelques membres du srtial. J. V. L. 

* Ou, comme on a mi.s dans quelques éditions, inteijets^ c’est- 
ù-dirc , propositions, ouvertures. C. 
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traistre médecin , et aux Phalisques leur desloyal 
maistre d’eschole. C’estoientles formes vrayement 
romaines , non de la grecque subtilité et astuce 
punique , où le vaincre par force est moins glo- 
rieux que par fraude'. Le tromper peult servir 
ponr le coup : mais celuy seul se tient pour sur- 
monté, qui sçait l’avoir esté ny par ruse ny de 
sort, mais par vaillance, de troupe à troupe, en 
une franche et iuste guerre. H appert bien par ce 
langage de ces bonnes gents , qu’ils n’avoient en-^ 
cores receu cette belle sentence , 

Dolus , an virtus , quis in hoste rcquii-al ' ? 

Les Achaïens, dict Polybe^, detestoient toute 
voye de tromperie en leurs guerres, n’estimants 
victoire, sinon où les courages des ennemis sont 
abbattus. Eam vir sanctus et sapiens sciet veram 
esse victoriam, quœ, salva fide et integra dignii 
tale,parabilur^, dict un aultre. 


* Quand Montaigne oppose la foi ou la perfidie punicpie à la 
bonne foi des Romains, j’imagine que s’il avoit pu lire l'histoire 
romaine écrite par Âmtlcar, Âsdrubal, ou par le grand Anuibal, 
il auroit également trouvé la foi romaine en opposition avec la 
loyauté carthaginoise : U faut en convenir, la politique, la guerre, 
et la bonne foi , sont des choses qui ne vont guère ensemble. 

StRVAtl. 

* Qu’importe qo'oa triomphe ou par force ou par ruse ? 

ViRG., En., II^ 390, trad. de DeliUc. 

*L. XIII, c. i.C. 

* L’homme sage et vertueux doit savoir que la seule victoire 
véritable est celle que peuvent avouer la bonne foi et rhonneur. 
Floucs, I, 13 . 
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LIVBE I, CHAPITRE V. 39 

Vosnc velit, an me, regnare hera, quidve ferai, fon, 
Virtutc experiamur *. 

Au royaume deTernate, parmy ces nations 
que si à pleine bouche nous appelions barbares , 
la coustume porte qu’ils n’entreprennent yuerre 
sans l’avoir premièrement dénoncée; y adious- 
tants ample déclaration des moyens qu’ils ont à 
y employer, quels, combien d’hommes, quelles 
munitions, quelles armes, offensiFves et defen- 
sifves : mais aussi , cela faict , si leurs ennemis ne 
codent et viennent à accord, ils se donnent loy 
de se servir à leur guerre, sans reproche, de tout 
ce qui aide à vaincre. 

Les anciens Florentins estoient si csloingnez 
de vouloir gaigner advantage sur leurs ennemis 
par surprinse, qu’ils les advertissoient , un mois 
avant que de mettre leur exercite aux champs, 
par le continuel son de la cloche qu’ils nommoient 
Martinella'. 

Quant à nous , moins superstitieux , qui tenons 
celuy avoir l’honneur de la guerre , qui en a le 


* Éprouvons par le courage, si c'est à vous ou k moi que la 
fortone, maîtresse des ëvèoemenUp destine Temptre. Ennics aputi 
Cic., de Officiisj I, la. 

* Du uum de saint Martiny dérivé de celui de Mars, dieu de 
la guerre. E. J. — Delà, peut-être, le mot de Pierre Capponi, 
premier secrétaire Florentin, qui, déchirant le papier on étoient 
écrites les conditions que leur faisoit présenter Charles VlII, 
s’écria: « Kh bieni s'il en est ainsi, vous sonnerez vos trompettes, 
et nous sonnerons nos cloches. » f^oy. Vllistoire des Rdpublitfues 
Italiennes, par M. Sismondi, I. Xll, pag. 168. J. V. L. 
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proufit, et qui, aprez Lysander, disons que, « où 
la peau du lyon ne peult suffire, il y fault coudre 
un loppin de celle du rejjnard ', » les plus ordi- 
naires occasions de surprinse se tirent de cette 
practique; et n’est heure, disons nous, où un 
chef doibve avoir plus l’œil au guet, que celle des 
parlements et traictez d’accord: et, pour cette 
cause, c'est une réglé, en la bouche de touts les 
hommes de guerre de nostre temps, «qu’il ne 
fault iamais que le gouverneur en une place as- 
siégée sorte luy mesme pour parlementer. » Du 
temps de nos porcs cela feut reproché aux sei- 
gneurs de Montmord et de l’Assigni , deffendants 
Mouson contre le comte de Nansau’. Mais aussi, 
à ce compte , celuy là seroit excusable qui sorti- 
roit en telle façon, que la senreté et l’advantage 
demourast de son costé; comme feit en la ville 
de Rcgge le comte Guy de Rangon (s’il en fault 
croire du Rellay, car Guicciardin dict que ce 
feut luy mesme ^), lors que le seigneur de l’Escut 
s’en approcha pour parlementer; car il aban- 
donna de si peu son fort , qu’un trouble s’estant 
esmeu pendant ce parlement, non seulement 
monsieur de l’Escut , et sa trouppe qui estoit 
approehee aveeques luy, se trouva le plus foible, 
de façon qu’Alexandre Trivulce y feut tué, mais 


' Plutarqcb, yic de Lysander, c. 4* C. 

’ PoD(-à>Mousson contre le «'otnte de Nassau. K. J. 

* Martin du Bellay, liv. I, fol. 3{); Guicciardin, liv. XIV, 
pag. i83, i84- G. 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE V. 4i 
luy mesme feut contrainct, pour le plusseur, 
de suyvrc le comte, et se iecter, sur sa foy, à 
l’abri des coups dans la ville 

Eumencs, en la ville de Nora, pressé par Anti- 
gonus, qui l’assiegeoit, de sortir pour luy parler, 
alléguant que c’estoit raison qu’il veinst devers 
luy, attendu qu’il estoit le plus grand et le plus 
fort ; aprez avoir faict eette noble response , u le 
n’estimeray iamais homme plus grand que moy, 
•tant que i’auray mon espee en ma puissance,» 
n’y consentit, qu’Antigonus ne luy cust donné 
Ptolemeus son propre nepveu en ostage, comme il 
demandoit’. 

Si est ce qu’cncores en y a il qui se sont tres- 
bicn trouvez de sortir sur la parole de l’assaillant: 
tesmoing Henry de Vaux, chevalier champenois, 
lequel estant assiégé dans le cliasteau de Com- 
mercy par IcsAuglois, Barthélémy de Bonnes^, 

' Ou doit, à cc sujet, rappeler le beau trait de lord Peterbo- 
rou(^li. Tandis qu’il ëtoit en potirpailer avec le comniaDdanl d'une 
place dont il faisoit le siège (Barcelone, en l^oS), scs Aiiglois 
abusent du moment et surprennent la ville ; le commandant espa- 
gnol, au bruit extraordinaire qu'il entend, s’écrie qu'il esttrolii: 
« Rassurez vous, lui dit Peterbornugh, et liez-vous à moi; je ne 
vous demande qu’une heure pour tout rcmtrttrc en ordre, et je 
reviens traiter et conclure avec vous. * Il part, entre dans la ville, 
court à ses troupes, leur parle, leur fait honte, les ramène au- 
dehors, et revient auprès du commandant: « Tout est apaisé, lui 
dit-il; maintenant achevons de traiter de votre capitulation.* 
Servaî*. 

■ Plutarque, f''te c. 5. G. 

^ Froissart (vol. I, chap. 209), de qui Montaigne a pri.s tout 
ceci, le nomme Rarthclemy de Rrunos. C. 
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qui commandoit au siégé, ayant par dehors faict 
sapper la pluspart du chasteau, si qu’il ne restoit 
que le feu pour accabler les assiégez soiibs les 
ruynes, somma ledit Henry de sortir à parle- 
menter pour son proubt , comme il fcit biy qua- 
tricsme; et son évidente ruyne luy ayant esté 
montrée à l’œil , il s’en sentit singulièrement obligé 
â l’enncmy ; à la discrétion duquel aprez qu’il se 
feut rendu et sa trouppe, le feu estant mis à la 
mine, les estansons de bois venus à faillir, le chas- 
teau feut emporté de fond en comble. 

le me 6e ayseement à la foy d’aultruy; mais 
malayseemcnt le fcroy ie, lors que ie doimerois 
à iiiger l’avoir plustost faict par desespoir et 
faulte de cœur , que par franchise et 6ance de 
sa loyauté. 


CHAPITRE VI. 

L'heure des parlements, dangereuse. 

Toutesfois ie veis dernièrement en mon voisi- 
nage de Mussidan ‘ , que ceulx qui en feurent 
deslogez à force par nostre armee, et aultres de • 
leurparty, crioyent, comme de trahison, de ce 
(juc pendant les entremises d’accord, et le traicté 

*■ Ou Muciilan, petite ville du Périgord, dam le voisina(;e du 
irliâicau de Moutaigne. C. 
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se continuant encores , on les avoit surprins et 
mis en pièces ; chose qui eust eu à l’adventure 
apparence en aultre siecle. Mais , comme ie viens 
de dire , nos façons sont entièrement esloi{piees 
de ces réglés ; et ne se doibt attendre fiance des 
uns aux aultres, que le dernier sceau d'obli- 
gation n’y soit passé ' ; encorcs y a il lors assez à 
faire : et a tousiours esté conseil liazardeux , de 
fier à la licence d’une anpee victorieuse l’obser- 
vation de la foy qu’on a donnée à une ville, 
qui vient de se rendre par doulee et favorable 
composition , et d’en laisser , sur la cbaulde , 
l’entrec libre aux soldats. 

L. Aemilius Regillus , prêteur romain , ayant 
perdu son temps à essayer de prendre la ville 
de Phocccs à force, pour la singulière prouesse 
des habitants à se bien deffendre, feit pache avec 
eulx de les recevoir pour amis du peuple romain , 
et d’y entrer comme en ville confédérée, leur 
ostant toute crainte d’action hostile : mais y ayant 
quand et luy introduict son armee pour s’y faire 
veoir en plus de pompe , il ne feut en sa puis- 
sance, quelque effort qu’il y employast, de tenir 
la bride à ses gents; et veit devant ses yeulx 
fourrager bonne partie de la ville, les droicts de 


* Le dernier sceau d’obliçation ne me'rite plus de confiance 
quand celui des simples promesses est violé: les (pierres civiles du 
temps de Montai('ne le prouvèreut trop ; U n'y eut presque point 
de traité fait à cette époque qui ne fût violé par Tun des deux 
partis, et quelquefois par tous deux. Servah. 
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l’avarice et de la vengeance suppeditant ' ceulx 
de son auctorité et de la discipline militaire’. 

Cleomencs disoit que quelque mal qu’on peust 
faire aux ennemis en guerre, cela estoit par 
dessus la iusticc, et non subicct à icelle, tant 
envers les dieux qu’envers les hommes ; et ayant 
faict trefve avec les Argiens pour sept iours , la 
troisiesme niiict aprez il les alla charger tout 
endormis , et les desfeit , alléguant qu’on sa trefve 
il n’avoit pas esté parlé des nuicts; mais les 
dieux vengèrent cette perfide subtilité^. 

Pendant le parlement, et qu’ils iniisoicnt sur 
leui'S seuretez, la ville de Casiliuum feut saisie 
par surprinsc'i; et cela pourtant au siècle et des 
plus iustes capitaines et delà plusparfaicte milice 
romaine : car il n’est pas dict qu’en temps et 
lieu il ne soit permis de nous prévaloir de la 
sottise de nos ennemis, comme nous faisons de 
leur lasclieté. Et certes la guerre a naturellement 
beaucoup de [irivileges raisonnables, au preiu- 
dice de la raison; et icy fault la réglé, neminem 
id agere, lU ex allerius prœdeltir iiiscilia ’ ; mais 


* Suppediterf subjugueff domptetf fouler aux piedi. Ccitcr.we. 
— Suppediter, i>aincre. Nicor. 

* TiteLive, XXXVII, 35 . C. 

^PuJTARQrE, Apophthegmes des Lact^démoniens ^ à l’arlicle 
CUomène. Moiiiai(;no copie Amyot. G. 

* TiteLive, XXIV, 19. C. 

’ Que personne ne doit chercher à faire .son profit de la sottise 
d'autrui. Cic., de Offic.y III, 17. 
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ie m’cstonne de l’cstcndue que Xcnophon ' leur 
donne , et par les propos , et par divers exploicts 
de son parfaiet empereur; aucteur de merveil- 
leux poids en telles choses, comme grand capi- 
taine, et philosophe des premiers disciples de 
Socrates; et ne consens pas à la mesure de sa 
dispense en tout et par tout. 

Monsieur d’Auhigny assiégeant Capoue, et 
aprez y avoir faict une furieuse batterie, le sei- 
gneur Fabrice Colonne, capitaine de la ville, 
ayant commencé à parlementer de dessus un 
bastion , et ses gents faisants plus molle garde , 
les uostres s’en emparerent et meirent tout en 
pièces. Et de plus fresche mémoire, à Yvoy% le 
seigneur Iuliau Rommero , ayant faict ce pas de 
clerc de sortir pour parlementer avecques mon- 
sieur le connestable , trouva au retour sa place 
saisie. Mais à fin que nous ne nous en allions 
pas sans revenebe , le marquis de Pesquaire as- 
siégeant Genes, où le duc Octavian Fregose 
commandoit soubs nostre protection, et l’accord 
entre eulx ayant esté poidsé si avant qu’on le 
tenoit pour faict; sur le point de la conclusion, 
les Espaignols , s’estants coulés dedans, eu usèrent 
comme en une victoire planiere Et depuis , à 


* Dans sa Cyropédie. C. 

* Yvoy ou Carignan, pclite ville de l'ancien Luxembourg fran> 
çois (département des Ardennes), sur la rivière de Chiers, à 
<]uaire lieues de Sedan. J. V. L. ^ 

* Mémoiret de Martir du Dellay liv. II, fol. 5y vers. C. 
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Ligny en Barrois, où le comte de Brienne com- 
mandoit , l’empereur l’ayant assiégé en personne, 
et Bertlie ville, lieutenant du dict comte, estant 
sorty pour parlementer, pendant le peu'lementla 
ville se trouva saisie 

Fù il vincer sempremai laudabil cosa , 

Viucasi o per fortuna, o per ingegno % 

disent ils : mais le philosophe Chrysippus n’eust 
pas este de cet ad vis; et moy aussi peu: car il 
disoit que ceulx qui courent à l’envy doibvent 
bien employer toutes leurs forces à la vistesse, 
mais il ne leur est pourtant aulcunement loisible 
de mettre la main sur leur adversaire pour l’ar- 
rester, ny de lui tendre la iambe pour le faire 
ebeoir^. Et plus genereusement encores ce grand 
Alexandre à Polypercon , qui luy suadoit de se 
servir de l’advantagc que l’obscurité de la nuict 
luy donnoit pour assaillir Darius : « Point , dict 
il, ce n’est pas à moy de chercher des victoires 
desrobees : malo me fortunœ pœniteat , quam 
vicloriœ pudeai ■*. » 

Atque idem fu^entetn baud est di^atus Oroden 
SteiDcre, nec iacta cæcum dare cuspide vulnus : 

Obvhis, adversoque occurrit, seque viro vir 
ContuUt, baud furtu melior, sed fortibus arinis 

* M/moircs de GciLL4rMB dü Bellat, liv. W^fol. 495. C. 

* Que la victoire soit due au hasard ou à l’habileté^ elle est 
toujours glorieuse. Akiosto, cant. XV, y. i. 

^ CicÉitüPt, tic Offic., ni, lo. C. 

< J'aime mieux avoir à rue plaindre de la forlune, qu*à roU{jir 
de ma victoire. Quinte-Ccrcb, IV, i3. 

’ Le Ber Mézeuce ne daq^nc pas frapper Orode dans sa fuite, 
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CHAPITRE VII. 

Que t intention iuge nos actions. 

La mort, dict on, nous acquitte de toutes nos 
oblifrations. l’en sçay qui l’ont prins en diverse 
façon. Henry septiesme, roy d’Angleterre, feit 
composition avec dom Philippe, fils de l’empe- 
reur Maximilian , du, pour le confronter plus 
honnorablemcnt , pere de l’empereur Charles cin- 
quiesmc , que le dict Philippe remettroit entre 
ses mains le duc de Suffolc de la Rose blauche, 
son enncmy, lequel s’en estoit fuy et retiré au 
Pais Ras, moyennant qu’il promettoit de n’at- 
tenter rien sur la vie dudict duc : toutesfois , ve- 
nant à mourir, il commanda par son testament 
à son fils de le faire mourir soubdain aprez qu’il 
seroit décédé'. Dernièrement, en cette tragédie 
que le duc d’Albe nous feit voir à Bruxelles ez 
comtes de Home et d’Aiguemond’ , il y eut tout 
plein de choses remarquables; et, entre aultres, 
que le comte d’Aiguemond, soubs la foy et as- 

ni lancer un dard que FœU de son ennemi ne puisse voir partir: 
il le poursuit, Talteint, l’attaque de front; ennemi de la ruse, il 
veut vaincre par ta seule valeur. Viroile, ÉnéidCf X, 73 a. 

* 3/^m. de Martin dit liv. l^foi. 9 . C. 

* Philippe II de MontiaoreDci^Nivelte , comte de Honi, et 
Lamoral , comte d’Ef^moud , décapites le 4 juin 1 568 . J. V. L. 
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seurance duquel le comte de Horne s’estoit venu 
rendre au duc d'Albe, requit avec grande in- 
stance qu’on le feist mourir le premier, à fin 
que sa mort l’affranchist de l’obligation qu’il 
avoit audict comte de Home. 11 semble que la 
mort n’ayt point deschargé le premier de sa foy 
donnée, et que le second en estoit quitte, mesme 
sans mourir. Nous ne pouvons estre tenus au 
delà de nos forces et de nos moyens; à cette 
cause, parce que les effccts et c.\ecutions ne 
sont aulcunement en nostre puissance, et qu’il 
n’y a rien ù bon escient en nostre puissance 
que la volonté; en celle là se fondent par né- 
cessité , et s’establissent toutes les réglés ilu deb- 
voir de I hoinme: par ainsi le comte d'Aiguc- 
moud tenant son aine et volonté endebtee à sa 
promesse, bien que la puissance de l’effectuer 
ne feust pas en ses iiiaius, c.stoit sans doubte 
absoiils de son debvoir, quand il eust survcscu 
le comte de Ilorne. Mais le roy d’Angleterre, 
faillant à sa parole par son intention, ne se 
peult excuser pour avoir retardé iusqiies aprez 
sa mort l'execution de sa desloyauté ; non plus 
que le masson de Hérodote ' , lequel ayant loyale- 
ment conservé durant sa vie le secret des tlire- 
sors du roy d’Aegypte son maistre, mourant, le 
descouvrit à ses enfants. 

l’ay veu plusicure de mon temps, convaincus 

'L’architecte du ti-dsor de Uh.'unpsÎDitc. Hérodote, 11, lai. 
J. V. L. 


Dlgitiz ecTTy Gotigle 
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par leur conscience retenir de l’aultruy, se 
disposer à y satisfaire par leur testament et 
aprez leur decez. Ils ne font rien qui vaille, ny 
de prendre terme à chose si pressante, ny de 
vouloir restablir une iniure avecques si peu de 
leur ressentiment et interest. Ils doibvent du plus 
leur ; et d’autant qu’ils payent plus poisamment 
et incommodeement, d’autant en est leur satis- 
faction plus iuste et méritoire ; la penitence de- 
mande à charger. Ceulx là font encore pis , qui 
reservent la déclaration de quelque haineuse 
volonté envers le proche, à leur derniere vo- 
lonté, l’ayant cachee pendant la vie; et mon- 
trent avoir peu de soing du propre honneur, 
irritants l’offensé à l’encontre de leur mémoire, 
et moins de leur conscience, n’ayants, pour le 
respect de la mort mesme, sceu faire mourir 
leur maltalent, et en estendant la vie oultrc 
la leur. Iniques iuges, qui remettent à iuger 
alors qu’ils n’ont plus cognoissance de cause, 
le me garderay, si ie puis, que ma mort die 
chose que ma vie n’ayt premièrement dict, et 
apertement. 



5o 
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CHAPITRE VIII. 

De l'oysifveté. 


Comme nous veoyons des terres oysifves, si elles 
sont grasses et fertiles, foisonner en cent mille 
sortes d’herbes sauvages et inutiles, et cpie, pour 
les tenir en office, il les fault assubiectir et em- 
ployer à certaines semences pour nostre service ■ ; 
et comme nous veoyons que les femmes pro- 
duisent bien toutes seules des amas et pièces de 
chair informes, mais que pour faire une géné- 
ration bonne et naturelle, il les fault embeson- 
gner d’une autre semence: ainsin est il des 
esprits; si on ne les occupe à certain subiect 
qui les bride et contraigne, ils se iectent des- 
reglez, par cy par là, dans le vague champ des 
imaginations , 

Sicut aquæ trcmulum labris ubi lumen ahenis, 

Sole rcpcrcussum, aut radiantis imagine lunæ, 

' Celte comparaison est d’une justesse admirable; elle sert à 
mieux prouver une grande vérité, que le danger de l'oisiveté n’est 
pas tant d’empécher de faire bien que d’exciter à faire tout ce 
qui est tuai. Montaigne dit encore sur ce sujet une chose très 
importante : c'est qu’il ne sufBt pas d’occuper son esprit à quel- 
que objet utile; mais qu’il faut encore l’^.-cupcr avec rêj^le et 
méthode. Servah. 
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Omnia pcrvolitat latc loca ; iamquc siih auras 
Erigitur, summiquc fcrit laqucaria tecti ' ; 

et n’est folie ny resverie qu’ils ne produisent en 
cette agitation , 

Velut ægri somnia, vanæ 
FinguDtur species 

L’ame qui n’a point de but cstably, elle se perd : 
car, comme on dict, c’est n’estrc en aulcun lieu, 
que d’estre par tout. f 

Quisquis ubiquc habitat, Maxime, nusquam habitat 

Dernièrement que ie me retiray chez moy, 
délibéré, autant que ie pourroy, ne me mesler 
d’aultre chose que de passer en repos et à part 
ce peu qui me reste de vie ; il me sembloit ne 
pouvoir faire plus grande faveur à mon esprit, 
que de le laisser en pleine oysifveté s’entretenir 
soy mesme, et s’arrester et rasseoir en soy, ce que 
i’esperoy qu’il peust meshuy^ faire plus aysee- 
ment, devenu avecques le temps plus poisant et 
plus meur ; mais ie treuve, comme 

Variam semper dant otia mpntem% 


* Ainsi, lorsque dans nn vase d’airain une onde ngitëe réfléchie 
riœagc du soleil ou les pâles rayons de Phébe, la lumière voliige 
incertaine, monte, descend, et frappe les lambris de ses mo- 
biles reflets. Vihgilf., ÉnéuL, Vifl, as. 

* Se forgeant des chimères, qui ressemblent aux songes d’un 
malade. Horace, Art poétique, v. 7. 

^ Martial, 1. VU, ^plg* 7^* Montaigne a traduit ce vers avant 
de le citer. C. 

^Désormais; meshuy, pour maishuy, du latin ma^is hodie. 


E. J. 

^ Dans roisivetë, 
Lccair, IV, 7o4> 


l'esprit s'égare en mille pcnsé'c.s diverses. 


4. 
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52 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
qu’au rebours , faisant le cheval eschappé , il 
se donne cent fois plus de carrière à soy mesuie 
qu’il n’en prenoit pour aultmy ; et m’enfante tant 
de chimères et monstres fantasques les uns sur 
les aultres, sans ordre et sans propos, que, pour 
en contempler à mon ayse l’ineptie et l’estran- 
geté, i’ay commencé de les mettre en roolle, 
espérant avecques le temps luy en faire honte à 
luy mesme 


CHAPITRE IX. 

Des menteurs. 

Il n’est homme à qui il siese si mal de se mesler 
de parler de mémoire; car ie n’en recognois quasy 
trace en moy; et ne pense qu’il y en ayt au 
inonde une aultre si mei-veilleuse en défaillance, 
l’ay toutes mes aultres parties viles et commîmes ; 
mais , en cette là , ic pense estre singulier et 


' 11 est bien sio(julier qu’en voulant tenir un roolU rie ses pré- 
tendues folies, Montaigne ait fait un livre très sage, et qu’en 
projetant d’en faire bonté à son esprit, il lui ait fait recueillir un 
honneur immortel. Cest qu’en effet la meilleure partie de la 
sagesse humaine ne consiste guère que dans l’aveu de nos folies; 
et comme le savant est celui qui convient de son ignorance, le 
sage est celui qui reconnoit sa folie : aussi le registre exact de 
no-( folie.s, en pensées et on actions, seroit pour chacun le 
meilleur livre de raison. Srvivaiv. 
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trcsrare , et digne de gaigner nom et réputation. 
Oultre l’iucon renient naturel que i’en souffre 
(car certes, veu sa nécessité, Platon a raison de 
la nommer une grande et puissante deesse'), si 
en mon païs on veult dire qu’un homme n’a 
point de sens , ils disent qu’il n’a point de mé- 
moire ; et quand ie me plains du default de la 
mienne’, ils me reprennent et mcscroyent, 
comme si ie m’accusois d’estre insensé : ils ne 
vcoyent pas de chois entre mémoire et entende- 
ment. C'est bien empirer mon marché ! Mais ils 
me font tort; car il se vcoid par expérience , plus- 
tost au rebours , que les mémoires excellentes se 
ioignent volontiers aux iugements débiles. Ils 
me font tort aussi en eecy , qui ne sçay rien si 
bien faire qu’estre amy, que les mesmes paroles 
qui accusent ma maladie représentent l’ingrati- 
tude; on se prend de mon affection, à ma mé- 
moire; et d’un default naturel, on en faiet un 
defaidt de conscience : « 11 a oublié, dict on , cette 

*PlatO!i, CritiaSy pa^j. iioo, Â, ëd. de Frnoefort, 1602. 
J. V. L. 

* Il s*cn plaint encore au chapitre 17 du second livre. Maie> 
braoebeet quelques autres Taccuseot d'avoir prétendu faussement 
qu’il n'avûit pas de mémoire (Voyex sur^tout Raudius, not. ad 
lamb. lib. U, Leyde, 1607). Ils en donnent pour preuve ses 
nombreuses citations. Mais, outre qu'elles ne sont pas toujours 
exactes, et qu’il lui arrive de sc contredire, même en ne citant 
pas, ceux qui ont écrit savent, comme moi, qu’il ne faut pas 
beaucoup de mémoire pour citer, et citer souvent. A faute de 
mémoire naturelle, dit l'oublieux Montaigne, Ven forge de pa- 
pier {lÀv. Ul,cbcip. i 3 ); voilà tout le secret. J. V. L. 
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priere ou cette promesse : Il ne se souvient point 
de ses amis : Il ne s’est point souvenu de dire , 
ou faire, ou taire cela, pour l’amour de moy. » 
Certes, ie puis aysecment oublier : mais de mettre 
à nonchaloir la charge que mon amy m’a donnée , 
ie ne le fois pas. Qu’on se contente de ma misere , 
.sans en faire une e.spcce de malice , et de la ma- 
lice autant ennemie de mon humeur! 

le me console aulcunement : Premièrement , 
sur ce. Que c’est un mal duquel principalement 
i’ay tiré la raison de corriger un mal pire, qui se 
feust facilement produict en moy, sçavoir est 
l’amhition; car cette défaillance est insupportable 
à qui s’empestre des négociations du monde ; 
Que, comme disent plusieurs pareils exemples 
du progrez de nature, elle a volontiers fortifié 
d’aultres facultez en moy à mesure que cette cy 
s’est affoihlie; et irois facilement couchant et alan- 
guissant mon esprit et mon iugement sur les traces 
d’aultruy, sans exercer leurs propres forces, si 
les inventions et opinions estrangieres m’estoient* 
pre.sentes par le bénéfice de la mémoire : Que 
mon parler en est plus court; car le magasin de 
la mémoire est volontiers plus fourny de matière 
que n’est ccluy de l’invention. Si elle m’eust tenu 
bon, i’eusse assourdi touts mes amis de babil, les 
subiccts csveillanfs cette telle quelle faculté que 
i’ay de les manier et employer , eschauffants 
et attirants mes discours. C’est pitié : ie l’es- 
saye par la preuve d’aulcuns de mes privez amis; 
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à mesure que la mémoire leur fournit la chose 
entière et présenté, ils reculent si arriéré leur 
narration, et la chargent de tant de vaincs cir- 
constances, que, si le conte est bon, ils eu estouf- 
fent la bonté; s’il ne l’est pas, vous estes à maul- 
dire ou l’heur de leur mémoire, ou le malheur 
de leur iugement. Et c’est chose difficile de fer- 
mer un propos et de le coupper depuis qu’on est 
arrouté * ; et n’est rien où la force d’un cheval se 
cogiioisse plus, qu’à faire un arrest rond et net. 

» Entre les pertinents mesmes, i’en veoy qui veulent 
et ne se peuvent desfaire de leur course ; ce pen- 
dant qu’ils cherchent le poinct de clorre le pas, 
ils s’en vont balivernant et traisnant comme des 
hommes qui défaillent de foiblcsse. Surtout les 
vieillards sont dangereux, à qui la souvenance des 
choses passées demeure, et ont perdu la souve- 
nance de leuis redictes : i’ay veu des récits bien 
plaisants devenir tresennuyeux en la bouche d’un 
seigneur, chacun de l’assistance en ayant esté ab- 
. bruvé cent fois. 

Secondement , qu’il me souvient moins des of- 
fenses receues , ainsi que disoit cet ancien ’ : il 
me fauldroit un protocolle; comme Darius, pour 
n’oublier l’offense qu’il avoit reccue des Athé- 
niens., faisoit qu’un page, à touts les coups qu'il 
se mettoit à table , luy vein.st rechanter par trois 

' Mis en route, en chemin, en train. E. J. 

* CiciKOR, pro Ligar., c. I3 : « Oblivîtci nihil soles , nisi inju- 
rus. • J. V. L. 
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fois à l’aureille : « Sire , souvienne vous des Athé- 
niens *; » d’autre part, les lieux et les livres que 
je reveoy, me rient toiisiours d’une fresche nou- 
velleté. 

Ce n’est pas sans raison qu’on dict, que qui ne 
se sent point assez ferme de mémoire, ne se doibt 
pas mesler d’estre menteur. le sçay bien que les 
grammairiens* font différence entre dire men- 
songe, et mentir; et disent que dire mensonge, 
c’est dire chose faulse, mais qu’on a prins pour 
vraye ; et que la définition du mot de mentir en * 

latin , d’où nostre françois est paity, porte autant 
comme aller contre sa conscience; et que, par 
conséquent , cela ne touche que cculx qui disent 
contre ce qu’ils sçavent, desquels ie parle. Or 
ceulx icy, ou ils inventent marc et tout, ou ils 
déguisent et altèrent un fond véritable. Lors qu’ils 
déguisent et changent , à les remettre souvent en 
ce mesme conte, il est malaysé qu’ils ne se desfer- 
rent; parce que la chose, comme elle est, s’estant 
logee la pi-emiere dans la mémoire , et s’y estant 
empreinte par la voye de la cognoissance et de la 
science, il est malaysé qu’elle ne se représente à 
l’imagination , deslogeant la faiilseté qui n’y peult 
avoir le pied si ferme ny si rassis , et que les cir- 
constances du premier apprentissage , se coulants 
à touts coups dans l’esprit, ne facent perdre le 

' lùrr.ortty ftifiMo rûy ’A&nvot&Jv. IIÉnoDOTE, V, io5. J. V. L. 

* Nigidiusy dans AuLr^GeLLS, XI, il, et dans NoMcs, V, 8o. 

Montai(i^e ne fait ici que traduire ce grammairien. J. V. L. 
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souvenir des pièces rapportées faulses ou abas- 
tardies. En ce qu’ils inventent tout à faict , d’au- 
tant qu’il n’y a nulle impression contraire qui 
chocque leur faulseté , ils semblent avoir d’autant 
moins à craindre de se mescompter. Toutesfois 
encores cecy , parce que c’est un corps vain et sans 
prinse, escbappe volontiers à la mémoire, si elle 
n’est bien asseuree. De quoy i’ay souvent veu 
l’experience, et plaisamment, aux despens de ceulx 
qui font profession de ne former aultrement leur 
parole que selon qu’il sert aux affaires qu’ils négo- 
cient, et qu’il plaist aux grands à qui ils parlent; 
car ces circonstances à quoy ils veulent asservir 
leur foy et leur conscience, estant subiectes à plur 
sieurs cbangements, il fault que leur parole se 
diversilie quand et quand: d’où ü advient que 
de mesme chose iis disent tantost gris, tantost 
iaune j à tel homme d’une sorte, à tel d’une aultre ; 
et si par fortune ces hommes rapportent en butin 
leurs instructions si contraires, que devient cette 
belle art? oultre ce qu imprudemment ils se des- 
ferrent eulx mesnies si souvent; car quelle mé- 
moire leur pourroit suffire à se souvenir de tant 
de diverses formes qu’ils ont forgees en un mesme 
subiect? l’ay veu plusieurs de mon temps envier 
la réputation de cette belle sorte de prudence; 
qui ne veoyeut pas que si la réputation y est, l’ef- 
fcct n’y peult estre'. 

' Excellente pensée, et parfaitement exprinw^e : od ne sauroit 
trop se (lire que U Hnesse ne sert plus à rien sitôt qu’elle est 
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En vérité le mentir est un mauldict vice ; nous 
ne sommes hommes, et ne nous tenons les uns 
aux aultres, que par la parole. Si nous en cog- 
noissions l'horreur et le poids, nous le poursui- 
vrions à feu, plus iustement que d’aidtres crimes, 
le treuve qu’on s’amuse ordinairement à chastier 
aux enfants des erreurs innocentes, tresmal à 
propos, et qu’on les tormente pour des actions 
téméraires qui n'ont ny impression uy suitte. La 
menterie seule, et, un peu au dessoubs, l’opi- 
niastreté , me semblent estre celles desquelles on 
debvroit à toute instance combattre la naissance 
et le progrez : elles croissent quand et eulx ; et 
depuis qu’on a donné ce fauls train à la langue , 
c’est merveille combien il est impossible de l’en 
retirer : par où il advient que nous veoyons des 
bounestes hommes d’ailleurs, y estre subiects et 
as,servis. l’ay un bon garçon de tailleur à qui ie 
n’ouy iamais dire une vérité, non pas quand elle 
s’offre pour luy servir utilement. Si, comme la 
vérité, le mensonge n’avoit qu’un visage, nous 
serions en meilleurs termes ; car nous prendrions 
pour certain l’opposé de ce que diroit le menteur: 
mais le revers de la vérité a cent mille figures 
et un champ indefiny. Les Pythagoriens font le 
bien certain et fiuy, le mal infiny et incertain. 


connue f et qu*eo nommant la chose on la tue. Dilen d*un homme 
qu’il est fîn et rus45: voilà tout le monde en çarde contre ses ac- 
tions et scs discours, et par conséquent sa Buesse inutile. SEnvA:«. 
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Mille routes desvoyent du blanc ' : une y va. 
Certes ic ne m’asseure pas que ie peusse venir à 
bout de moy, à guarantir un danger évident et 
extreme par une effrontee et solenne mensonge. 
Un ancien Pere dict, que nous sommes raieulx 
en la compaignic d’un chien cogneu , qu’en celle 
d’un homme duquel le langage nous est incogneii. 
Ul exlemus aliéna non sit liominis vice Et de 
combien est le langage fauls moins sociable que 
le silence^! 

Le roy François premier sc vantoit d’avoir mis 
au rouet, par ce moyen, Francisque Taverna, 
ambassadeur de François Sforce, duc de Milan, 
homme tresfameux en science de parlcrie. Cettuy 
cy avoit esté despcscbé pour excuser son maistre 
vers sa maicsté, d’un faict de grande conséquence, 
qui estoit tel : Le roy , pour maintenir tousiours 
quelques intelligences en Italie, d’où il avoit esté 
dernièrement chassé , mesme au duché de Milan , 
avoit advisé d’y tenir prez du duc un gentilhomme 

* Détournent du but. E. J. 

* De sorte que deux liommes de difTifrentcs nations ne sont 
point hommes l’un k fc^ard de l'autre. Plirp., Nut. Hist.y VII, i . 

* Quelle heureuse expression, et combien la pensce est vraie! 
Le silence au moins approuve et consent : il sert en plusieurs cas 
comme la parole même y et dans queh|ne$ uns il est plus énergique 
qu’elle. Le silence est au langage ce que i’omhre est à la pein- 
ture; il en fait ressortir les traits. Le silence est d’autant plus 
sociahie, que celui qui sc tait excite l’autre à parler. Mais le 
mensonge détruit tous les liens de la société, comme celui qui 
fait circuler de la foussc monnoie détruit, autant qu’il est en lui , 
tous les moyens de commerce. Sbrtak. 
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6o ESSAIS DE MONTAIGNE, 
de sa part, ambassadeur par effect, mais par ap- 
parence homme privé, qui feist la mine d’y estre 
pour ses affaires partieulieres; d'autant que le due, 
qui dependoit beaucoup plus de l'empereur (lors 
principalement qu’il estoit en traicté de mariage 
avec sa niepee, fille du roy de Danemarc, qui 
est à présent douairière de Lorraine), ne pou- 
voit deseouvrir avoir aulcune pracüque et con- 
férence avecques nous , sans son grand interest. A 
cette commission se trouva propre un gentil- 
homme milannois, escuyer d’escurie chez le roy, 
nommé Merveille. Cettuy cy, despesché avec- 
ques lettres secrettes de creance et instructions 
d’ambassadeur, et avecques d’aultres lettres de 
recommendation envers le duc en faveur de ses 
affaires particulières, pour le masque et la montre, 
feut si long temps auprez du duc, qu’il en veint 
quelque ressentiment à l’empereur; qui donna 
cause à ce qui s’ensuivit aprez , comme nous pen- 
sons : ce feut que , soubs couleur de quelque 
meurtre , voylà lé duc qui luy faict trencher la 
teste de belle nuict, et son procez faict en deux 
iours. Messire Francisque estant venu, prest d’une 
longue déduction contrefaicte de cette histoire 
(car le roy s'en estoit adressé, pour demander 
raison, à touts les princes de chrestienté et au 
duc mesme), feut ouy aux affaires du matin; et 
ayant estably pour le fondement de sa cause , et 
dressé à cette fin plusieurs belles apparences du 
faict : que sou maistre n’avoit jamais prins nostre 
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LIVRE I, CHAPITRE IX. 6i 
homme que pour gentilhomme privé et sien sub- 
iect, qui estoit venu faire scs affaires à Milan, 
et qui n’avoit ianiais vescu là soubs aultre visage ; 
desadvouant mesme avoir sceu qu’il feust en estât 
de la maison du roy, ny cogneu de luy, tant s’en 
fault qu’il le prinst pour ambassadeur ; le roy , à 
son tour, le pressant de diverses obiections et 
demandes, et le cbaqjeant de toutes parts, l'ac- 
cula enfin sur le poinct de l’execution faicte de 
nuict et comme à la dcsrobce ; à quoy le pauvi'c 
homme embarrassé respondit, ponr faire l’hon- 
neste, que, pour le respect de sa maiesté, le duc 
eust esté bien marry que telle execution se feust 
faicte de iour. Chascun peult penser comme il feut 
relevé, s’estant si lourdement couppé, à l’endroict 
d’un tel nez que celiiy du roy François *. 

Le pape Iule second ayant envoyé un ambas- 
sadeur vere le roy d’Angleterre, pour l’animer 
contre le roy François, l’ambassadeur ayant esté 
ouy sur sa charge , et le roy d’Angleterre s’estant 
arresté en sa response aux difficultcz qu’il trou- 
vait à dresser les préparatifs qti’il fauldroit pour 
combattre un roy si puissant, et en alléguant 
quelques raisons; l’ambassadeur repbqua mal à 
propos qu’il les avoit aussi considérées de sa part, 
et les avoit bien dictes au pape. De cette parole , 
si esloingnee de sa proposition , qui estoit de le 
poulser incontinent à la guerre , le roy d’Angle- 

' Mén}oires de Mamtis dd Bcllay, liv. IV,/„/. i56 ei suiv. Ce 
Fait^esi de l'nn i534- C. 



62 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
terre print le premier argument de ce qu’il trouva 
depuis par effect, que cet ambassadeur, de son 
intention particulière, pendoit du costé de France; 
et, en ayant adverty son maistre, ses biens feurent 
confisquez , et ne teint à gueres qu’il n’en perdist 
la vie*. 


CHAPITRE X. 

Du parler prompt , ou tardif. 


One ne furent à touts tontes 0raecs données ’ : 

» aussi veoyons nous qu’au don d’eloquence , les uns 

ont la facilité et la promptitude, et, ce qu’on dict, 
le boutebors si aisé, qu’à cbasque bout de champ 
ils sont prests; les aultres, plus tardifs, ne parlent 
iamais rien qu’élaboré et prémédité. 

Comme on donne des réglés aux dames de 
prendre les ieux et les exercices du corps , selon 
l’advantage de ce qu’elles ont le plus beau; si 
i’avois à conseiller de mesme en ces deux divers 

' EiiASMi 0 pp. tom. IV, col. 684 y C, éd. de Leydc, 1708, in- 
fol C. 

* Ce vers, qui est du célébré ami de Montaigne, Ësücnne de 
la Boëtie, ne se trouve point dam les vinQt>ncuf sonnets de ce 
jeune poète, cités au chapitre viiigt>huitièrac de ce premier livre 
des Essais. Il fait partie des Vers françois publics par Moiitai{pic 
en 1673, et il y termine le quatoraicme sonnet, ^b/. 16 verso. 
J. V. L. 
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LIVRE I, CHAPITRE X. _ 63 

advantagcs de l’eloquence , de laquelle il semble 
en nostre siecle que les prescheurs et les advo- 
cats faceut principale profession, le tardif seroit 
mieulx prcscheur , ce me semble , et l’aultre , 
mieulx advocat: parce que la charge de cettuy 
là luy donne autant qu’il luy plaist de loisir pour 
se préparer; et puis sa carrière se passe d’un 
61 et d’une suitte sans interruption : là où les 
commoditez de l’advocat le pressent à toute heure 
de SC mettre eu lice; et les responses improu- 
veues de sa partie adverse le reicctent de son 
bransle, où il luy fault sur le champ prendi'c 
nouveau party. Si est ce qu’à l’entreveue du pape 
Clemeut et du roy François à Marseille, il adveint, 
tout au rebours, que monsieur Poyet, homme 
toute sa vie uourry au barreau, en grande ré- 
putation, ayant charge de faire la harangue au 
pape, et l'ayant de longue main pourpcnsce, 
voire, à ce qu’on dict, apportée de Paris toute 
preste; le iour mesme qu’elle dehvoit estre pro- 
noncée, le pape, se craignant qu’on luy teinst 
propos qui peust offenser les ambassadeurs des 
aultres princes qui estoient autour de luy, manda 
au roy l’argument qui luy sembloit estre le plus 
propre au temps et au lieu, mais, de fortune, 
tout,aultre que ccluy sur lequel monsieur Poyet 
s’estoit travaillé; de façon que sa harangue de- 
meuroit inutile, et luy en falloit promptement 
refaire une aultre : mais s'en sentant incapable, 
il fallut que monsieur le cardinal du Bellay en 


f>4 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

« 

prinst la charge'. La part de l’advocat est plus 
difficile que celle du prescheur; et nous trou- 
vons pourtant, ce m’est ad vis, plus de passables 
advocats que presclieurs, au moins en France. 
Il semble que ce soit plus le propre de l’esprit 
d’avoir son operation prompte et soubdaine; et 
plus le propre du iugement, de l’avoir lente et 
posee. Mais qui demeure du tout muet, s'il n'a 
loisir de se préparer, et celuy aussi à qui le 
loisir ne donne advantage de mieulx dire, sont en 
pareil degré d’estrangeté. 

On recite de Severus Cassius, qu’il disoit mieulx 
sans y avoir pensé; qu’il debvoit plus à la fortune 
qu’à sa diligence; qu’il luy venoit à proufit d’estre 
troublé en parlant; et que ses adversaires crai- 
gnoyent de le picquer, de peur que la cholere 
ne luy feist redoubler son éloquence'. le cognoy 
par expcrlence cette condition de nature , qui ne 
peult soustenir une vehemente préméditation et 
laborieuse: si elle ne va gayement et librement, 
elle ne va rien qui vaille. Nous disons d’aulcuns 
ouvrages, qu ils puent à l’huyle et à la lampe , pour 
certaine aspreté et rudesse que le travail imprime 
en ceulx où il a grande part. Mais oultre cela , la 
solicitude de bien faire, et cette contention de 
lame trop bandee et trop tendue à son entre- 
prinse, la rompt et l'erapescbe; ainsi qu’il advient 

’ ^^oirejde Mihtis m- liEiiAT, liv. \V,fol. i63 ei suiv. C. 

’ SébÉqve le rhdteur, Conlrovers. , liv. III, p. 5 -/j , édit, de 
Gem'îve, i6a6. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE X. 65 
à l’eau qui, par force de se presser, de sa violence 
et abondance ne peult trouver issue en un goulet 
ouvert. En cette condition de nature dequoy ie 
parle, il y a quand et quand aussi cela, qu’elle 
demande à estre non pas esbranlec et picquee 
par ces passions fortes , comme la cholere de 
Cassius (car ce mouvement seroit trop aspre), 
elle vcult estre non pas secouce, mais solicitée; 
elle veult estre eschauffee et resveillce par les 
occasions estrangeres, présentés, et fortuites: si 
elle va toute seule, elle ne faict que traisner et 
languir; l’agitation est sa vie et sa grâce. le ne 
me tiens pas bien en nia possession et dispo- 
sition : le hazard y a plus de droict que moy; 
l’occasion, la conipaignie, le bransle mesme de 
ma voix , tire plus de mon esprit , que ie n’y 
treuve lorsque ie le sonde et employé à part moy. 
Ainsi les paroles en valent niiculx que les cscripts, 
s’il y peult avoir chois où il n’y a point de prix. 
Cecy m’advient aussi, que ie ne me treuve pas 
où ie me cherche; et me treuve plus par ren- 
contre, que par inquisition de mon iugement. 
l’auray eslancé quelque subtilité en escrivant 
(i’entens bien, mornee ' pour un aultre, affilée 
pour moy: laissons toutes ces honnestetez ; cela 
se dict par chascun selon sa force) : ie l’ay si bien 
perdue, que ie ne sçay ce que i’ay voulu dire; 
et l’al’estranger descouvertc par fois avant moy. 

* C’cst-à.dirc , émoKSit^e , uzm pointe. K. J. 

I. .s 
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66 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Si ie portoy le rasoir par tout où cela m’advient, 
ie me desferoy tout. Le rencontre m’cn offrira 
le iour quelque aultre fois, plus apparent que 
celuy du midy , et me fera estoimer de ma hési- 
tation. 


CHAPITRE XI. 

Des prognosticalioiis. 

Quant aux oracles, il est certain que bonne 
piece ’ avant la venue de lesus-Christ, ils avoyent 
commencé à perdre leur crédit; car nous veoyons 
que Ciccro se met en peine de trouver la cause 
de leur défaillance ; et ces mots sont à luy : Cur 
isto modo iam oracula Delphis non edunlur, non 
modo nostra œtate , sed iamdiu ; ut niliil possit 
esse contemplius ^ ? Mais quant aux aultres pro- 
{jnosticques qui se tiroyent de l’anatomie des 
bestes aux sacrifices, auscpicls Platon attribue 
en partie la constitution naturelle des membres 
internes d’icelles, du trépignement des poulets, 
du vol des oyscaux {^Aves quasdam.... rerum au- 

' Lonÿ’temptf ou, comme on a iiiiü dans quelques editinn.<i, dès 
long^trmps, Ceàt un italianisme, un huon pezza. Montaigne dit 
ailleurs pieça, qu’on trouve encore dans Chaulieu. J. V. L. 

• D'où vient que de nos jours, cl même depuis long-temps, on 
ne rend plus de tels oracles? d’où vient que le trepieil de Drl* 
phe* est si méprise? Cic., de Divivat. , H,. *>7. 
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LIVRE I, CHAPITRE XI. 67 
(jurandarum causa nntas esse pulamus ‘ ), des foul- 
dres, du tournoycnicnt des rivières (Milita cer- 
nunl aruspices, milita augures provident, multa 
oraculis declarantur, multa vaticinationibus, multa 
somniis, multa portentis'‘), et aultres sur lesquels 
l’antiquité appuyoit la pluspart des entreprinses 
tant publicqiies que privées, nostre reli{i[ion les a 
abolies. Et encores qu’il reste entre nous quelques 
moyens de divination ez astres, ez esprits, ez 
figi 1res du corps , ez songes , et ailleurs ; notable 
exemple de la f'orcenee curio.sité de nostre nature, 
s’amu.sant à préoccuper les choses futures, comme 
si elle n’avoit pas assez à faire à digérer les pré- 
sentés, 

Cur hanrtibi, rertor Olympi. 

Soliiciti!> vîsuni mortalibus arldcrc curain, 

Noscant venturas ut dira per omina clades ? 

Slt sobitiim, quodcumqtie paras; sit cxca fiituri 
Mens liominura fati ; liceat sperarc timenti * : 

Ne utile quidem est scire, qiiid futurum sit; mise- 

' Nous croyons qu’il est des oiseaux qui naissent exprès pour 
servir h l’art des au{»ures. Cic. , de A’ut. deor., II, 64* 

* Les aruspices voient quantité de choses; Ic.s augures en 
prévoient aussi un grand nombre; plusieurs évènenieuts sont 
annoncés par les oracles, et plusieurs par les devins, par les 
songes, par les prodiges. In., ibid.y c. 65. 

’ Pourquoi, souverain maître des dieux, avoir ajoute aux 
malheurs des humains cette triste inquiétude? pounjuot leur faire 
connoitre, par d’affrenx présages, leurs désastres venir?... F.nis 
que nos maux arrivent soudain , que l'avenir soit inconnu à 
riiotumc, et qu’il puis.se du moins espérer en tremblant ! LrcAix, 

II, 4, '4- 

5. 
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68 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
mm est enim , niliil proficienltm angi ' : si est 
ce quelle est de beaucoup moindre auctorité. 
Voilà pourquoy l’exemple de François , mar- 
quis de Sallusses , in’a semblé remarquable : car 
lieutenant du roy François en son armee delà 
les monts, infiniment favorisé de nostre court, 
et obligé au roy du marquisat mesmc qui avoit 
esté confisqué de son frere ; au reste ne se pré- 
sentant occasion de le faire’, son affection mesme 
y contredisant , se laissa si fort cspouvanter , 
comme il a esté adveré, aux belles prognostica- 
tions qu’on faisoit lors courir de touts costez à 
l’advantage de l’empereur Charles cinquiesme, 
et à nostre desadvantage (mesme en Italie, où 
ces folles prophéties avoyent trouvé tant de place, 
qu’à Rome il feut baillé grande somme d’argent 
au change, pour cette opinion de nostre riiyne), 
qu’aprez s’estre souvent condolu à ses privez 
des maulx qu’il veoyoit inévitablement préparez 
à la couronne de France et aux amis qu’il y avoit, 
se révolta et changea de party; à son grand 
dommage pourtant, quelque constellation qu’il y 
eust. Mais il s’y conduisit en homme combattu 
de diverses passions : car ayant et villes et forces 

' On ne rien k savoir ce qui doit nécessairement arriver; 

car c’est une misère de se tourmenter en vain. Cic. , de JVat. 
deor. t 111 , 6. 

* Cest>à*dire, de changer de parti, comme Montai^e le dit 
plus bas. Quelques éditeurs, choques de cette longue suspmsinu 
de sens, ont substitué, de tourner sa robe y ce qui signifie tourner 
c/isaque. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XL 69 
en sa main, l'armee ennemie soubs Antoine de 
Leve à trois pas de luy , et nous sans souspeçons 
de son faict , il estoit en luy de faire pis qu’il ne 
feit; car pour sa trahison nous ne perdismes ny 
homme ny ville que Fossan encores aprez l’avoir 
longtemps contestée’. 

Prudens fiituri temporis exitum 
Cali(jinosa noctc premit Deus ; 

Ridctque, si mortalis ultra 
Fas trépidât. 

llle potens sui, 

Lætusquedcgct, oui licet in dicm 
Dixissc, ViXi : cras vel atra 
Nubc polum pater occupato, 

Vcl sole puro*. 

Lastus in præsens animus, quod ultra est 
Oderil curare^. 


Et ceulx qui croyent ce mot, au contraire*, le 
croyent à tort: Isla sic recipmcanlur , ut et, si 


* FossanOy en Pirmont, près Coni. E. J. 

* Ce fait hii^torique, de l’an i 536 , est extrait des M^olres de 
GviLLAt:.ME DO Beilay , Üv. VI, fot. 276 et suiv. ; liv. VIII, foi. 
354 suiv. C. 

* C’est par prudence que les dieux couvrent d'uoe nuit 
épai.Ase les cvéïicmcnts de l’avenir; ils se rient d'un mortel qui 
porte ses inquiétudes |dus loin qu’il ne doit.... Celui-là est maître 
de lui-même, celiiidà est heureux qui peut dire chaque jour : J’ai 
vécu; que demain Jupiter ohsurcisse l’air de tristes nuages, ou 
nous donne un jour serein. Horace, Odesy III, 39, 39 et suiv. 

^ Un esprit satisfait du présent se gardera bien de s'inquiéter 
de l’avenir, lü. , ibid. , II, 16, 35. 

Cest-à-dire, Et au contraire ceux qui croient ce mot (qui va 
suivre), le croient à tort. 
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divinatio sit , dii sint; et, si dû sint, sit divinatio'. 
Beaucoup plus sagement Pacuvius, 

Nam isits, qui lin[i;uam aviiim intclH(;unt, 

Flusque ex aHeoo iecore sapiunt, quam ex suo, 

Magis auJiendum, quam ausculundum censeo 

Ce tant célébré art de deviner des Toscans 
nasquit ainsin : Un laboureur, perceant de son 
coultre profondément la terre, en veit sourdre 
Tages, demi dieu, d’un visage enfantin, mais de 
senile prudence; ehaseun y accourut, et feurent 
ses paroles et sa science recueillie et conservée 
à plusieurs siècles, contenant les principes et 
moyens de cet art ’ : naissance conforme à son 
progrez. l’aimcroy bien mieul.x reigler mes af- 
faires par le sort des dez que par ces songes. 
Et de vray, en toutes républiques on a tousiours 
laissé bonne part d’auctorité au sort. Platon , en 
la police qu’il foi^e à discrétion, lui attribue la 
decision de plusieurs effects d’importance, et 
veult, entre aultres choses, que les mariages se 
facent par sort entre les bons : et donne si grand 
poids à cette élection fortuite, que les enfants 
qui en naissent, il ordonne qu’ils soyent nourris 

* Voiri leur ar{'umcnt : S’il y a une divinutiun, il y a dieux; 
et s’il y a des dieux, il y a une diviuatiun. Cic., <lc Divin., I, 6. 

’ Quant à ceux qui entendent le langage des oiseaux, et qui 
consultent le fuie d’un animal plutôt que leur propre raison, je 
pense qu'il vaut mieux les écouter que le» croire. PaCCVIus apud 
Cic. ,(/e Divin., I, 67. 

* Cic-, ibûl.. Il, a3. C. 
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LIVRE 1 , CHAPITRE XI. 71 
au païs; ceulx qui naissent des mauvais, en soyent 
mis hors : toutesfois si quelqu’un de ces bannis 
venoit , par cas d’adventure, à montrer en crois- 
sant quelque bonne espérance de soy, qu'on le 
puisse rappeller; et exiler aussi celuy d’entre les 
retenus qui montrera peu d’esperance de son 
adolescence *. 

l’en veoy qui estudient et glosent leurs alma- 
nacs, et nous en allèguent l’auctorité aux choses 
qui se passent. A tant dire, il fault qu’ils dieut 
et la vérité et le mensonge : quis est enim , qui 
lolum (item iaculans non aliquando coUineet 
le ne les estime de rien mieulx, pour les veoir 
tuiuber en quelque rencontre. Ce seroit plus de 
certitude, s’il y avoit réglé et vérité à mentir 
tonsiours : ioinct que personne ne tient registre 
de leurs niescomptes , d’autant qu’ils sont ordi- 
naires et infinis; et faict ou valoir leurs divi- 
nations de ce qu’elles sont rares, incroiables, 
et prodigieuses. Ainsi respondit üiagoras, qui 
feut surnommé l’atbce , estant en la Samothrace , à 
celuy qui, enluy montrant au temple force vœux 
et tableaux de ceulx qui avoyent eschappé le 
iiauffrage, lui dict; «Eh bien! vous qui pensez 
que les dieux mettent à nonchaloir les choses 
humaines, que dictes vous de tant d’hommes sau- 
vez par leur grâce? » — « Il se faict ainsi, respon- 

' Platos, , V, 8, cIc. , Cl!, tle M. Ast, 1814. J. V.L. 

' Si 1 uQ lire lout le jour, il faut liieu que l'on louche <|ucl- 
qiiefoii au but. Ctc., c/c Divinut., H, Sy. 
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dit il; ceulx là ne sont pas pcincts qui sont demou< 

rez noyez, en bien plus grand nombre >< 

Cicero dict que le seul Xeiiophanes colopho- 
nien, entre touts les philosophes qui ont advoué 
les dieux, a essayé de desraciner toute sorte de 
divination D’autant est il moins de merveille si 
nous avons veu, par fois à leur dommage, aul- 
cunes de nos âmes principesques s’arrester à ces 
vanitez. le vouldrois bien avoir recogneu de mes 
yeulx ces deux merveilles, du livre de loachim, 
abbé calabrois, qui predisoit touts les papes fu- 
turs, leurs noms et formes; et eeluy de Leon 
l’empereur, qui predisoit les empereurs et pa- 
triarches de Grece. Cecy ay ie recogneu de mes 
yeulx, qu’ez confusions publicques, les hommes, 
estonnez de leur fortune, se vont reiectants, 
eomme à toute superstition , à rechercher au ciel 
les causes et menaces anciennes de leur malheur; 
et y sont si estrangement heureux de mon temps , 
qu’ils m’ont persuadé qu’ainsi que e’est un amuse- 
ment d’esprits aigus et oysifs, ceulx qui sont duicts 
à cette subtilité de les replier et desnouer, seroyent 
en touts escripts capables de trouver tout ce qu’ils 
y demandent : mais sur tout leur preste beau ieu 
le parler obscur, ambigu et fantastique du iargon 
prophétique, auquel leurs auteurs ne donnent 
auleuH sens clair, à fin que la postérité y en puisse 
appliquer de tels qu’il luy plaira. 

‘ Cicéron ) de Nat, deor., I, 3y. (î. 

* Id., de Ditdnut , i , 3. C. 
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Le daitnon de Socrates estoit à l’advcnture cer- 
taine impulsion de volonté, qui se pi’esentoit à 
luy sans le conseil de son discours ' : en une ame 
bien espuree , comme la sienne , et préparée par 
continu exercice de sagesse et de vertu, il est 
vraysemblable que ces inclinations , quoyque té- 
méraires et indigestes, estoient tousiours impor- 
tantes et dignes d’estre suyvies. Chascun sent 
en soy quelque image de telles agitations d’une 
opinion prompte , vehemente , et fortuite : c’est 
à moy de leur donner quelque auctorité , qui en 
donne si peu à nostre prudence ; et en ay eu de 
pareillement foibles eu raison, et violentes en 
persuasion, ou en dissuasion, qui estoient plus 
ordinaires à Socrates % auxquelles ie me suis laissé 
emporter si utilement et heureusement , qu’elles 
pourroient estre iugees tenir quelque chose d’in- 
spiration divine. 




CHAPITRE XII. 

De la constance. 

La loy de la resolution et de la constance no 
porte pas que nous ne nous debvions couvrir, au- 
tant qu’il est eu nostre puissance, des maulx et 

' De $u raison. 

* ri/joT^î7r<t Platon, ThéaijH. J. V. L. 
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inconvénients qui nous menacent, ny par consé- 
quent d’avoir peur qu’ils nous surprennent : au re- 
bours, touts moyens honnestesdesc (juarantir des 
maulx , sont non seulement permis , mais louables ; 
et le ieu de la constance se ioue principalement à 
porter de pied ferme ‘ les inconvénients où il n’y 
a point de remede. De maniéré qu’il n’y a sou- 
plesse de corps ny mouvement aux armes de 
main, que nous trouvions mauvais, s’il sert à nous 
jjuarantir du coup qu’on nous rue. 

Plusieurs nations tresbelliqueuses seservoyent, 
en leurs faicts d’armes, de la fuyte pour advan- 
tafje principal, et montroyent le dos à l’ennemy 
plus danjjereusemcut que leur visage: les Turcs 
en retiennent quelque chose; et Socrates, en Pla- 
ton, se mocque de Lâches qui avoit defiuy la for- 
titiide, «Se tenir ferme en son reng contre les 
« ennemis. » Quoy, feit il , scroit ce doneques las- 
clielé de les battre eu leur faisant place? et luy 
allégué Homère, qui loue en Acneas la science de 
fuir. Et, parce que Lâches, se r’advisant, advoue 
cet usage aux Scythes et enfin généralement à 
touts gents de cheval, il luy allégué cncorcs 
l’exemple des gents de pied lacedemouieus, na- 
tion sur toutes duicte à combattre de pied ferme, 
(|iii, en la ionrnee de Platees, ne pouvant ouvrir 
la phalange persienne , .s'adviserent de s’escarter 
et sier' arrière; pour, par l’opinion de leur fuyte, 

' Édilioii de tSU8y * patiemment et de pied Ferme.* 

* Sieff pour »r. placer, du latin setJere. Ë. J. 
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faire rompre et dissouldre cette masse, en les 
poursuivant; par où ils se donnèrent la victoire 
Toiicliant les Scythes, on dict d’eux, quand 
Darius alla pour les subiuguer, qu’il manda à leur 
roy force reproches, pour le veoir tousiours re- 
culant devant luy , et {jauchissant la meslee. A quoy 
Indathyrses car ainsi se nommoit il, feit res- 
ponse, « Que ce n’estoit pour avoir peur de luy 
ny d’homme vivant; mais que c’estoit la façon de 
marcher de sa nation, n’ayant ny terre cultivée, 
ny ville, ny maison à deffendre, et à craindre que 
l’ennemy en peust faire proufit: mais s’il avoit si 
{^raud’faim d’y mordre , qu’il approchast pour 
veoir le lieu de lem-s anciennes sépultures, et que 
là il trouvei-oit à qui parler tout son saoul. » 
Toutesfois aux canonades, depuis qu’on leur est 
plante eu butte, comme les occasions de la guerre 
portent souvent, il est messcant de s’esbranler 
pour la menace du coup; d’autant que, par sa 
violence et vistesse, nous le tenons inévitable; et 
en y’ a maint un qui pour avoir ou haulse la main , 
ou baissé la teste, en a, pour le moins, appresté 
à rire à ses compaignons. Si est ce qu’au voyage 
que l’empereur Charles cinquiesme feit contre 
nous en Pi'ovence, le marquis de Guast estant 
allé recognoistre la ville d’Arles, et s’estant iceté 
hors du couvert d’un moulin à vent, à la faveur 
duquel il s’estoit approché, feut apperçu par les 

* Platok, Lâchés, pa{». 488, ëdit. de Francfort, i 6 oa. J- V. L. 

* Ou Idanthyne. U^:nonoTis, IV, 127 . J. V. L. 
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seigneurs de Bonneval et seneschal d’Agenois, qui 
SC pourmenoyent sus le theatre aux arenes: les- 
quels l’ayant montré au sieur de Villieri, com- 
missaire de rartillerie, il braqua si à propos une 
couleuvrine , que sans ce que ledict marquis , 
veoyant mettre le feu, se lancea à quartier, il feut 
tenu qu'il en avoit dans le corps ' . Et de mesme 
quelques années auparavant, Laurent de Medi- 
cis, duc dUrbin, pere de la royne mere du roy*, 
assiégeant Mondolphe, place d’Italie, aux terres 
qu’on nomme du Vicariat, veoyant mettre le feu à 
une piece qui le regardoit, bien luy servit de faire 
la cane; car aultrement le coup, qui ne lui raza 
que le dessus de la teste, lui donnoit sans doubte 
dans l’estomach. Pour en dire le vray, ie ne croy 
pas que ces mouvements se feissent avecques dis- 
cours ; car quel iugement pouvez vous faire de la 
mire baulte ou basse en chose si soubdaine? et est 
bien plus aisé à croire que la fortune favorisa leur 
frayeur ; et que ce seroit moyen une aultre fois 
aussi bien pour se iceter dans 1e coup, que pour 
l’eviter, le ne me puis deffendre, si le bruit escla- 
tant d’une harquebusade vient à me frapper les 
aureilles à l’improuveu, en lieu où ie ne le deussc 
pas attendre, que ie n’en tressaille; ce que i’ay 
veu encores advenir à d’aultres qui valent mieulx 
que moy. 

‘ ^fémlHlc$ de GriLLAUMB du , Hv. VII, vers. C. 

’ Catliuriiie de MiMteis, mère de François II, de Charles IX, 
ef tie Henri III, alors rt'(;uant. J. V. L. 
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N’y n’entendent les Stoïciens que l’ame de leur 
sage puisse résister aux premières visions et fan- 
tasies qui luy surviennent; ains , comme à une 
siibiection naturelle , consentent qu’il cede au 
grand bruit du ciel ou d’uue ruyne, pour exemple, 
iusques à la pasleur et contraction, ainsin aux 
aultres passions, pourveu que son opinion de- 
meure saulve et entière, et que l’assiette de son 
discours n’en souffre atteinte ni alteration quel- 
conque, et qu’il ne preste nul consentement à son 
effroy et souffrance. De ccluy qui n’est pas sage, 
il en va de mesme en la première partie ; mais tout 
aultremeut en la seconde: car l’impression des 
passions ne demeure pas eu luy superficielle, ains 
va pénétrant iusques au siégé de sa raison, l’in- 
fectant et la corrompant; il iuge selon icelles, et s’y 
conforme'. Veoyez bien disertement et plaine- 
ment l’estât du sage stoïque : 

Mens immola manet ; lacrymæ volvuntur inanes 

Le sage peripateticicn ne s’exempte pas des per- 
turbations, mais il les modéré. 


' Tontes ces pensées sont presque traduites d’AoLr-GEi.i.E 
(XIX, 1 ), qui les avoit traduites lui-méme du cinquième livre, 
aujourd’hui perdu , des 3/émoiV«d’Arrien sur Epituète. J. V. L. 

* Il pleure, mai* !uin corur demeure inrbrunlalde. 

ViBO., Enrifi.f IV, 44^» trad. de Delille. 
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CHAPITRE XIII. 

Cerimonie de Cenireveuc des roys. 

Il n’cst subicct si vain qui ne mérite un reng en 
cette rapsodie. A nos réglés communes, ce seroit 
une notable discourtoisie, et àTeudroict d'un pa- 
reil, et plus à l’cndroict d’un grand, de faillir à 
vous trouver chez vous quand il vous auroit ad- 
verty d’y debvoir venir ; voire , adioustoit la 
royne de Navarre Marguerite à ce propos, que 
c’estoit incivilité à un gentilhomme de partir de 
sa maison, comme il se faictlc plus souvent, pour 
aller au devant de celuy qui le vient trouver, pour 
grand qu’il soit; et qu’il est plus respectueux et 
civil de l’attendre pour le recevoir, ne feust que 
de peur de faillir sa route; et qu’il suffit de l’ac- 
compaigner à son partement. Pour moy i’oiiblie 
souvent l'un et l’aultre de ces vains offices ; comme 
ie retranche en ma maison autant que ie puis de 
la cerimonie. Quelqu’un s’en offense, qu’y feroy 
ie? 11 vault miculx que ie l’offense pour une fois, 
que moy touts les iours; ce seroit une subiection 
continuelle. A qnoy faire fuit on la servitude des 
courts, si ou l’entraisne iusques en sa taniere? C’est 
aussi une règle commuiie en toutes assemblées, 
qu’il toiiclie aux moindres de se trouver les pre- 
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micrs à l’assignation, d'autant qu’il est inieulx deu 
aux plus apparents de se faire attendre. 

Toutesfüis, à l’entreveue qui se dressa du pape 
Clement' et du roy François à Marseille, le roy, 
y ayant ordonné les apprests necessaires, s’e.sloin- 
gna de la ville, et donna loisir au pape de deux 
ou trois iours pour son entree et refrescbissement, 
avant qu’il le vcinst trouver. Et de mesiue , à l’en- 
tree aussi du pape’ et de l’empereur à Bouloigne, 
l’empereur donna moyen au pape d'y cstre le pre- 
mier, et y surveint aprez luy. C’est, disent-ils, une 
cerimonie ordinaire aux abouchements de tels 
princes, que le plus grand .soit avant les aultres 
au lieu assigné, voire avant celuy chez qui se faict 
rassemblée; et le prennent de ce biais, que c’est 
à fin que cette apparence tcsnioigiic que c’est le 
plus grand que les moindres vont trouver, et le 
recherchent, non pas luy culx. 

Non seulement cbasque pais, mais chasqiie 
cité, et cbasque vacation^, a sa civilité particu- 
lière. l’y ay esté assez soigneusement dressé en 
mon enfance, et ay vescu en assez bonne com- 
paignic, pour n'ignorer pas les loix de la nostre 
franeoise, et en tiendrois escholc. l’aymc à les en- 
suivre, mais non pas si couardement que nia vie 

* Septième du nom, en i533. C. 

* Du m^me pnpe Clcmeui VIÎ, et de Charlcs-Quint, sur la fin 
de l'ann<^e 1 53a. L.i réflexion suivaute est de GricciAitoiN , liv. XX., 
pag. 535. G. 

* Ckatftw ctatf chaque profession. 
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en demeure contraiiicte : elles ont quelques formes 
pénibles, lesquelles pourveu qu’on oublie par dis- 
crétion, non par erreur, on n’en a pas moins de 
grâce. l’ay veu souvent des hommes incivils par 
trop de civilité, et importuns de courtoisie. 

C’est au demourant une tresiitile science que la 
science de l’entregent. Elle est, comme la grâce 
et la beaulté, conciliatrice des premiers abords 
de la société et familiarité ; et par conséquent nous 
ouvre la porte à nous instruire par les e.vemples 
d’aultruy, et à exploictér et produire nostre exem- 
ple, s’il a quelque chose d’instruisant et communi- 
cable. 


CHAPITRE XIV-. 

On est puny pour s’opiniastrer à une place 
sans raison. 

La vaillance a ses limites, comme les aultres 
vertus; lesquels franchis, on se treuve dans le 
train du vice : en maniéré que par chez elle on se 
peult rendre à la témérité, obstination et folie, 
qui n’en sçait bien les bornes, inalaysces en vérité 


' Monlaii^nc plaçoit ici, dans rédition de i588, le chapitre io- 
lilulc, i^tte legoust des biens et des masdx despend y en bonne partie y 
de Copinion guc nous en avons. Il en a fait, depuis, le quaran- 
tième de ce premier livre. J. V. L. 
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à choisir sur leurs confins. De cette considération 
est nee la coustunie que nous avons aux guerres, 
de punir, voire de mort, ceulx qui s’opiniastrcut 
à deffendre une place qui par les réglés militaires 
ne peult estre soustenue. Aultrement, soubs l’es- 
perancc de l impunité, il ii’y auroit poullier' qui 
n’arrestast une armée. 

Monsieur le connestablc de Montmorency, au 
siégé de Pavie, ayant esté commis pour passer le 
Tesin, et se loger aux fauxbourgs sainct Antoine, 
estant empesebé d’une tour au bout du pont, qui 
s’opiniastra iusques à se faire battre, feit pendre 
tout ce qui estoit dedans’ ; et encores depuis, ac- 
compaignaiit monsieur le Dauphin au voyage delà 
les monts, ayant prins par force le chasteau de 
Villane, et tout ce qui estoit dedans ayant esté 
mis en pièces par la furie des soldats, borsmis le 
capitaine et l’enseigne, il les feit pendre et estran- 
gler pour cette mesme rai.son ; * comme feit aussi 
le capitaine Martin du Bellay, lors gouverneur de 
Turin en cette mesme coutree, le capitaine de 
Sainct Bony, le reste de scs gents ayant esté mas- 
sacré à la prinse de la place 

Mais d’autant que le iugement de la valeur et 
foiblcsse du lieu se prend par l’estimation et con- 
trepoids des forces qui l’assaillent (car tel s’opi- 


* Poulailler {bicoque). 

* Mémoires de Maiitiii du HellaV, Jiv. Il y fol. 82. C. 

* Mém. de Cuillavml du Bcllat , lir, Vïll, fol. 4 oa. C. 

* In., ibitl.y liv. IX, /o/. 4 ^ 5 . C. 

1. 0 
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niastreroit iustemcnt contre deux couleuvrines, 
qui feroit l’enragé d’attendre trente canons), où 
SC met encores en compte la grandeur du prince 
conquérant, sa réputation, le respect qu’on luy 
doibt ; il y a danger qu’on presse un peu la ba- 
lance de ce costé là : et en advient par ces mesmes 
termes, que tels ont si grande opinion d’eulx et de 
leurs moyens, que ne leur semblant raisonnable 
qu’il y ait rien digne de leur faire teste, ils pas- 
sent le coulteau partout où ils treuvent résistance, 
autant que fortune leur dure ; comme il se veoid 
par les formes de sommation et desfi que les 
princes d’orient, et leurs successeurs qui sont en- 
cores, ont en usage, bere, haultaine et pleine d’un 
commandement barbaresque. Et au quartier par 
où les Portugalois escornerent les Indes, ils trou- 
vèrent des estats avecques cette loy universelle 
et inviolable, que tout enueniy vaincu par le roy 
en presence, ou par son lieutenant, est hors de 
composition de rançon et de mercy. 

Ainsi sur tout il se fault garder, qui peult, de 
tumber entre les mains d’un iuge eimemy, victo- 
rieux et armé. 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XV. 


83 




CHAPITRE XV. 

De ta punition de ta couardise. 

l’ouy aultrefois tenir à un prince et tres'grand 
capitaine , que pour lascheté de cœur un soldat 
ne pouvoit estre condemné à mort; luy estant à 
table faict récit du procez du seigneur de Vervins, 
qui fcut condemné à mort pour avoir rendu Bou- 
loigne '. A la vérité c’est raison qu’on face grande 
différence entre les faultes qui viennent de nostre 
foiblesse, et celles qui viennent de nostre malice : 
car en celles icy nous nous sommes bandez à nostre 
escient contre les réglés de la raison que nature a 
empreintes en nous ; et en celles là, il semble que 
nous puissions appeller à garant cette mesme na- 
ture, pour nous avoir laissez en telle imperfection 
et défaillance. De maniéré que prou de gents ont 
pensé qu’on ne se pouvoit prendre à nous que de 
ce que nous faisons contre nostre conscience : et 
sur cette réglé est en partie fondée l’opinion de 
ceulx qui condeinnent les punitions capitales aux 
beretiques et mescrcants, et celle qui establit qu’un 
advocat et un iuge ne puissent estre tenus de ce que 
par ignorance ils ont failly en leur charge. 

‘ Au roi d'An{^leicrre Henri VIII qui rassii'{|ooit en personne. 
Voyez le» Mémoires de Marti» dü Bellay, liv*. X, fol. 5o6 et 
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Mais quant à la couardise , il est certain que la 
plus commune façon est de la chastier par honte 
et ignominie : et tient on cpie cette réglé a esté 
premièrement mise en usage par le législateur 
Cliarondas; et qu’avant luy les loix de Grece pu- 
uissoicnt de mort eeulx qui s’eu estoient fuys 
d’une 'battaille: au lieu qu’il ordonna seulement 
(pi’ils fussent par trois iours assis emniy la place 
publicque, vestus de robe de femme ; espérant en- 
cores s’en pouvoir servir, leur ayant faict revenir 
le courage par celte honte Sitffundere malis ho- 
minis sanguinem, quant effundere'^. Il semble aussi 
que les loLx romaines pnnissoyeut aucieunement 
de mort ceuLx qui avoient fuy: car Ammianus 
Marcellinus dict que l’empereur lulieu condemua 
dix de ses soldats, qui avoient tourné le dos en une 
charge contre les Parthes, à estre dégradez, et, 
aprez, à souffrir mort, suyvant, dict il, les loix 
anciennes Toutesfois ailleurs, pour une pareille 
faulte, il en condemne d’aultres seulement à se 
tenir parmy les prisonniers soiibs l’enseigne du 
bagage. L’aspre chastiement du peuple romain 
contre les soldats eschapez de Cannes , et, en cette 
mesme guerre, contre ceulx qui accompaigne- 
rent Cn. Fulvius en sa desfaicte, ne veint pas à la 

« ' ÜioDORE DE Sicile, Xll, 4- C. 

■ Sonpez pliuôl à faire rougir le coupable qu’à rcpamîre son 
sang. Tf.rtullibî», Apohÿ^titjuef p. 583, tftl. de Paris, 

* Aumien Marcellin, XXIV, 4; pi plus bas, XXV, i. ('. 
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mort Si est il à craindre que la honte les deses- 
pcre, et les rende non froids amis seulement, 
mais ennemis. 

Du temps de nos peres’, le seigneur de Frau- 
get, iadis lieutenant de la compaignie de mon- 
sieur le mareschal de Chastillon, ayant, par mon- 
sieur le mareschal de Cliahannes, esté mis gou- 
verneur de Fontarabie au lieu de monsieur du 
Lude, et l’ayant rendue aux Espaignols, fut con- 
demné à estre dégradé de noblesse, et tant luy 
que sa postérité déclaré roturier, taillable, et in- 
capable de porter armes: et feut cette rude sen- 
tence execiitee à Lyon. Depuis , souffrirent pa- 
reille punition touts les gentilshommes qui se 
trouvèrent dans Guyse , lors que le comte de 
Nansau-’ y entra; et aidtres encores, depuis. Tou- 
tesfois quand il y auroit une si grossière et appa- 
rente ou ignorance ou couardise, qu’elle surpassast 
toutes les ordinaires, ceseroit raison de la pren- 
dre pour suffisante preuve de meschanceté et de 
malice , et de la chastier pour telle. 

■ Tite Live, XXV, 7, 32 J XXVI, 3, 3 . J. \ . L. 

* Eu i 533. I.Æ seiçiieur de Frangel est nomme Fraujet dans 
les 3 Iémoires de Maetik du Bellat, liv. II,/o/. 69 cl siiiv. C. 

^ Ou Nassau. Mém. de Guillaume nu Bellay, nnnee i 536 , 
liv. VII, /o/. 334. C. 
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CFIAPITRE XVI. 

Un traict de quelques ambassadeurs. 

l’observe en mes voyages cette practique, pour 
apprendre tousiours quelque chose par la commu- 
nication d’aultruy ( qui est une des plus belles 
escholes qui puisse estre), de ramener tousiours 
ceulx avecques qui ie conféré, aux propos des 
choses qu’ils sçavent le mieulx ; 

Rasti al nocchicro ra(jionar de* venti. 

Al bifolco dei tort ; e le sue ptagbe 

Conti i ^erricr, conti ’l pastor gli arraenti ' ; 

car il advient le plus souvent, au contraire, que 
cbascun choisit plustost à discourir du mestier 
d’un aultre que du sien , estimant que c’est autant 
de nouvelle réputation acquise : tesmoing le re- 
proche qu’Archidamus feit à Periander, qu’il quit- 
tait la gloire de bon médecin , pour acquérir celle 
de mauvais poëte ’ . V eoyez combien César se des- 

' Que Icpilutc SC oontente de parler des veuts, te laboureur 
de ses taureaux, le guerrier de ses blessures, et le berj^er de ses 
troupeaux. Traduction italienne de Properce , II, i , 43. Voici le 
^ texte latin: 

Neviu de ventif , dr lauris narrât aralor; 
tùmmenit mites vnliirra, pastor oves. 

* PixiABQi’K, ApophtUegmes des Lacédémoniens j à l'article 
.Uchidamuty fils d’Agésilas. C. 
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ployé largement à nous faire entendre ses inven- 
tions à bastir ponts et engins ‘ ; et combien, au 
prix , il va se serrant où il parle des offices de sa 
profession, de sa vaillance, et conduicte de sa 
milice: ses exploicts le vérifient assez capitaine ex- 
cellent; il SC veult faire coguoistre excellent engi- 
nieur’: qualité aulcunement estrangiere. Le vieil 
Dionysius estoit très grand chef de guerre, comme 
il convenoit à sa fortune : mais il se travailloit à 
donner principale recommendation de soy par la 
poésie ; et si n’y sç avoit guère Un homme de va- 
cation iuridique, mené cesiours passez veoir un’es- 
tude fournie de toute sorte de livres de son mes- 
tier et de tout aultre mestier, n’y trouva nulle 
occasion de s’entretenir; mais il s’arresta à gloser 
rudement et magistralement une barricade logée 
sur la vis“* de l’estude, que cent capitaines et sol- 
dats recognoissent touts les iours sans remarque et 
sans offense. 

Optât ephippia Los piger, optât ararc caballus \ 

Par ce train vous ne faictes iamais rien qui vaille. 

* Voyez sur-tout la description du pont jeté sur le Khin , de 
Bell. Gail.y IV, 17. J. V. L. 

* Moulai(*nc écrit en^tniVur (ingénieur), du mot engin dont il 
se sert souvent. N. 

* Diodore üe Sicile, XV, 6. C. 

^ Montaigne, dan^ l'exemplaire corrigé de sa main, ajoutoit ici 
par où il eitoit monté, ce fjut explique celte expression mr la vit ; 
on voit aIor.< qu’il s'agit d’un escalier tournant : mais il a effacé 
ces mots par où il estoit monté, et il a ajouté de l'estwle. N. 

^ Le bœuf pesant voudroit porter la selle, et le cheval tirer la 
charrue. Horace, Epist. , I, 14, 4 ^- 
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Ainsin il fault travailler de reiecter tousiours l’ai^ 
cliitccte, le peintre, le cordonnier, et ainsi du 
reste, chascun à son (jibbier. 

Et, à ce propos, à la lecture des histoires, qui 
est le subicct de toutes gents , i ay accoustumé de 
considérer qui en sont les cscrivains : si ce sont 
personnes qui ne facent aultre profession que de 
lettres, i’en apprends principalement le style et le 
langage; si ce sont médecins, ie les crois plus vo- 
lontiers en ce qu’ils nous disent de la température 
de l’air, de la santé et complexion des princes, des 
bleccurcs et maladies; si iurisconsultcs, il en fault 
prendre les controverses des droits , les loix , l’esta- 
blissement des polices, et choses pareilles; si théo- 
logiens, les affaires de l'Eglise, censures ecclesias- 
tiques, dispenses et mariages; si courtisans, les 
mœurs et les ccrimonies; si gents de guerre, ce 
qui est de leur charge, et principalement les dé- 
ductions des cxploicts où ils se sont trouvez en 
personne; si ambassadeurs, les menées, intelli- 
gences, et practiques , et maniéré de les conduire. 

A cette cause , ce que i’eusse passé à un aultre 
sans m’y arrester, ie l’ay poisé et remarqué en l’his- 
toire du seigneur de I.angcy ', tresentendu en 
telles choses : c’est qu'aprez avoir conté ces belles 
remontrances de l’empereur Charles cinquiesme, 
faictes au consistoire à Rome, présents l’evesque 
de Mascon et le seigneur du Vclly, nos ambassa- 

' Martin du ÎIullat, seijjufur tie Langcy, MémoirvSf Uv. V', 
fol. 22’J €l Huiv. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XVI. 89 
«leurs, où il avoit meslé plusieurs paroles oultra- 
yeuses contre nous, et, entre aultres, cpie si ses 
capitaine» et soldats n’estoient d’aultre fidelité et 
suffisance en l’art militaire, que ceulx du roy, 
tout sur l’heure il s’attacheroit la chorde au col 
pourluy aller demander miséricorde (et de cecy 
il semble qu’il en creust «pielque chose, car deux 
ou trois fois en sa vie, depuis, il luy adveint de 
redire ces mesmes mots); aussi qu’il desfia le roy 
de le combattre en chemise, avecques l’espee et 
le poignard, dans un batteau: le dict seigneur de 
Langcy, suyvant son histoire, adiouste que les- 
dicts ambassadeurs faisants une despcehe au roy 
de ces choses , luy en dissimulèrent la plus grande 
partie, inesme luy celerent les deux articles pre- 
cedents. Or, i’ay trouve bien estrauge qu’il feust 
en la puissance d’un ambassadeur de dispenser sur 
les advertissements qu’il doibt faire à sou maistre , 
raesme de telle conséquence , venants de telle per- 
sonne, et dicts en si grand’assemblee : et m’eust 
semblé l’office du serviteur estre de fidèlement re- 
présenter les choses en leur entier, comme elles 
sont advenues, à fin que la liberté d’ordonner, iu- 
ger et choisir, demeurast au maistre; car, de luy 
altérer ou caclier la vérité, de peur qu’il ne la 
prcigiie aultrement qu’il ne doibt et que cela ne le 
poulse à (juelquc mauvais party, et ce pendant le 
laisser ignorant de ses affaires, cela m’eust semblé 
appartenir à celuy qui donne la loy, non à ccluy 
qui la receoit; au curateur et maistre d’eschole. 
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non à celiiy qui se doibt penser inferieur, non en 
auctorité seulement, mais aussi en prudence et 
bon conseil. Quoy qu’il en soit, ie ne vouldrois 
pas estre servy de cette façon en mon petit faict. 

Nous nous soustrayons si volontiers du com- 
mandement, soubs quelque prctexte, et usurpons 
sur la maistrise; cbascuu aspire si naturellement à 
la liberté et auctorité , qu’au supérieur nulle utilité 
ne doibt estre si cbere, venant de ceulx qui le ser- 
vent, comme luy doibt estre cbere leur simple et 
naïfve obéissance. On corrompt l’office du com- 
mander, quand on y obéit par discrétion, non par 
subiection '. Et P. Crassus, celuy que les Romains 
estimèrent cinq fois heureux , lorsqu’il estoit en 
Asie consul, ayant mandé à un enginieur grec de 
luy faire mener le plus grand des deux masts de 
navire qu’il avoit veus à Atbenes, pour quelque 
engin de batterie qu’il en vouloit faire : cettuy cy , 
soubs tiltre de sa science , se donna loy de choisir 
aultrement, et mena le plus petit, et, selon la 
raison de son art, le plus commode. Crassus, ayant 
patiemment ouï ses raisons , luy feit tresbien 
donner le fouet , estimant l’interest de la discipline 
plus que l’iuterest de l’ouvrage. 

D’aultre part pourtant, on pourroit aussi consi- 
dérer que cette obéissance si contraincte n’appar- 
tient qu’aux commandements précis et prefix. Les 
ambassadeurs ont une charge plus libre, qui en 

‘ Pensée traduite d'AvLU-GKLLK (i, i3), à qui Montaigne em- 
prunte aussi le fait suivant. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XVI. gi 
plnsieurs parties despend souverainement de leur 
disposition ; ils n’executent pas simplement , mais 
forment aussi et dressent par leur conseil la vo- 
lonté du maistre. lay veu , en mon temps , des 
personnes de commandement reprins d’avoir 
plustost obéi aux paroles des lettres du roy, qu’à 
l’occasion des affaires qui estoientprez d’eulx.Les 
hommes d’entendement accusent encores auiour- 
d’huy l’usage des roys de Perse de tailler les mor- 
ceaux si courts à leurs agents et lieutenants , qu’aux 
moindres choses ils eussent à recourir à leur or^ 
donnance; ce delay, en une si longue estenduc de 
domination , ayant souvent apporté des notables 
dommages à leurs affaires. Et Crassus, escrivant à 
un homme du mestier, et luy donnant advis de 
l’usage auquel il dcstinoit ce mast, .sembloit il pas 
entrer en conférence de sa deliberation, et le con- 
vier à interposer son decret? 


CHAPITRE XVII. 

De la peur. 


Obstupui , stctenintque comæ, et vox faucibus bœsit '. 

le ne suis pas bon naturaliste (qu’ils disent) , et 
ne sçais guercs par quels ressorts la peur agit en 

* Je tréDii», ma voix meurt » cl mes chcrcux se dressent. 

ViRGli.Ey irad. |mr Delille, Æn . , II , 774* 
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uoiis; mais tant y a que c’est une estrange passion : 
et disent les médecins qu’il n’en est aulcune qui 
emporte pliistost nostre iugement hors de sa deue 
assiette. De vray , i’ay veu beaucoup de gents de- 
venus insensez, de peur; et, au plus rassis, il est 
certain, pendant que son accez dure, qu’elle en- 
gendre de terribles csblouïssements. le laisse à 
part le vidgaire, à qui elle représenté tantost les 
bisayeuls sortis du tumbeau enveloppez en leur 
suaire, tantost des loups-garous, des lutins et des 
chimères; mais parmy les soldats mesmes , où elle 
debvroit trouver moins de place , combien de fois 
a elle changé un troupeau de brebis eu esqnadron 
de corselets ' ? des roseaux et des cannes , en gents- 
darraes et lanciers? nos amis, en nos ennemis? et 
la croix blanche , à la rouge? Lors que monsieur 
de Bourbon print Rome’, un port’ enseigne, qui 
estoit à la garde du bourg sainet Pierre, feut saisi 
de tel effi’oy à la première alarme , que par le trou 
d’une ruyne il se ieeta, l’enseigne au poing, hors 
la ville, droiet aux ennemis, pensant tirer vers le 
dedans de la ville ; et à peine enfin , veoyant la 
troupe de monsieur de Bourbon se renger pour le 
soustenir, estimant que ce feust une sortie que 
eeulx de la ville feissent, il se rceogneut, et, tour- 
nant teste, rentra par ce mesme trou, par lequel 
il estoit sorty plus de trois cents pas avant en la 

' L(Ts corselett tUoient tle petites cuirassci» que purtuient les 
[tiqtiieri «Inris les ré{;imenls des (gardes. K. J. 

* Kn iSay, Mém. de Martin iiv Beu,av, liv. 111, /o/. loi. C. 
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campaigne. Il n’cn adveint pas du tout si lieurcu- 
.sement à l’enseigne du capitaine lulle, lors que 
sainct Paul feut prins sur nous par le comte de 
Bures et monsieur du Reu; car, estant si fort es- 
perdu de frayeur, que de se iceter à tout son en- 
seigne hors de la ville par une canoniere, il feut 
mis en pièces par les assaillants*: et, au mesme 
siégé, feut mémorable la peur qui serra, saisit et 
glacea si fort le cœur d’un gentilliomme, qu’il eu 
tumba roide mort par terre, à la bresebe, sans 
aulcune bleccure. Pareille rage poulsc par fois 
toute une inultitndc : en l’une des rencontres de 
Germanicus contre les Allemans, deux grosses 
troupes prinrent, d’effroy, deux routes opposites; 
l’une fuyoit d’où l’aultre partoit Tantost elle nous 
donne des ailes aux talons , comme aux deux pre- 
miers ; tantost elle nous cloue les pieds et les en- 
trave, comme on lit de l’empereur Tlicophile, 
lequel , en une batlaillc qu’il perdit contre les 
Agarenes, deveint si estonné et si transi qu’il ne 
pouvoit prendre party de s’cnfiiyr, adeo pavur 
eliain auxiliafonnidal ^ ; iusques à ce que ^luuuel , 
l’un des principaulx chefs de son armée , l'ayant 
tirasse et secoué , comme pour l’esveiller d’un 
profond somme , luy dict : « Si vous ne me suy vez , 

‘ Et cestu^c^ ie h vty ^ dit GniXACME nr Rkllay, MtUnoirtSy 
liv. Vlll,yb/. i84 vers. 11 fut aussi témoin du fait suivant, ibitl., 
fol. 385. G. 

’ Tacite, Annales, I, 63, J. V. L. 

’ Tant la peur s'effrair même de ce qui pourroit Itii donner 
du secours. Ql’l?fTE-CüllClî, III, I I. 
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ie vous tueray; car il vault mieulx que vous per- 
diez la vie, que si, estant prisonnier, vous veniez 
à perdre l’empire'.» Lors exprime elle sa der- 
nière force, quand, pour son service, elle nous 
reiecte à la vaillance, quelle a soustraicte à nostre 
debvoir et à nostre honneur : en la première iuste 
battaillc que les Romains perdirent contre Han- 
nibal , soubs le consul Sempronius, une troupe de 
bien dix mille hommes de pied qui print l’espou- 
vantc, ne veoyant ailleurs par où faire passaf^e à sa 
lascheté , s’alla iecter au travers le gros des en- 
nemis , lequel elle percea d’un merveilleux effort , 
avec grand meurtre de Carthaginois; achetant 
ime honteuse fuyte au mesnie prix qu’elle eust eu 
une glorieuse victoire’. 

C’est de quoy i’ay le plus de peur que la peur : 
aussi surmonte elle en aigreur touts aultres acci- 
dents. Quelle affection peult estre plus aspre et 
plus iuste , que celle des amis de Pompeius, qui es- 
toient en son navire, spectateurs de cet horrible 
massacre? Si est ce que la peur des voiles aegyp- 
tiennes, qui commenceoierit à les approcher, l’es- 
touffa dé maniéré qu’on a remarqué qu’ils ne s’a- 
musèrent qu’à haster les mariniers de diligenter 
et de se sauver à coups d’aviron ; iusques à ce que, 
arrivez à Tyr, libres de crainte, ils eurent loy de 
tourner leur pensee à la perte qu’ils venoient de 
faire, et lascher la bride aux lamentations et aux 

* , liv. III, pa0. 120, cd. de Bâle, iSSy. C. 

* l'iTK Kivk, XXI, 56. C 
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LIVRE I, CHAPITRE XVII. 95 
larmes que cette aultre plus forte passion avoit 
suspendues 

Tum pavor sapientiam omncm milii ex animo expectorât 

Ceulx qui auront esté bien frottez en quelque es- 
tour^ de guerre, touts bleccz encores et ensan- 
glantez, «n les rameine bien landeinein'* à la 
charge; maiscculx qui ont conccu quelque bonne 
peur des ennemis, vous né les leur feriez pas seu- 
lement regarder en face. Ceulx qui sont en pres- 
sante crainte de perdre leur bien, d’estre exilez, 
d’estre subiuguez, vivent en continuelle angoisse, 
en perdant le boire, le manger, et le repos: là où 
les pauvres, les bannis, les serfs, vivent souvent 
aussi ioyeuscment que les aultres. Et tant de gents 
qui, de l’impatience des poinctures de la peur, se 
sont pendus, noyez et précipitez, nous ont bien 


' CicÊiiOK, Tuscui.f III, a6. C. 

* L’effroi , loin de mon cœur, h rhatttr ma vertu. 

EN.tiDH /jp. Cic. Tuscul . , IV, 8. J. V. L. 

* Un eslnur, dit Nicot, c’csl un conflici et covxbat. 0. 

^ C’est ainsi que Mnn(ai{*ne n écrit ce mot à la marge de 
l'exemplaire corrigé de sa main ; il l'orthographie même iende~ 
mein, ou iendemain : et j’ai remarque cpie cc mot est souvent 
écrit de CPS deux manières dans plusieurs passages manuscrits 
dont il a chargé les marges de son exemplaire. Quelquefois aussi 
il écrit le lendemain , comme on parle aujourd’hui J'ai conservé 
ces différentes orthographes du même mot, puisqu'il les emploie 
indistinctement, et qu’elles sont d’ailleurs très remarquables pour 
ceux qui suivent et observent curieusement les divers change- 
ments que le temps, l'usage, et le progrès des lumière.s, ont pro> 
duils dans nuire laikgue, dans sa syntaxe, son orthographe, et sa 
p*‘oiinnni.ilinn. N. 
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apprins quelle est eucores plus importune et plus 
insupportable que la mort. 

I>?s Grecs en recofpioissent une anltre espece, 
qui est oultre IVrrenr de nostre discours', venant, 
di'^eDt ils, sans cause appan'nte et d’une impulsion 
ccleste ; des peuples entiers s’en veovnnt souvent 
frappez, et des armées entières. Telle feut celle 
qui apporta à Carthage nne merveilleuse désola- 
tion : on n’y ovoit que cris et voi.\ effrayees ; on 
veoyoit les habitants sortir de leurs maLsous 
comme à l’alarme , et se charger, blecer et entre- 
tner les uns les aultres, comme si ce feussent enne- 
mis qui veinssent à occuper leur ville; tout y estoit 
en desordre et en fureur, iusques à ce que, par 
oraisons et sacrifices, ils eussent appaisé l ire des 
dieux. ’ Ils nomment cela terreurs paniques \ 

* C’etf-à-<Lre qui n’ert pas causée par une erreur de 
ment. C 

* Diodokr m Sicile, XV, -, G. 

* Id., ibid. Plctaw^CE, Traité tflsis et Osiris, c. 8. C. 
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CHAPITRE XVIIl. 

Qu’il ne fault iuger de noslre heur quaprez 
la mort ' . 

Scilicct ultinia scmpcr 
Rxspcctanda (lies bomini est ; dicique beatus 
Ante obitum nemo suprcmaqne funera (lel>ct 

Les enfants sçavent le conte du roy Crœsns à 
ce propos^: lequel ayant esté prins par Cyrus et 
condemné à la mort ; sur le poinct de l’execution 
il s’escria : « O Solon ! Solon ! » Cela rapporté à 
Cyrus , et s’estant enquis que c’estoit à dire ; il luy 
feit entendre qu’il verifioit lors à ses despens l’ad- 
vertisscnient qu’aulU’efois luy avoit donné Solon ; 
« Que les hommes, quelque beau visage que for- 
tune leur face, ne se peuvent appeller licureux 
iusques à ce qu’on leur ayt veu passer le dernier 
iour de leur vie,n pour l’incertitude et variété 
des choses humaines , qui , d’un bien legicr mou- 
vement, se changent d’un estât en aultre tout di- 
vers. Et pourtant Agesilaus, à quelqu’un qui di- 

' Montaqrne a déjà dit quelque chose à ce sujet , dans le cha- 
pitre III de ce premier livre. 

* Nul homme certain d'un bonhear sans retour 

Ne peut se croire heureax avant sois dernier jour. 

OviDR, trad. par Saiot-An^e, Mitam., III, i35. 

’ lIÉnonoTE, I| 86. J. V. !.. 
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soit heureux le roy de Perse, de ce qu’il estoit 
venu fort ieune à un si puissant estât: « Ouy; mais, 
dict il , Priain en tel aa{;e ne feut pas malheu- 
reux'." Tanstost, des roys de Macedoine, suc- 
cesseurs de ce grand Alexandre, il s’en faict des 
menuisiers et greffiers à Rome; des tyrans de Si- 
cile, des pédantes à Corinthe; d’un conquérant 
de la moitié du monde et empereur de tant d’ar- 
mees, il s’en faict un misérable suppliant des be- 
litres officiers d’un roy d’Aegy pte : tant cousta à 
ce grand Pompcius la prolongation de cinq ou 
six mois de vie! Et du temps de nos peros, ce Lu- 
dovic Sforce, dixicsme duc de Milan, soubs qui 
avoit si longtemps branslé toute l'Italie, on l’a veu 
mourir prisonnier à Loches*, mais aprez y avoir 
vescu dix ans, qui est le pis de son marché. La 
plus belle royne^, veufve du plus grand roy delà 
chrestieuté, vient elle pas de mourir par la main 
d’un bourreau? indigne et barbare cruauté! Et 
mille tels exemples; car il semble que, comme 
les orages et tempestes se picquent contre l’or- 
gueil et haultaineté de nos bastiments, il y ayt 


* PlüTarque, Apophthegmet des Lacédémoniens. C. 

” En Touraine, »ous le rèçne de Louis XI, qui l’y aroit fait 
enfermer en i 5 oo. C. — Dans une cage de fer, que j’ai vue en 1788. 
E. J. 

* Marie Stuart, reine d’Écosse, et mère de Jacques 1 *’, roi 
d’Angleterre, décapile'c au château de Folberingay, par l’ordre 
de la reine I*^lisabeth, Je 18 février 1587. EJIc avoit été mariée 
trois fois; la première à François II. N. — Ce passage ne se trouve 
pas tmrore dans l’édition de 1 588 , fol. 37. J. V. L. 
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aussi là hault des esprits envieux des grandeurs de 
çà bas; 

ITsque adco res humanas vis abdita quædam 
Obtcrit, et pulcliros fastes, sæ vasque seciircs 
Proculcare, ac ludibrio sibi habcrc videtur ‘ ! 

et semble que la fortune quelquesfois guette à 
poinct nommé le dernier iour de nostre vie , pour 
montrer sa puissance de renverser en un moment 
ce qu’elle avoit basty en longues années ; et nous 
faict crier, aprez Laberius, 

Nimirum bac die 

Una plus vixi mihi, quam vivenduorfuit’ ! 

Ainsi se peult prendre avecqiies raison ce bon 
advis de Solon ; mais d’autant que c’est un philo- 
sophe (à l’endroict desquels les faveurs et disgrâces 
de la fortune ne tiennent reng ny d’heur ny de 
malheur, et sont les grandeurs et puissances acci- 
dents de qualité à peu prez indifferente), ietreuve 
vraysemblable qu’il ayt regardé plus avant, et 
voulu dire que ce mesme bonheur de nostre vie, 
qui dépend de la tranquillité et contentement d’un 
esprit bien nay, et de la résolution et asscurance 
d’une ame reglee , ne se doibve iamais attribuer à 
l’homme, qu’on ne luy ayt veu iouer le dernier 
acte de sa comédie, et saus doubtc le plus diffi- 
cile. En tout le reste il y peult avoir du masque : 


* Tant il est vrai qu'une force secrète se joue «les choses hu- 
maines, se plait à briser les haches consulaires, cl foule aux 
pieds l'orgueil des faisceaux. Lccrkcb, V, ia3i. 

' Ah ! j*ai vécu trop d'un jour! Macrobb, Saturnales ^ H, 7- 
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ou ces beaux discours de la philosophie ne sont 
en nous que par contenance , ou les accidents ne 
nous essayant pas iusques au vif, nous donnent 
loisir de maintenir tousiours notre visage rassis; 
mais à ce dernier roolle de la mort et de nous, il 
n’y a plus que feindre, il fault parler françois, il 
fault montrer ce qu’il y a de bon et de net dans le 
fond du pot. 

Nam vcræ voccs tum domum pcctorc ab imo 

Kiiciuntur ; et cripitur pcrsona^ manet res *. 

Voylà pourquoy se doibvent à ce dernier traict 
toucher et csprouver toutes les aultres actions de 
nostrc vie; c’est le maistre iour ; c’est le iour iuge 
de touts les aultres; c’est le iour, dict un ancien', 
qui doibt iuger de toutes mes années passées. le 
remets à la mort l’essay du fruict de mes estudes : 
nous verrons là si mes discours me partent de la 
bouche ou du cœur. J’ay veu plusieurs donner par 
leur mort réputation en bien ou en mal à toute 
leur vie. Scipion, beau pere de Pompeius, rabilla 
en bien mourant la mauvaise opinion qu’on avoit 
eu de luy iusques alors Epaminondas, interrogé 
lequel des trois il estimoit le plus , ou Chabrias , ou 
Iphicrates, ou soy mesme ; “ U nous fault vcoir mou- 
rir, dict il, avant que d’en pouvoir resouldre^.» 
De vray, on desroberoit beaucoup à celuy là , qui 


' Alors la Dcccsjtité nous arrache des paroles sincères; alors le 
masque tombe, ei l'homme reste. Lucrèce, III, 

* SÈNÈQUE, Epîst. loa. — * In., Epist. a4- ^ • 

Plutarque, Jpophfhcymes. C. 
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le poiseroit sans l’honneur et grandeur de sa fin. 

Dieu l’a voulu comme il liiy a pieu ; mais en 
mon temps trois les plus exsecrables personnes 
que ie cogneusse en toute abomination de vie , et 
les plus infâmes, ont eu des morts reglees , et, en 
toute circonstance, composées iusques à la per- 
fection. 11 est des morts braves et fortunées : ie luy 
ay veu ' trencher le fil d’un progrez de merveil- 
leux advancement, et dans la fleur de son croist, 
à quelqu'un, d’une fin si pompeuse, qu’à mon 
advis ses ambitieux et courageux desseings n’a- 
voient rien de si hault que feut leiu" interruption : 
il arriva, sans y aller, où il prctendoit, plus gran- 
dement et glorieusement que ne portoit son 
désir et espcrance ; et devança par sa cheute le 
pouvoir et le nom où il aspiroit par sa course Au 
iugement de la vie d’aultruy ie regarde tousiours 
comment s’en est porté le bout; et des principaulx 
estudes de la mienne, c’est qu’il se porte bien, 
c’est à dire quietement et sourdement. 


'Mademoiselle de Gournaj, dans son édition de i635y p. 4> t 
a refait ainsi cette phrase : ■ Ten ay veu quelqu’une trencher le 
ftl d'un progrès de merveilleux advancement , et daus la fleur de 
son croist, d'une hn si pompeuse, qu’à mon advis les ambitieux 
et courageux desseings do mourant n’avoient rien de si hault que 
feut leur interruption. ■ Ce tour est peut être un peu moins obscur; 
mais l'aulcur dolt-U être corrigé par l’éditeur ? J. V. L. 

' Montaigne veut, sans doute, parler ici de sou ami Estienne 
de La Boëlie, à la mort duquel il assista en i563. Voyezy dans 
celte cditioii, tom. V, la lettre qu’il fit imprimer à Paris en 1671 , 
011 il rapporte les particularités les plus remarquables de la ma- 
ladie cl de la mon de cet ami. J. V. L. 
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CHAPITRE XIX. 

Que philosopher c’esl apprendre à mourir. 

Cicero dict que philosopher ce n’est aultre chose 
rpie s’apprester à la mort C’est d’autant que l’es- 
tudc et la contemplation retirent aulcimement 
nostre ame hors de nous, et l’embesongnent à 
part du corps, qui est quelque apprentissage et 
ressemblance de la mort; ou bien, c’est que toute 
la sagesse et discours du monde se resoult enfin à 
ce poinct, de nous apprendre à ne craindre point 
h mourir. De vray, ou la raison se moque, ou elle 
ne doibt viser qu’à nostre contentement, et tout 
son travail tendre en somme à nous faire bien 
vivre, et à nostre aise, comme dict la saincte es- 
criture *. Toutes les opinions du monde en sont 
là, que le plaisir est nostre but; quoyqu’elles en 
prennent divers moyens : aultrement ou les chas- 
seroit d’arrivcc; car qui escouteroit celuy qui, 
pour sa fin, establiroit nostre peine et mesaise? 
Les dissentions des sectes philosophiques en ce 


' Tota philosophorum vita commentatio mortts est. Tuüc. 
f|uæst.,I, 3i. Ceitt une traduction du de Platon : 

l7:tTr}Snjoimv , ri &7to0vrjmtv. J. V. L. 

* Kt roÿnovi^ quod non esset melius, uisi fatnrif etfacere benc 
in vita sua. Eccles., c. 111, r. I2. 
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cas sont verbales; transcurramus solertissimas nu- 
gas ' ; il y a plus d’opiniastreté et de picoterie 
qu’il n’appartient à une si saincte profession : mais 
quelque personnage que l’homme entrepreigne, il 
ioue tousiours le sien parmy. 

Quoy qu’ils dient, en la vertu mesnie, le der- 
nier but de nostre visee , c’est la volupté. Il me 
plaist de battre leurs aureilles de ce mot, qui 
leur est si fort à contrecœur : et s’il signifie 
quelque suprême plaisir et excessif contente- 
ment, il est mieulx deu à l’assistance de la vertu 
qu’à nulle aultre assistance. Cette volupté, pour 
estre plus gaillarde , nerveuse , robuste , virile , n’en 
est que plus serieusement voluptueuse : et luy 
dcbvioiis donner le nom du plaisir, plus favora* 
ble, plus doulx et naturel, non celuy de la vi- 
gueur, duquel nous l’avons dénommée. Cette aul- 
tre volupté plus basse, si elle meritoit ce beau 
nom, ce debvoit estre en concurrence, non par 
privilège : ie latreuve moins pure d'incommoditez 
et de traverses , que n’est la vertu ; oultre que son 
goust est plus momentanée, fluide et caducque, 
elle a ses veilles, ses ieusnes et ses travaulx, et la 
sueur et le sang, et en oultre particulièrement scs 
passions trencliaiites de tant de sortes, et à son 
costé une satiété si lourde, qu’elle equipolle à pé- 
nitence. Nous avons grand tort d’estimer que ces 
incommodité'/, luy servent d’aiguillon, et de con- 
diment à sa doulceur (comme en nature le con- 

' Ne nous arrélouti pas à ces jeux d*espril. SéaBQUE, Epist. tij. 
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traire se vivifie par son contraire); et de dire, 
quand nous venons à la vertu , que pareilles suittes 
et difficultez l’accablent, la rendent austere et 
inaccessible; là où, beaucoup plus proprement 
qu’à la volupté, elles anoblissent, aiguisent etre- 
haulsent le plaisir divin et parfaict qu’elle nous 
moyenne. Celuy là est certes bien indigne de son 
accointance, qui contrepoise son coust à son 
fruict; et n’en cognoist ny les grâces ny l’usage. 
Ceulx qui nous vont instruisant que sa queste est 
scabreuse et laborieuse, sa iouïssance agréable; 
cpic nous disent ils par là, sinon qu’elle est tous- 
ioiirs désagréable? car quel moyen humain arriva 
iamais à sa iouïssance? les plus parfaicts se sont 
bien contentez d’y aspirer et de l’approcher, .sans 
la posséder. Mais ils se trompent ; veu que de touts 
les plaisirs que nous cognoissons , la poursuitte 
mesme en est plaisante : l’entreprinsc se sent de la 
qualité de la chose quelle regarde; car c’est une 
bonne portion de l’effect, et consubstantielle. 
L’heur et la béatitude qui reluit en la vertu rem- 
plit toutes ses appartenances et advenues, iusques 
à la première entree , et extreme barrière. 

Or des principaulx bienfaicts de la vertu est le 
mespris de la mort: moyen qui fournit no.strc vie 
d’une molle tranquillité, et nous en donne le goust 
pur et amiable; sans qui toute aultre volupté est 
estciucte. Voylà pourquoy toutes les réglés ' se 

* Il y a dans l'cdition in-4* de i588,/o/. 38 , toutes lesKCtes des 
philosophes. C. 
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rencontrent et conviennent à cet article. Et com- 
bien quelles nous conduisent aussi toutes d'un 
commun accord à mespriser la douleur, la pau- 
vreté , et aultres accidents à quoy la vie humaine 
est subiecte , ce n’est pas d’un pareil soing : tant 
parce que ces accidents ne sont pas de telle né- 
cessité (la pluspart des hommes passent leur vie 
sans goustcr de la pauvreté, et tels encores sans 
sentiment de douleur et de maladie, comme Xe- 
nopbilus le musicien qui vcscut cent et six ans 
d’une entière santé ‘ ) ; qu’anssi d’autant qu’au pis 
aller la mort peult mettre fin, quand il nous 
plaira, et coupper broche à touts aultres inconvé- 
nients. Mais quant à la mort, elle est inévitable: 

Omnes codem cogimur ; omnium 
Versatur unia serius ocius 

Sors exitura, et nos in ætemum 
Exsilium impositura cymbæ ' ; 

et par conséquent, si elle nous faict peur, c’est un 
subiect continuel de torment , et qui ne se peult 
aulcunement soulaf[er. 11 n’est lieu d’où il ne nous 
vienne’; nous pouvons tourner sans cesse la teste 
çà et là, comme en pa'is suspect: quœ quasi 
saxum Tantalo, simf>er impendet^. Nos parle- 

* Vai.ère Maxime, VIII, i3, ext. 3, C. ' 

* Nous sommes tous forclos d’arrirer au meme terme ; le sort de 
chacun de nous s'agite dans l umc, pour en sortir tôt ou tard, 
et nous faire passer de la banjue fatale dans un étemel exil. 
fioRACK, 0(/./ll,3, a5. 

' ^ Elle est toujours menaçante, comme le rocher de Tantale. 
Cic., Je Finibtis, I, i8. 
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ments renvoyent souvent executer les criminels 
au lieu où le crime est commis : durant le che- 
min, promenez les par de belles maisons, faictes 
leur tant de bonne cbere qu'il vous plaira. 

Non Sicutæ dapes 
Dulccm elaborabunt saporcm; 

Non aviom citbaræquc cantus 
Somnum reducent ' : 

pensez vous qu’ils s’en puissent resiouïr; et que la 
finale intention de leur voyage leur estant ordi- 
nairement devant les yeulx, ne leur ayt altéré et 
affadi le goust à toutes ces commoditez’? 

Audit iter, numcratquc dics, spatioque viarum 
Metilur vitani ; torquetur peste futura 

Le but de tiostre carrière c’est la mort ; c’est l’ob- 
iect necessaire de nostre visée: si elle nous effroye, 
comme est il possible d’aller un pas avant sans 
fiebvre? Le remede du vulgaire , c’est de n’y pen- 
ser pas; mais de quelle brutale stupidité luy pcult 


' Les mets les plus diHicieux ne pourront réveiller leur çoùt; 
ni les chants des oiseaux, ni les accords de la lyre, ne leur ren* 
dront le sommeil. Hoii., Od.y III, i, i8. 

* La comparaison que Montui(*nc établit entre ce criminel qui 
sait précisément le jour de «on supplice, et celui qui craint le 
jour de sa mort, n'est pas très juste. L’un ne peut détacher sa 
penstie d'un moment infaillible et funeste; l'autre, au contraire, 
ne pense point à un moment qu’il ne sait où placer, et que son 
imagination même renvoie toujours fort loin. Srrvan. 

^ Il s'inquiète du chemin, il compte les jours, et mesure sa 
vie sur la longueur de la route, tourmenté sans cesse par l’idéc 
dii supplice qui l'aUcDd. Claudien, in /lu/., 11, 
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venir un si grossier aveuglement? Il luy fault 
faire brider l’asne par la queue : 

Qui capitc ipse suo instituit vestigia rétro 
Ce n’est pas de merveille s’il est si souvent prins 
au piege. On faiet peur à nos gents seulement de 
nommer la mort; et la pluspart s’en seignent, 
comme du nom du diable. Et parce qu’il s’en 
faict mention aux testaments, ne vous attendez 
pas qu’ils y mettent la main, que le médecin ne 
leur ayt donne l’extreme sentence : et Dieu sçait 
lors, entre la douleur et la frayeur, de quel bon 
iugement ils vous le pastissent. 

Parce que cette syllabe frappoit trop rudement 
leurs aiireilles, et que cette voix leur sembloit 
malencontreuse , les Romains avoient apprins de 
l’amollir ou l’estendre en périphrases: au lieu 
de dire, il est mort: «lia cessé de vivre, disent 
ils, il a vescu’: » pourveu que ce soit vie, soit elle 
passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté 
nostre, feu maistre lefian. A l’adventure est ce 
que, comme on dict, le terme vault l’argent. le 
nasquis entre unze heures et midi, le dernier iour 
de febvrier, mille cinq cents trente trois, comme 
nous comptons à cette heure, commenceant l’an 
en ianvier^. 11 n’y a iustement que quinze iours 

' Puisque dans sa sottise il veut avancer à reculons. Lucrèce, 
IV, 4;4. 

’ Plctarqce, yie de Cicéron ^ c. 22. J. V. L. 

* Par une ordonnance de Charles IX, rendue en l563, le com- 
mencement de faniiee fut fix<^ an 1 *' janvier; auparavant elle 
commençoit à Pâques. Kn cons<^qucnce, le t**^ janvier i563 de- 



io8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
que i’ay franchi trente neuf ans : il ni’en faull , 
pour le moins, encores autant'. Cependant s’em- 
pescher du pcnscmcnt de chose si esloingnee, ce 
seroit folie. Mais quoy? les ieunes et les vieux 
laissent la vie de mesme condition : nul n’en sort 
aultremcnt que comme si tout présentement il y 
entroit; ioinct qu’il n’est homme si décrépite, 
tant qu'il veoid Matliusalem devant, qui ne pense 
avoir encores vingt ans dans le corps. Davantage, 
pauvre fol que tu es, qui t’a estably les termes 
de ta vie? Tu te fondes sur les contes des méde- 
cins ; regarde plustost l’effect et l’expericnce. Par 
le commun train des choses, tu vis pieça* par fa- 
veur extraordinaire : tu as passé les termes accou- 
tumez de vivre. Et qu’il soit ainsi , compte de tes 
cognoissants combien il en est mort avant ton 
aage plus qu’il n’eu y a qui Payent atteint: et de 
ceulx mesmes qui ont anobli leur vie par renom- 
mée, fais en registre; et i’entreray en gageure 
d’en trouver plus qui sont morts avant, qu’aprez 
trente cinq ans. Il est plein de raison et de pieté 
de prendre exemple de l’humanité mesme de lesus 
Christ: or il finit sa vie à trente et trois ans. Le 
plus grand homme, simplement homme, Alexan- 


vint le premier jour de l’an i564. Le parlement ne se conforma 
à cette ordonnance que deux ans après, et ne commença l'annee 
le I*' janvier qu'en A.D. 

' Monlai{;ue n'ohtint pas ce quil lui failoit, puisqu'il mourut 
en iSqa, dans la solxautième année de son A(*c. Â. D. 

* Depuis long-temps. C. 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XIX. 109 
dre', mourut aussi à ce terme. Combien a la mort 
de façons de surprinse’ 

Quid qiiisrpie vitet, nuDquam homini satis 

Caatum est in horas * : 

ie laisse à part les fiebvres et les pleurésies : qui 
cust iamais pensé qu’un duc de Bretaigue deust 
estre estouffé de la presse, comme feut celuy là 
à l’entrccdu pape Clément, mon voysin, à Lyon^? 
N’as tu pas veu tuer un de nos roys en se ioiiant'*? 
et un de ses ancestres mourut il pas cbocqué par 
un pourceau®? Aesebylus, menacé de lacheute 
d’une maison, a beau se tenir à l’ai rte®; le voy là 
assommé d’un toict de tortue, qui escbappa des 
pattes d’un’ aigle en l’ail?: l’aultre mourut d’un 
grain de raisin*; un empereur, de l’esgratigneurc 
d’un peigne en se testonnant; Aemilius I^epidus, 
pour avoir heurté du pied contre le seuil de son 


* César ne soascriroit point à ce ju^meot; et la postérité 
seroit, je croiS) de l’avis de César. Sehvaii. 

* L’homme ne peut jamais assez prévoir quel danger lo menace 
à chaque instant, flon., Od., II, i3, i3. 

^ En i3u5, sous le régne de Philippe-lc>Bel ; ce duc de Drelagnc 
se uommoit Jean II. Le pape que Montaigne appelle son voysin 
ctuit Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, qui fut élu pape 
le 5 juin i3o5, et prit le nom de Clément V. A. D. 

* Henri II , blessé à mort, le lo juillet 1 559 1 un tournoi, 
parle comte de Montgommery, un de ses capitaines des gardes. C. 

’ Philippe , fils aîné de Louis«le*Gros , et qui avoit etc couronné 
du vivant de son père. C. 

^ On e'erit aujourd'hui alerte i mais les Italiens disent encore 
fare alC irta, être alerte, être au guet, prendre garde à soi. E. J. 

' VALènE Maxime, IX, ta, ext. a. C. 

* In., ibid.f cxt. 8. C. 



110 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
huis ' ; et Aufidius , pour avoir chocqiié , en en- 
trant, contre la porte de la chambre du conseil; 
et entre les cuisses des femmes, Cornélius Gallus 
prêteur, Tigillinus capitaine du guet à Rome, Lu- 
dovic fils de Guy de Gonsague, marquis de Man- 
loue; et d’un cncorcs pire exemple, Speusippus 
philosophe platonicien’, et l’un de nos papes. Le 
pauvre Behius, iuge, ce pendant qu’il donne de- 
lay de huictaine à une partie, le voylà saisi, le 
sien de vivre estant expiré; et Gains Iulius, mé- 
decin, gressant les yeulx d’un patient, voylà la 
mort qui clost lessiens^; et s’il m’y fault mesler, 
un mien frere, le capitaine S. Martin, aagé de 
vingt et trois ans, qui avoit desià faict assez 
bonne preuve de sa valeur, iouant à la paulme, 
receut un coup d’esteuf qui l’assena un peu au 
dessus de l’aureille droicte, sans aulcunc appa- 
rence de contusion ny de bleceure; il ne s’en assit 
ny reposa, mais cinq ou six heures aprez il mou- 
rut d’une apoplexie que ce coup luy causa. 

Ces exemples si frequents et si ordinaires nous 
passants devant les yeulx, comme est il possible 
qu’on se puisse desfaire du pensement de la mort, 
et qu’à chasque instant il ne nous semble quelle 
nous tienne au collet? Qu’importe il, me direz 
vous, comment que ce soit, pourveu qu’on ne 


' pLixe, iVa<. VII, 33. Les deax exemples suivants se 

trouvent au même emlruit. C. 

'Terttllie!», Apologétique J c. 4^. C. 

* Ces deux exemples sont de Pline, VII, 53. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XIX. m 
s’en donne point de peine? le suis de cet advis: 
et, en quelque manière qu’on se puisse mettre à 
l’abri des coups, feust ce soubsla peau d’un veau, 
ie ne suis pas homme qui y reculast ; car il me 
sufBt de passer à mon ayse, et le meilleur icu que 
ie me puisse donner, ie le prends, si peu glorieux 
au reste et exemplaire que vous vouldrez. 

Prætnlcrim... delinis inersque videri , 

Dum mca dclectent mala me, vcl denique fallant, 

Quam sapere, et ringi 

Mais c’est folie d’y penser arriver par là. Ils vont, 
ils viennent, ils trottent, ils dansent; de mort, 
nulles nouvelles; tout cela est beau; mais aussi, 
quand elle arrive ou à eulx, ou à leurs femmes, 
enfants et amis, les surprenant en dessoude^ et 
à descouvert, quels torments, quels cris, quelle 
rage et quel désespoir les accable? vistes vous ia- 
mais rien si rabbaissé, si changé , si confus? Il y 
fault prouveoir de meilleure heure: et cette non- 
chalance bestiale, quand elle poiirroit loger en la 
teste d’un homme d’entendement, ce que ie treuve 
entièrement impossible, nous vend trop cher scs 
denrees. Si c’estoit ennemy qui se peust éviter, ie 
conseillerois d’emprunter les armes de la couar- 


' Je consens à passer ponrnn fou, un iœperiinenl, pourvu 
que mon erreur me plaise, ou que je ne m'en aperçoive pas, plu- 
tôt que d’être sa(;e et d'eiira^er. Horace, Épilres, 11, a, ia6. 

* A CimprouveUf êdit. de i588^ mais Montai^^ne a efface ce 
mot , et a écrit de sa main en deuoude ( soudainement , de 
subito ). N. 
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dise: mais puisqu’il ne se peult, puisqu’il vous at- 
trappe fuyant et poltron aussi bien qu'honnestc 
homme, 

Ncmpc et fugacem persequitur virum, 

Nec parcit imbcllis iuventæ 
Poplitibus timidoquc tergo *, 

et que nulle trempe de cuirasse ne vous couvre, 

Illc licct ferro cautus sc conclat et ærC) 

Mors taraen inclusum protrabet indc capnt % 

apprenons à le soustenir de pied ferme et à le 
combattre: et pour commencer à luy oster son 
plus grand advantage contre nous, prenons voye 
toute contraire à la commune; ostons luy l’es- 
trangeté, practiquons le, accoustumons le, 
n’ayons rien si souvent en la teste que la mort, tà 
touts instants représentons la à nostre imagina- 
tion et en touts visages; au broncher d’un cheval, 
à la cheute d’une tuile , à la moindre picqueure 
d’espingle , remasebons soubdain: a Eli bien’ 
quand ce seroit la mort mesme ! » et là-dessus, 
roidissons nous, et nous efforceons. Parmy les 
festes et la ioye, ayons tousioui’s ce refrain de la 
souvenance de nostre condition ; et ne nous lais- 
sons pas si fort emporter au plaisir, que par fois 
il ne nous repasse en la mémoire, eu combien de 
sortes cette nostre alaigresse est en butte à la 

* Il poursuit le fuyard, il frappe sans pitié te lâche qui tourne 
le dos. lioR., Otl.f III, a, i4> 

* Vous avez beau vous rouvrir de fer et d’airain, la mort vous 
fr.ippera sous votre annurc. Properce, III, i8, 35. 
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mort, et de combien de prinses elle la menace. ' 

Ainsi faisoient les Aegyptiens , qui , au milieu de 
leurs festins, et parmy leur meilleure chere, fai- 
soient apporter l’anatomie seche d’un homme, 
pour servir d’advertissement aux conviez'. 

Omnem crede dicm tibi dilaxisse supremum : 

Grata «upcrvenict , qus non sperabitur, bora 

n est incertain où la mort nous attende: atten- 
dons la partout. La préméditation de la mort est 
préméditation de la liberté : qui a apprins à mou- 
rir, il a desapprins à servir: il n’y a rien de mal 
en la vie pour celuy qui à bien comprins que la 
privation de la vie n’est pas mal : le sçavoir mourir 
nous affranchit de toute subiection et contraincte. 

Paulus Aeniilius respondit à celuy que ce mi- 
sérable roy de Macedoine, son prisonnier, luy 
envoyoit pour le prier de ne le mener pas en 
son triomphe : « Qu’il en face la requeste à soy 
mesme^.» 

A la vérité, en toutes choses, si nature ne preste 
un peu, il est malaysé que l’art et l’industrie ail- 
lent gueres avant, le suis de moy mesme non me- 
lancholique , mais songe-creux : iln’est rien dequoy 

* UÊnODOTB, II, 78 : nOvov tTTW rt xeci ripTttu * Ineci ykp 

àitoOttvùv TOtoOrof. J. V. L. 

* Iroa^ine-toi que chaque jour est le dernier qui luit pour toi; 
tu recevras avec reconnoissance le jour que tu u'esp^rois plut. 

Hoft. , EpiiLy I> 4 i 

’ Plvtarqox y Vie de Paul Émile , c. » 7 ; Cicl^.aop , Tuscul. , V, 

4.1. C. 

I. 8 


# 


Digitized by Google 



ii4 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

ie me soye, dez tousiours, plus entretenu que des 
imaginations de la mort; voire en la saison la plus 
licentieuse de mon aage, 

lucundum quum ætas florida ver agcret 

Parniy les dames et les ieux , tel me pensoit em- 
pesché à digerer, à part moy, quelque ialousie, 
ou l’incertitude de quelque esperance, ce pen- 
dant que ie m’cntretcnois de ie ne sçais qui, sur- 
prins les iours precedents d’une fiebvre chaulde 
et de sa fin, au partir d’une feste pareille, la teste 
pleine d’oysiveté, d’amour et de bon temps, 
comme moy, et qu’autant m’en pendoit à l’au- 
reille ; 

lam fucrit, ncc post unqnam rcvocare licebit ' ; 

ie ne ridois non plus le front de ce peiisement 
là, que d’un aultre. Il est impossible que, d’ar- 
rivee , nous ne sentions des picqueurcs de telles 
imaginations; mais eu les maniant et repassant, 
au long aller, on les apprivoise sans doubte: aul- 
trement, de ma part, ie feusse en continuelle 
frayeur et freuesie; cariamais bomme ne se desfia 
tant de sa vie; iamais homme ne feit moins d’es- 
tat de sa duree. Ny la sauté , que i’ay iouï iusques 
à présent tresvigoreuse et peu souvent inter- 

' Quaod mon âge flruri ronloit ion gai priotempi. 

CATUtLB, LXVIIl, i6. 

Ce Ters françois est de mademoiselle de Goarnay ; il mérité d'étre 
conservé pour la fidelité ori(pnale de la traduction. J. V. L. 

* Bientôt le temps présent ne sera plus, et nous ne pourrons le 
mppelcr. Lucrèce, III, qtS. 
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rompue, ne m’en alonge l’e.‘iperance; ny les ma- 
ladies ne me raccourcissent: à chasque minute il 
me semble que ie m’eschappe, et me rechante 
sans cesse : «Tout ce qui pcult estre faict un aul- 
tre iour, le peult estre auiourd’huy." De vray, les 
haznrds et dangiers nous approchent peu ou rien 
de nostre fin : et si nous pensons combien il en 
reste, sans cet accident qui semble nous menacer 
le plus, de millions d’aultres sur nos testes, nous 
trouverons que, gaillards et fiebvreux, en la mer 
et en nos maisons, en la battaille et eu repos, elle 
BOUS est cgualcment prrz: Ncmo allero fragilior 
est; nemo in craslinum sut certior'. Ce que i’ay A 
faire avant mourir, pour l’achever tout loisir me 
semble court, feust ce d’un’ heure’. 

Quelqu’un , feuilletant l’aultre iour mes ta- 
blettes, trouva un mémoire de quelque chose 
que ie voulois estre faicte aprez ma mort : ie luy 
dis, comme il estoit vray, que n’estant qu’à une 
lieue de ma maison , et sain et gaillai-d , ie m’estois 
basté de l’cscrire là , pour -ne m’asseurer point 
d’arriver iusques chez moy. Comme celuy qui 
continuellement me couve de mes pensées et les 
couche en moy, ie suis à toute heure préparé en- 
viron ce que ie le puis estre , et ne m’advertira de 
rien de nouveau la survenance de la mort. 11 fault 
estre tousiours botté et prest à partir, entant qu’en 

' Aucun homme n’e»t plus fragile que les autres, aucun plus 
assuré du lemlemaio. Sébkqce, £pist, 91 . 

* txlition de i635, p* 4? ’ * feust ce a?UTre d'une heure. • 

8 . 
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nous est, et sur tout se garder qu’on n’aye lors af- 
faire* qu’à soy; 

Quid brcvi fortes iaculamur ævo 
Multa*? 

car nous y aurons assez de besongne, sans aultre 
surcroist. L’un se plainct, plus que de la mort, de 
quoy elle luy rompt le train d’une belle victoire ; 
l’aultre , qu’il luy fault desloger avant qu’avoir 
marié sa fille, ou contreroollé l'institution de ses 
enfants: l’un plainct la compaignie de sa femme, 
l’aultre de son fils, comme commoditez princi- 
pales de son estre. le suis pour cette heure en tel 
estât, Dieu mercy, que ie puis deslogcr quand il 
luv plaira, sans regret de chose quelconque*. le 
medesnoue partout ; mes adieux sont tantost prins 
de chascun , sauf de moy. lamais homme ne se 
prépara à quitter le monde plus purement et plei- 
nement, et ne s’en desprint plus univereellemcnt, 
que ie m’attends de faire. Les plus mortes morts 
sont les plus saines. 


' Pourqaoi, dans une si courie, former de si vastes projets? 
Hou. , Oii.f II, i6, 17. 

Cette philosophie ressemble bien à l'indifFérencc, et par con> 
tiquent re ii'esC point de la vraie philosophie, qui consiste, non 
pas à détruire nos affections, niais à les rc(>ler selon leurs objets; 
et je ne sanrois penser que celui qui sans émotion, sans regrets, 
diroit le dernier adieu à son atni, à sa femme, à ses enfants, 
puisse être considéré comme un ami vrai, un mari tendre, un 
bon père: je crois que In bonne philosophie ordonne quelque- 
fois de pleurer. Sebvah, 
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Miser! O miser! (aiunt) omnia adcmit 

IJoa dics infesta mibi (ot præmia vitæ ' : 

el le bastisseur, 

Mancnt (dict il) opcra internipta, minæque 
Muroruro ingcntcs 

Il ne fault rien desseigner de si longue haleine, ou 
au moins avecques telle intention de se passionner 
pour en veoir la fin. Nous sommes nayz pour agir : 

Quum moriar, medium solvar et inter opus ’ ; 

ie veux qu’on agisse et qu’on alonge les offices de 
la vie , tant qu’on poult ; et que la mort me treuve 
plantant mes choulx, mais nonchalant d’elle, et 
encores plus de mon iardin irnparfaict. l’eu veis 
mourir un qui, estant à l’extreniité, se plaignait 
incessamment de quoy sa destince coupoit le fil de 
l'histoire qu’il avoit en main , sur le qiiinzicsmc ou 
seiziesme de nos roys. 

Illud in his rebus non addunt, ncc tibi earum 
lam desiderium rcrum super insidet una^. 

U fault se descliarger de ces humeurs vulgaires et 
nuisibles. Tout ainsi qu’on a planté nos cimetières 
ioignant les églises et aux lieux les plus fréquentez 


' O roalheureuz, malheureux que je suis! dÎHenl-ils; un seul 
jour, un instant fatal me ravit tous les biens , tous les charmes 
de la vie! LticnÈcc, III, 911. 

’ Je laisserai donc imparfaits ces bâtiracuLs superbes. 

IV, 8b. — Il y a dans ViitctLE, pendent. 

* Je veux que la mort me surprenne au milieu du travail. 
Ovinx, yfmor.y II, 10, 36 . 

* Ils n'ajoutent pas que U mort nous ôte le regret de ce que 
nous quittons. Lucrèce, lU, 913. 
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de la ville , pour accoustumer , disoit Lycurgus *, 
le bas populaire , les f’emincs et les enfants à ne 
s’effaroucher point de veoir un homme mort, et 
à fin que ce continuel spectacle d’ossements , de 
tumbeaux et de convois nous advertisse de nostro 
conditiop; 

Quin etiam exlnlarare viris convivia cæde 
Mos oHni , et miscerc cpulis spcctacula dira 
Certantum ferro, sæpc et super ipsa cadentum 
Pocula, respersis non parco sanguine mensis * ; 

et comme les Aegyptiens, aprez leurs festins, fai- 
soient présenter aux assistants une grande image 
de la mort par un qui leur crioit : B Boy, et t’esiouy ; 
car, mort , tu seras teP ; « aussi ay ie prins en 
coustume d’avoir, non seulement en l’imagination , 
mais continuellement la mort en la bouche. Et 
n’est rien dequoy ie m’informe si volontiers que 
de la mort des hommes, b quelle parole , quel vi- 
Bsage, quelle contenance ils y ont eu; » ny en- 
droict des histoires que ie remarque si attentifve- 
ment ; il y paroist à la farcissure de mes exemples, 
et que i’ay en particulière affection cette matière. 
Si i’cstoy faiseur de livres, ie feroy un registre 


* Plctabqee, Fie de Lycurgue ^ c. ao. C. 

* C'cioit jadis la coutume d'égayer les festins par des meurtres, 
et de mettre sous les yeux des convives d'affreux combats de 
gladiateurs; souvent ils tomboieot parmi les coupes du banquet, 
et inmidoient les tables de sang. SiLiirs Italiccs, XI, 5 i. 

’ Voyex plus haut, dans une noie de ce chapitre, le texte 
d'Hérodote, II, 78. J. V. L. 
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LIVRE 1 , CHAPITRE XIX. 119 
commenté des morts divei-ses. Qui apprendroit 
les hommes à mourir, leur apprcndi’oit à vivre. 
Dicearchus en feit un de pareil titre , mais d’aultre 
et moins utile hu ' . 

On me dira que l’effect surmonte de si loing la 
pcnsee , qu’il n’y a si belle escrime qui ne se perde 
quand on en vient là. Laissez les dire : le prémé- 
diter donne sans doubte grand advantage’; et 
puis, n’est ce rien d’aller au moins iusques là sans 
alteration et sans fieb vre ? 11 y a plus ; nature mesme 
nous presto la main, et nous donne courage: si 
c’est une mort courte et violente, nous n’avons 
pas loisir de la craindre; si elle est aultre, ie m’ap- 
perceoy qu’à mesure que ie m’engage dans la ma- 
ladie , i’entre naturellement en quelque desdaing 
de la vie. le trouve que i’ay bien plus à faire à di- 
gérer cette resolution de mourir, quand ie suis en 
santé, que quand ie suis anfiebvre : d’autant que ie 
ne tiens plus si fort aux commoditez de la vie , à rai- 
son que ie commence à en perdre l’usage et le plai- 
sir, i’en veoy la mort d’une veue beaucoup moins 
effroyee. Cela me faict esperer que plus ie m’es- 
loingneray de celle là et approeberay de cette cy , 
plus ayseement i’entreray en coinposiliou de leur 

* CicÉnOH, Je Ofjîc.f II, 5. C. 

* Cet araniage du premediter est bien foible et bien dooteux, 
et l'expcTieiicc prouve que la mort méditée de loin, ou vue de 
près, paruit toute différente. Tel a cru ne pas la craindre, tel 
a cru même la désirer, qui a reculé d'horreur à son approche. 
Il faut se rappeler la fable si vraie de la Mort et du Bûcheron. 
SERVAPi. 
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ESSAIS DE MONTAIGNE, 
eschangc. Tout ainsi que i’ay essayé , en plusieurs 
aulties oeciirrcnces , ce que dict César ' , que les 
choses nous paroissent souvent plus grandes de 
loing que deprez; i’ay trouvé que sain i’avois eu 
les maladies beaucoup plus en horreur que lors 
que ie les ay senties. L’alaigresse où ie suis, le 
plaisir et la force, me font paroistre l’aultre estât 
si disproportionné à celuy là , que par imagina- 
tion ie grossis ces incommoditez de la moitié, et 
les conceoy plus poisantes que ie ne les trouve 
quand ie les ay sur les espaules. l’espere qu’il m’en 
adviendra ainsi de la mort. 

Veoyons, à ces mutations et déclinaisons ordU 
naircs que nous souffrons, comme nature nous 
desrobe la veue de nostre perte et empirenient. 
Que reste il à un vieillard de la vigueur de sa ieu- 
nesse et de sa vie passée? 

lieu ! scDÎbub vitæ portio quanta manet > ! 

César, à un soldat de sa garde, recreu et cassé, 
qui veint en la rue luy demander congé de se 
faire mourir, regardant son maintien decrepite, 
respondit plaisamment; «Tu penses doneques 
estre en vie’? » Qui y tumberoit tout à un coup, 
ie ne crois pas que nous feussions capables de 
porter un tel changement: mais conduicts par 
sa main, d’une doulce pente et comme insensible, 

■ De Delta Go//., VII, 84. C. 

* Ab ! qu’il rette aux vieillards peu de |>art en la vie! 

yiikX\yi\KH. ^vcl Picudo-Gallut t I» 16. 

* SÉ5KQt3E, Epist. 77. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XIX. 121 
peu à peu, de degré en degré, elle nous roule 
dans ce misérable estât, et nous y apprivoise, si 
que nous ne sentons aulcune secousse quand la 
ieuncsse meurt en nous, qui est, en essence et en 
vérité, une mort plus dure que n’est la mort en- 
tière d’une vie languissante, et que n’est la mort 
de la vieillesse; d’autant que le saidt n’est pas si 
lourd du mal estre au nou estre, comme il est 
d’un estre doul.x et fleurissant à un estre pénible 
et douloureux. Le corps courbe et plié a moins 
de force à soustenir un fais: aussi a nostre ame; 
il la fault dresser et eslever contre l’effort de cet 
adversaire. Car, comme il est impossible qu’elle se 
mette en repos pendant qu’elle le craint; si clic 
s’en asseure aussi, elle se pcult vanter (qui est 
chose comme surpassant l’humaine condition) 
qu’il est impossible que l’inquietude, le torment 
et la peur, non le moindre desplaisir, loge en elle : 

Nod vultus instaiitis Cyranni 

Mente quatit solida, neque Auster, 

Dux inquieti (urbidus Adriæ, 

Nec fulminantis maf^na lovis manus ' ; 

elle est rendue maistresse de scs passions et 
concupiscences ; maistresse de l’indigence , de la 
honte, de la pauvreté , et de toutes aultres iniures 
de fortune. Gaignons cet advantage, qui pourra. 


* Ni le regard cruel d'an tyran, ni l'autan furieux qui boule» 
verse les mers, rien ne peut ébranler sa constance, nou pas 
même la main terrible, la main foudroyante de Jupiter, lloit., 
Od.,!ll, 3,3. 
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C’est icy la vraye et souveraine liberté , qui nous 
donne de quoy faire la fijjue à la force et à l’in- 
iustice, et nous mocquer des prisons et des fers. 

In maniris et 

Compedibas, ssvo te sub custode tenebo. 

Ipsc deus , simul atquc voUm , me solvet. Opinor, 

Hoc sentit : Moriar. Mors ultima linea rcrum est *. 

• 

Nostre religion n a point eu de plus asseuré fon- 
dement humain, que le mespris de la vie. Non 
seulement le discours de la raison nous y appelle; 
car pourquoy craindrions nous de perdre une 
chose, laquelle perdue ne peult estre refjrettee? 
mais aussi, puisque nous sommes menacez de 
tant de façons de mort, n'y a il pas plus de mal à 
les craindre toutes qu’à en soustenir une? Que 
chault il quand ce soit, puisqu’elle est inévitable? 
A celuy qui disoit à Socrates : I^es trente tyrans 
t’ont condemné à la mort: « Et nature, eulx , » res- 
pondit il Quelle sottise de nous peiner, sur le 
poinct du passage à l’exemption de toute peine ! 
Comme nostre naissance nous apporta la nais- 
sance de toutes choses ; aussi fera la mort de 


' Je te chargerai de chaînes aux pieds et aux mains, je le 
livrerai à un {;eôlier cruel. Un dieu nie délivrera, dès que je 
le voudrai. — Ce dieu, je pense, est la murt: la mort est le terme 
de toutes choses. Hon., Epist., I, i 6 , 76 . 

’ Socrate ne fut pas condamné à la mort par les trente tyrans, 
mais par les Athéniens. Upèi rèv ^ocyarév 90’j xetréyvùtvety 

A0*}vaiit, Kx/r&t'ywv, frr,9iv, il pwrtç ; Que/^u’un aj^ant Jit à Socrate, Les 
Athéniem l’ont condamné à ta mort; Et la nature, eux, répondit 
Socrate. Diogène Laebce, II, 35; Cic., Tuscul., I, 4o. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XIX. i23 
tontes choses, nostre mort. Parquoy c’est pa- 
reille folie de pleurer de ce que d’icy à cent 
ans nous ne vivrons pas, que de pleurer de ce 
que nous ne vivions pas il y a cent ans. La mort 
est orijjine d’une aultre vie; ainsi pleurasmes 
nous, ainsi nous cousta il d’entrer en cette cy, 
ainsi nous despouillasmes nous de nostre ancien 
voile en y entrant. Rien ne peult estre grief, qui 
n’est qu’une fois. Est ce raison, de craindre si 
long temps chose de si brief temps? Le long temps 
vivre, et le peu de temps vivre, est rendu tout un 
par la mort : car le long et le court n’est point 
aux choses qui ne sont plus. Aristote dict qu’il y 
a des petites bestes sur la riviere Hypanis, qui 
ne vivent qu’im iour: celle qui meurt à huict 
heures du malin, elle meurt eu ieuncsse ; celle qui 
meurt à cinq heures du soir, meurt en sa dccre- 
f itude '. Qui de nous ne se rnocque de veoir met- 
tre en considération d’heur ou de malheur ce 
moment de duree? Le plus et le moins en la nos- 
tre, si nous la comparons à l’etemité, ou encores 
à la duree des montaignes, des rivières, des es- 
toiles, des arbres, et mcsme d'aulcuns animaulx, 
n’est pas moins ridicule’. 

Mais nature nous y force. «Sortez, dict elle, 
« de ce monde, comme vous y estes entrez. Le 
« mesme passage que vous feistcs de la mort à la 
« vie, sans passion et sans frayeur, refaictesle de 

‘ CicÊROs, Tmnil.f I, 39. C. 

* 8lif«ÉQDE, CoHiot. ud Marcianij c. 20. J. V. L. 
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U la vie à la mort'. Vostremort est une des pièces 
« de l’ordre de l’univers; c’est une piece de la vie 
U du monde. 

Inter se mortales mntua vivunt. 


Et, quasi cursores, vitaï lampada tradunt*. 

« Changeray ie pas pour vous cette belle contex- 
« ture des choses? C’est la condition de vostre 
« création ; c’est une partie de vous , que la mort; 

1* vous vous fuyez vous mesmes. Cettuy vostre 
« estre, que vous iouyssez, est egalement party à la 
« mort et à la vie. Le premier iour de vostre nais- 
« sance vous achemine à mourir comme à vivre. 

Frima, quæ vium dedit, hora, carpsit’. 

Nascentes morimur -, finisque ab origine pendet 

«Tout ce que vous vivez, vous le desrobez à la 

' Je n^ponds \ la nature que eda ne m*est pas possible, et 
quelle ro£'mc eu a ordonne autremenl. Quand elle a voulu me 
faire naître sans éprouver de passion ni de frayeur, elle m*a 
rendu insensible, et toul*à*fait incapable de frayeur et de pas- 
sion; mais lorsqu’elle me fait mourir, comment peut-elle me 
commander l'excmptiou de frayeur et de passion, elle qui pen- 
dant toute ma durée a voulu ou permis (et pour la force de la 
nature, permettre c’est vouloir) que je me remplisse de passion» 
et de craintes? 8 ehvan. 

* Les mortel.s se prêtent la vie pour un moment; c’est la course 
des jeux sacrés, où l’on sc passe de main en main lo flambeau. 
Lucrèce, II , n 5 , 78. 

* Lhetire qui nous a donné la vie, Ta déjà diminuée. SÉnÉqcb, 
Hercul. fur., orf. 3 , cAor., y. 874. 

* Naître, c est commencer de mourir; le dernier moment de 
notre vie est la conséquence du preuûer. Maniliu», .Istronomic., 
IV, j6 . 
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LIVRE I, CHAPITRE XIX. i25 
« vie; c’est à ses dépens. Le continuel ouvrage de 
« vostre vie, c’est bastir la mort. Vous estes en la 
U mort pendant que vous estes en vie; car vous 
« estes aprez la mort quand vous n’estes plus en 
«vie; ou, si vous l’aimez mieulx ainsi, vous estes 
«mort aprez la vie; mais pendant la vie, vous 
«estes mourant; et la mort touche bien plus ru- 
« dement le mourant que le mort, et plus vifve- 
« ment et essentiellement. Si vous avez faict vostre 
« proufit de la vie, vous en estes repeu : allez vous 
« en satisfaict. 

Cur non ut plcnus vitæ conviva rcccdis ' ? 

« Si vous n en avez sceu user, si elle vous estoit 
« inutile, que vous chault il de l’avoir perdue? à 
« quoi faire la voulez vous encores? 

Cur amplius adderc quæris , 

Uursum quod pereat male, et ingratum occidat omuc'? 

« La vie n’est de soy ny bien ny mal ; c’est la place 
« du bien et du mal , selon que vous la leur faic- 
« tes. Et si vous avez vescu un iour, vous avez 
« tout veu : un iour est égal à touts iours. 11 n’y a 
« point d’aultre lumière ny d’aultre nuict: ce so- 
«leil, cette lune, ces estoiles, cette disposition, 

* Pourquoi oe $or(ez>vous pas du fe-iîlin de la vie, comme un 
convive rassasie'? Lucrèce, III, pSi. — Cette comparaison célébré 
n'est peut-être pas fort juste. Il est dans la nature de l'homme 
d’étre rassasie après avoir mangé, mais il ne l'est point d'étre 
dégoûté de la vie après avoir vécu. On observe, au contraire, 
que les vieillards sont ceux qui sentent le plus de regret. Servar. 

* Pourquoi vouloir multiplier des jours que vous laisseriez 
perdre de même sans eu mieux profiter'? Lgcaecb, 111, 954 * 
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«c’est celle mesme que vos ayeuls ont iouye, et 
« qui entretiendra vos arriere-nepveux. 

Non aliutn vidcrc patres, aliumve nepotcs 
Adspicicnt *. 

« Et au pis aller, la distribution et variété de touts 
« les actes de ma comedie se parfournit en un an. 
« Si vous avez prins garde au bransie de mes qua- 
« tre saisons, elles embrassent l’enfance, l’ado- 
« lescence, la virilité, et la vieillesse du monde; il 
«a ioué son ieu; il n’y srait aultre finesse que de 
« recommencer; ce sera tousioui-s cela mesme. 

Vcrsamiir ibidem, ntquc insiimas usque *. 

Atquc in sc sua per vcsti(}ia volvirur annus 

« le ne suis pas délibérée de vous forger aultres 
« nouveaux passetemps : 

Nam tibi pra^terca quod inaebiner, inveniamque, 

Quod placcat, niliil est: cadcni sunt omnia semper^ 

« Faictes place aux aultres, comme d’aulti’cs vous 
«l’ont faiete. L’equalité est la première piece de 
« l’equité. Qui se peult plaindre d’estre comprins 
«où touts sont comprins? Aussi avez vous beau 


* Vo» acteur De verront que ce qu'oDt vu to* pùres. 

Maml., 1 , 539. 

* L’homme tourne toujours dans le cercle qui renferme. Lu- 
crèce, III , 1093. 

^ L’année recommenre sans cesse la route qu’elle a parcourue. 
ViRO., Géorgie», II, 4**2. 

^ Je ne puis rien trouver, rien produire de nouveau en votre fa- 
veur; ce sont, ce seront toujours les mêmes plaisirs. Li'CRÈce, III, 

95-. 
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■1 vivre, vous n’en rabbattiez rien du temps que 
«vous avez à estremort; c’est pour néant; aussi 
« longtemps serez vous en cet estât là que vous 
«craignez, comme si vous estiez mort en nour- 
« rice : 

Licct quot vis vivendo vinccre sccla. 

Mors æterna tamen niliilominus ilia manebit 

«Et si vous mettray cn tcl poinct, auquel vous 
«n’aurez aulcun mesconteutement; 

In vora ncscis nullum Tore morte alium te, 

Qui posait vivus tibi te lugere peremptum, 

Rtans(|uc iacenlcm ' ? 

« ny ne desirerez la vie que vous plaignez tant ; 

Nec sibi enim quisquaro tum se, vitamque requirit. 

Pice tlcsidcriiim nostri nos afficit ullum 

« La mort est moins à craindre que rien, s’il y 
« avoit quelque chose de moins que rien ; 

Mullo. . . . mortem minus ad nos esse putandum , 

Si minus esse potest, quam quod nihil esse videmus * ; 

« elle ne vous concerne ny mort ny vif; vif, parce 


' Vivez autant de liècles que vous voudrez , la mort, après cette 
loD^e vie, n'eu restera pas moins éternelle. lircnÊcE, III, l lo 3 . 

* ISc savez-vous pas que la mort ne laiüsera pas subsister un 
autre vous-méme, qui puisse, vivant, (;émir sur votre tre'pas, et 
pleurer debout sur votre cadavre? LecitÊci;, III , 

^ Alors nous ne nous inquiétons ni de la vie ni de nous- 

mêmes ; alors il ne nous reste aucun regret de l’existence. 

Lücrêce, 111 , 933, 935. 

^Lucrèce, lil, 939. La phrase précédente est la traduction 
de ces deux vers. 
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tt que vous estes; mort, parce que vous n’estes 
« plus. Davanlajje, nul ne meurt avant son heure: 
« ce que vous laissez de temps n’estoit non plus 
K vostrc, que celuy qui s’est passé avant vostre nais- 
« sauce, et ne vous touche non plus. 

Rcspice enim, quam nil ad nos anteacta vetustas 
Tcmporis æterni fuerit 

« Où que vostre vie finisse, elle y est toute. L’uti- 
«•lité du vivre n’est pas en l’espace; elle est en 
K l’usage: tel a vescu longtemps, qui a peu vescu. 
U Attendez vous y pendant que vous y estes : il 
U gist en vostre volonté, non au nombre des ans, 
« que vous ayez assez vescu. Pensiez vous iamais 
« n’arriver là où vous alliez sans cesse? encores n’y 
« a il chemin qui n’ayt son issue. Et si la compai- 
u gnie vous peult soulager, le monde ne va U pas 
« mesme train que vous allez? 

Omnia te, vita pcrfimcta, sequentur*. 

■ Tout nebransle il pas vostre bransle? y a il chose 
« qui ne vieillisse quant et vous? mille hommes, 
« mille animaux et mille aultres créatures meurent 
« en ce mesme instant que vous mourez. 

Nam Dox milla dicm , ncque noctem aurora scquuta est, 
Quæ non audirrit mixtes va('itibus ægrîs 
Ploratus, mortis cornites et funcris atri \ 

' Considt^rez les sit'cles sans nombre qui nous ont pr^éd^s ; ne 
sont-ils pas pour nous comme s’ils n'avoient jamais élé ? Lvcakce, 

111,985. 

’ Les races futures vont vous suivre. LrenÉCE, III, 98 1. 

’ Jamais l'aurore , jamais la sombre nuit, n'ont visitcf ce (jlobc, 
.sans entendre âda-fois et les cris plaintifs de l'eiifance au berceau, 
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U A quoy faire y reculez vous, si vous ne pouvez 
« tirer arriéré ? Vous en avez assez veu qui se 
U sont bien trouvez de mourir, eschevant' par là 
« des grandes misères; mais quelqu’un qui s’en soit 
U mal trouvé , en avez vous veu? si est ce grand’ 
U siniplesse de condemner chose que vous n’avez 
«esprouvee, ny par vous, ny par aultre. Pour- 
« quoy te plains tu de moy et de la destinee? Te 
U faisons nous toft? Est ce à toy de nous gouver- 
« ner, ou à nous toy? Encores que ton aage ne 
U soit pas achevé, ta vie l’est: un petit homme est 
K homme entier comme un grand ; ny les hommes 
n ny leurs vies ne se mesurent à l’aulne. Chiron 
U refusa l’immortalité, informé des conditions 
U d’icelle parle dieu mesme du temps et de la duree, 
Il Saturne son pere. Imaginez, de vray, combien 
« seroit une vie perdurable moins supportable à 
« l’homme, et plus pénible, quen’estlaviequeieluy 
Il ay donnée’. Si vous n’aviez la mort, vous me inaul- 
« diriez saijscessc de vous enavoirprivé: i’yayàcs- 
« cient meslé quelque peu d’amertume, pour vous 
U empescher, veoyant la commodité de sou usage , 
U de l’embrasser trop avidement et indiscrette- 


et leg san{v1ot8 de la douleur eplortie auprès d’un cercueil. Lu> 
CBKCB, V, 57g. 

' EsquizHint, évitant. E. J. 

* Si nous <;tions immortels, nuu.s serions des êtres très niis<^> 

rablos Si )’un nous offroil riimuortalitc sur la terre, qui est-ee 

t|ui vuudroii accepter ce triste présent? etc. HorsSEAiT, Evule^ 
liv. U. 

I. 9 
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« ment. Pour vous lo{jer en cette modération, uy 
•I de fuir la vie, ny de refuir à la mort, que ie de- 
« mande de vous, i’ay temperé l’une et l’aultre 
« entre ladoulceur et l’aigreur. l’apprins à Tbales, 
U le premier de vos sages, que le vivre et le mourir 
.1 estoit indifferent : par où, à celuy qui luy de- 
.< manda pourquoy doncqucs il ne mouroit, il 
U respondit tressagement : Poitrce tjnil est indiffe- 
u renl'. L’eau, la terre, l’air et le feu, etaultres 
Il membres de ce mien bastiment, ne sont non 
U plus instruments de ta vie qu’instruments de ta 
U mort. Pourquoy crains tu ton dernier iour? il 
Il ne conféré non plus à ta mort que cbascun des 
«aultres: le dernier pas ne faict pas la lassitude; 
U il la déclare. Touts les iours vont ù la mort: le 
Il dernier y arrive’.» Voylà les bons adverlisse- 
ments de no.stre mere nature. 

Or i’ay pensé souvent d’où venoit cela, qu’aux 
guerres le visage de la mort, soit que nous la 
veoyions en nous ou en aultruy, nous semble sans 
comparaison moins effroyable qu’en nos maisons 
(aultremeut ce seroit une armee de médecins et 
de pleurars); et, elle estant tousiours une, qu’il 
y aittoutesfois beaucoup plus d’a.sseurance parmy 
les gents de village et de basse condition, qu’ez 

* Diogèke Laeuce, I ) 35. G. 

* Tout cc (li.scours de la nature est imite de T.rcRKCK, III, 
ju>i|u’à la Ha du livre. Ce.s dernières paroles sont traduites de 
8ÉNÉQUL, Epist. lao; le traité du incmc philosophe, de lircvilatv 
viliCt A fourni nuàsî à MonlaiQtic quelques imitations. J. V. L. 
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UVHI£ I, CIlAl’lTlîE XIX. i3i 
aiiltres. le crois , à la vérité , que ce sont ces mines 
et appareils effroyables, deqiioy nous l’cntour- 
nons, qui nous font plus de peur qu’elle; une 
toute nouvelle forme de vivre ; les cris des meres, 
des femmes et des enfants; la visitation de per- 
sonnes estonnees et transies ; l’assistance d’un 
nombre de valets pasles et csplorez ; une chambre 
sans iour; des cierges allumez; nostre chevet as- 
siégé de médecins et de presclicurs; somme, tout 
horreur et tout effroy autour de nous : nous voyl:\ 
desia ensepvelis et enterrez. lies enfants ont peur 
de leurs amis inesmes, quand ils les veoyent mas- 
quez; aussi avons nous'. 11 fault oster le masque 
aussi bien des choses que des personnes ; osté qu’il 
sera, nous ne trouverons au dessoubs que cette 
mesme mort, qu’un valet ou simple cbambriere 
passèrent dernièrement sans peur. Heureuse la 
mort qui oste le loisir aux apprests de tel équipage ! 






CHAPITRE XX. 

De la force de nmaginatioti. 

Partis imaginalio general cusum disent les 
clercs. 

' Coite idoe et colle de la |iliiat»e Miivaiiio aitpailuiiiii-ni a 
SénÉQrft, Epist. C. 

* • Uuc t'urtc produit i’i-vèiii-tiicm mémo tliâcni 

les üavauU, lot» (jciis UabiloK. 
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le suis de ceulx qui sentent tresgrand effort de 
l’imagination: chascun en est heurté, mais aul- 
cuns en sont renversez. Son impression me perce; 
et mon art est de luy eschapper, par faulte de 
force à luy résister. le vivroy de la seule assis- 
tance de personnes saines et gayes: la veue des 
angoisses d’aultruy m’angoisse matériellement, et 
a mon sentiment souvent usurpé le sentiment d’un 
tiei's; un tousseur continuel irrite mon poulmou 
et mon gosier; ie visite plus mal volontiei's les 
malades auxquels le debvoir m’intéresse, que 
ceulx auxquels ie m'attends moins et que ie consi- 
déré moins : ie saisis le mal que i’estudie , et le 
couche eu moy '. le ne treuve pas estrange qu’elle 
donne et les fiebvres et la mort à ceulx qui la 
laissent faire et qui luy applaudissent. Simon Tho- 
mas estoit un grand médecin de son temps : il me 
souvient que me rencontrant un iour à Toulouse, 
chez un riche vieillard pulmouique, et traictant 
avec luy des moyens de sa guérison, il luy dict 
que c’en estoit l’un, de me donner occasion de 
me plaire en sa compaignie ; et que , fichant ses 
yeux sur la frcscheur de mon visage, et sa pensee 

' Ceci si(jnifie seulement que Mont.'iif'ne, comuie tant ci'autres, 
tàchoit de se soustraire au sentiment douloureux de la pitié. Otte 
conduite, qui n’est pas fort rare chez les hommes, est pour l’ordi- 
naire taxée de dureté, d'inseiisibilitc; et ce qu’elle a de sinfpilier, 
c'est qu’elle peut être l’effet d’une sensibilité trop vive. L«equel 
est le plu» sensible, ou de celui qui a la force d’assi!>ter à une 
opération douloureuse faite à .sou atni, ou de celui qui s'enfuit 
par Timptiissance de résister à ce spectacle? Seiivav. 
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LIVRE I, CHAPITRE XX. i33 
sur cette alaijjrrsse et vigueur qui rcgorgeoit de 
mon adolescence, et remplissant touts ses sens de 
cet estât florissant en quoy i’estoy, son habitude 
s’en pourroit amender; mais il oublioit à dire que 
la mienne s’en pourroit empirer aussi. Gallus Vi- 
bius banda si bien son ame à comprendre l’es- 
sence et les mouvements de la folie, qu’il emporta 
son iugement hors de son sicge,si qu’oneques puis 
il ne l’y peut remettre , et se pouvoit vanter d’estre 
devenu fol par sages.se'. 11 y en a qui de frayeur 
anticipent la main du bourreau; et celuy qu’on 
desbandoit pour luy lire sa grâce, se trouva roide 
mort sur l’eschaffaud, du seul coup de son ima- 
gination. Nous tressuons, nous tremblons, nous 
paslissons, et rougissons, aux secousses de nos 
imaginations; et, renversez dans la plume, sen- 
tons nostre corps agité à leur bransle, quelques- 
fois iusques à en expirer: et la ieunesse bouillante 
s’eschauffe si avant en son hamois, toute endor- 
mie, qu’elle as.souvit en songe ses amoureux dé- 
sirs: 

TTt, quasi traiisactis sæpc omnibu rebu', profundaut 
Fluminis iugeutes fluctus, vestemque cruentent 

* Sèkèqds le rhéteur (^Controv, 9, liv. II), de qui Montaigne 
doit avoir pris ce fait, ne dit point que Vibius Gallus perdit la 
raison en tâchant de comprendre l'essence de la folie, mais en 
s'appliquant, avec trop de contention d'esprit, à en imiter les 
mouvements. C. 

’ Lucaû^E, IV, 1039. Ces deux vers expliquent ce que vient de 
dire Montaigne, avec nne liberté qu'on ne pourroit supporter 
dans notre langue. E. J. 
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l'2t encores qu’il ne soit pas nouveau de veoir 
croisfre la nuict des cornes i\ tel qui ne les avoit 
pas en se couchant; toutesfois l’evenement do 
Oippus', roy d’Italie, est mémorable, lequel pour 
avoir assisté le iour, avecques grande affection, 
au combat des taureaux, et avoir eu en songe 
toute la ntiict des cornes en la teste, les produisit 
eu son front par la force de l’imagination. I^a pas- 
sion donna au fils de Crœsus la voix que nature 
luy avoit refusée’. Et Antiochus print la fiebvre, 
par la beauté de Stratonicé trop vifvement em- 
preinte en son ame*. Pline dict avoir veu Lucius 
Gossitius, de femme, changé en homme le iour 
de ses nopces4. Pontaïuis et d’aultres racontent 
pareilles métamorphosés advenues en Italie ces 
siècles passez. Et, par véhément désir de luy et 
(le sa mcrc. 

Vola puer solvit, quœ femioa voverat, IphU 

l’assant à Vitry le François®, ie peus veoir un 


' Pliue, XI, 58; Valèrk Maxime, V, 6. Cippus, préteur ro* 
ijuin, n’étuît pas roi if Italie} mais les devins avoient prédit qu'il 
le dfvif'iidroit s'il rentroit à Tlomc : il aima mieux s'exiler. J. V. L. 

* HÉnoitOTB, l, 85. J. V. L. 

^ Lucien, Traité de la Déesse de Syrie. G. 

* Pline, Hist. iml., VIL 4 - G. 

^ Iphis payA gaivou les vœux qn'il fit pacclle. 

ÜVIDK, Afrl,, IX, 793. 

** .\u mois «le septembre i58o. Dans le f^oyage de Montaigne , 
I 1, p. i3, il est parlé do Mario Germain, et un y lit ces mots: 
■ Nous UC le sooumes veuir, parce <|u'il estoit au villa^;c. * Il y 
dit aussi <|uc cc lui rt^ôqm? tie Gli.ilmis, le rardiiial do Lo- 
■ lurourt, qtii lui «loiuia lr nom do (rctuiain. J. V. L. 
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LIVRE I, CHAPITRE XX. i,15 
homme que l’evesque de Soissons avoil nomme 
Germain en eonfirmation, lequel touts les habi- 
tants de là ont cogneu et veu fille iusques à l’aage 
de vingt deux ans, nommee Marie. Il estoità 
eette heure là fort barbu et vieil, et point marié. 
Faisant, dict il, quelque effort en saultant, ses 
membres virils se produisirent : et est encores en 
usage, entre les filles de là, une ehanson, par la- 
quelle elles s’entradvertissent de ne faire point de 
grandes eniambees, de peur de devenir garçons, 
comme Marie Germain. Ce n’est pas tant de mer- 
veille que cette sorte d’accident se rencontre fre- 
quent ; car, si l’imagination peult en telles choses, 
elle est si 'continuellement et si vigoreusement 
attachée à ce subiect , que, pour n’avoir si souvent 
à rccheoir en mesme pensee et aspreté de désir, 
elle a meiUeur compte d’incorporer, une fois pour 
toutes , eette virile partie aux filles. 

Les uns attribuent à la force de l’imagination 
les cicatrices du roy Dagobert et de sainct Fran- 
çois. On dict que les eorps s’en enlevent, telle fois, 
de leur place; et Celsus recite d'un presbtre qui 
ravissoit son ame en telle extase, que le corps en 
demouroit longue espace sans respiration et sans 
sentiment: sainct Augustin en nomme un anltre', 
à qui il ne làlloit que faire ouïr des cris lamenta- 
bles et plainctifs; soubdain il dcfailloit, et s’ein- 
portoit si vifvement hors de soy, qu’on avoit beau 
le tempester, et hurler, et le piuccr, et le griller, 

* Cr*t Restitutus. Df* Civit. Üei, XIV, 24* 
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iusques à ce qu’il feust ressuscité: lors, il disoit 
avoir ouï des voix, mais comme venants de loing; 
et s’appercevoit de scs escbauldures et raeurtris- 
seures. Et, que ce ne feust une obstination apostee 
contre son sentiment, cela le montroit, qu’il n’a- 
voit ce pendant ny pouls ny baleine. 

Il est vraysemblable que le principal crédit des 
visions , des encbantements et de tels effects extra- 
ordinaires, vienne de la puissance de l’imagina- 
tion, agissant principalement contre les âmes du 
vulgaire, plus molles; on leur a si fort saisi la 
creance, qu’ils pensent veoir ce qu'ils ne veoyent 
pas. 

le suis encores en ce doubte, que ces plaisantes 
liaisons', dequoy nostre monde se veoid si en- 
travé, qu’il ne se parle d’aultre chose, ce sont 
volontiers des impressions de l’apprehension et 
delà crainte: car ie sçais, par expérience, que 
tel , de qui ie puis respondre comme de moy 
mesme , en qui il ne pou voit cbeoir souspeçon 
aulcun de foiblesse et aussi peu d’euebantement , 
ayant ouï faire le conte à un sien compaignon 
d’une défaillance extraordinaire, en quoy il estoit 
tumbé , sur le poinct qu’il en avoit le moins de be- 
soing, se trouvant en pareille occasion, l’borreur 
de ce conte luy veint à coup si rudement frapper 
l’imagination , qu’il encourut une fortune pareille ; 
et de là eu hors feut subiect à y recbeoir, ce vi- 

' C'esl>à>iKre } nouements ttéyuiHettes. 11 y a ilaus 1 édition de 
i588,/o/. 35, cet plaisantes liaisotis des mariages. C, 
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LIVRE I, CHAPITRE XX. i3y 
lain souvenir de sou inconvénient le f;ourmandant 
et tyrannisant. H trouva quelque remede à cette 
resverie par une aulti'e resverie; c’est que, ad- 
vouant luy mesine et prcschant avant la main cette 
sienne subicction, la contention de son ame se 
soulageoit sur ce que, apportant ce mal comme 
attendu, son obligation en amoindrissoit et luy en 
poisoit moins. Quand il a eu loy, à son chois 
(sa peusee desbrouillee et desbandee, son corps 
se trouvant en son deu ) , de le faire lors pre- 
mièrement tenter, saisir, et surprendre à la 
cognoissancc d’aultruy, il s’est guari tout net. 
A qui on a esté une fois capable, on n’cst 
plus incapable , sinon par iuste foiblesse. Ce 
malheur n’est à craindre qu’aux entreprinses où 
nostre ame se treuve oultre mesure tendue de 
désir et de respect, et notamment où les commo- 
ditez se rencontrent improuveucs et pressantes ; 
on n’a pas moyen de se ravoir de ce trouble. l’en 
sçais à qui il a servy d’y apporter le corps mcsme, 
demy rassasié d’ailleurs, pour endormir l’ardeur 
de cette fureur, et qui, par l’aage, se treuve 
moins impuissant de ce qu'il est moins puissant; 
et tel aultrc à qui il a servy aussi qu’un amy l’ayt 
asscuré d’estre fourni d’une contrebatteric d’en- 
chantements certains à le préserver. Il vault 
mieulx que ie die comment ce fcut. 

Un comte de tresbon lieu , de qui i’cstois fort 
privé, se mariant avecques une belle dame, qui 
avoit esté poursuyvie de tel qui assistait à la feste. 
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, mettoit en grande peine ses amis; et nommee- 
ment une vieille dame sa parente , qui presidoit 
à ces nopces et les faisoit chez elle, craintifve de 
ces sorcelleries : ce qu’elle me feit entendre. le la 
priay s’en reposer sur moy. l’avoy, de fortune, 
en mes coffres certaine petite piece d’or platte, 
où estoient gravées quelques figures celestes, con- 
tre le coup du soleil, et pour oster la douleur de 
teste, la logeant à poinct sur la cousture du test; 
et pour l’y tenu-, elle estoit cousue à un ruban 
propre à rattacher soubs le menton; resveriegei^ 
maine à celle dequoy nous parlons. lacques Pe- 
Ictier ', vivant chez moy, m’avoit faict ce présent 
singulier. l’advisay d’en tirer quelque usage, et 
disau comte qu’il pourroit courre fortune comme 
les aiüti-es , ayant là des hommes pour luy en vou- 
loir prester une; mais que hardiment il s’allast 
coucher; que ic luy ferois un tour d’amy, et n’es- 
pargnerois à son besoing un miracle qui estoit en 
ma puissance, pourveu que sur son honneur il 
me promeist de le tenir tresfidelement secret: 
seulement, comme sur la nnict on iroit luy porter 
le resvcillon, s’il luy estoit mal allé, il me feist 
im tel signe. Il avoit eu l’amc et les aiireillcs si 
battues, qu’il se trouva lié dn trouble de son 
imagination, et me feit son signe à I heiire sus- 

* Mtidepîn célcbic liu ile Moiitai^ue. II publia divers ou- 

vra^Ciide iiu'detâue, cl (]uelt|ucs poésies assez foiblcs, qui furent 
imprimées à Paris eu i54/> H mourut eu iSBa, â<];é de 65 ans. 
yoyez Niceron, toui. XXI. A. I). 
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LIVRE I, CHAPITRE XX. i3g 
(linte. le luy dis lors à l’aureille, qu’il se levast, 
soiibs couleur de nous chasser, et prinst en se 
iouant la robbe de nuict que i’avoy sur moy 
( nous estions de taille fort voysine ) , et s’en ves- 
tist tant qu’il auroit exécuté mon ordonnance, 
qui fent. Quand nous serions sortis, qu’il se 
retirast à tumber de l’eau; dist trois fois telles 
parolles, et feist tels mouvements; qu’à chas- 
cune de ces trois fois il ceignist le ruban que ie 
luy mettois en main, et couchast bien soigneu- 
sement la médaillé, qui y estoit attachée, sur ses 
roignons, la figure en telle posture; cela faict, 
ayant, à la demiere fois, bien estreinct ce ruban 
pour qu’il ne se peust ny desnouer ny mouvoir 
de sa place, qu’en toute asseurance il s’en re- 
tourntist à son prix faict', et n’oiibliast de rc- 
iecter ma robbe sur son lict, en maniéré qu’elle 
les abriast’ touts deux. Ces singeries sont le prin- 
cipal de l’effect; nostre pensee ne se pouvant 
desmeler que moyens si estranges ne viennent 
de quelque abstruse science : leur inanité leur 
donne poids et reverence. Somme, il feut certain 
que mes characteres se trouveront plus veneriens 
que solaires, plus en action qu’en prohibition. 
Ce feut une humeur prompte et curieuse qui me 
convia à tel effect, csloingué de ma nature. le suis 
euuemy des actions subtiles et feinctes; et hay 
la finesse, en mes mains, non seulement récréa- 


' A so« uffairvy à sa besogne. 

•* Couvrît. Vieux mol, rem|jUce par le niül abriter. 
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tive, mais aussi proufitable: si l’action n’est vi- 
cieuse, la route l’est. 

Amasis, roy d’Aejj^'pte, espousa Laodice, tres- 
belle fille grecque : et luy , qui se monstroit gen- 
til compaignon par tout ailleurs, se trouva court 
à iouïr d’elle, et menaça de la tuer, estimant 
que ce fcust quelque sorcière. Comme ez choses 
qui consistent en fantasie, elle le reiecta à la 
dévotion : et ayant faict ses vœus et promesses à 
Venus, il se trouva divinement remis dez la 
première niiict, d’aprez ses oblations et sacri- 
fices '. Or, elles ont tort de nous recueillir de ces 
contenances mineuses, querelleuses et fuyardes, 
qui nous esteignent en nous allumant. La bni de 
Pythagoras* disoit que la femme qui se couche 
avecques un homme, doibt, avecques sa cotte, 
laisser quand et quand la honte , et la reprendre 
avecques sa cotte. L’ame de l’assaillant, troublée 
de plusieurs diverses alarmes , se perd ayseement: 
et à qui l’imagination a faict une fois souffrir 
cette honte (et elle ne la faict souffrir qu’aux 
premières accointances, d’autant qu’elles sont 
plus ardentes et aspres, et aussi qu’en cette 
première cognoissance qu’on donne de soy, 

* IlÉnoiHyrE, II, 181. Hérodote dit que ce fut Laodice ou La> 
dice qui offrit ces vœux et ces sacrifices À Vénus. C. 

* Montaigne a voulu parler de Thëano, fameuse pythagori- 
cienne, qui étoit la femme, et non la belle-fille de Pythagore. 
Telle est la remarque de Cosic, d’après Ménage, ad Diogen, 
Laert., tom. II, p. 5 oo, col. a. On trouve la même pensée dans 
Hérodote, I, 8- J- V. L. 
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LIVRE I, CHAPITRE XX. i4i 
on craint beaucoup plus de faillir), ayant 
mal commencé, il entre en fiebvre et despit 
de cet accident, qui luy dure aUx occasions suy- 
vantes. 

Les mariez, le temps estant tout leur, ne 
doibvcnt ny presser ny taster leur cntreprinse, 
s’ils ne sont prests ; et vault mieux faillir indé- 
cemment à estrener la couche nuptiale, pleine 
d’agitation et de fiebvre, attendant une et une 
aultre commodité plus privée et moins alarmée, 
que de tumber en une perpétuelle misere, pour 
s’estre estonné et desesperé du premier refus. 
Avant la possession prinse , le patient se doibt , 
à saillies et divers temps, legiercment essayer et 
offrir , sans sc picquer et opiniastrer à se con- 
vaincre definitivement soy mesme. Ceulx qui 
sçavcnt leurs membres de nature dociles, qu’ils 
se soignent seulement de contrepiper leur fan- 
tasic. 

On a raison de remarquer l’indocile liberté 
de ce membre, s’ingérant si importuneement 
lors que nous n’en avons que faire , et defaillant 
si importuneement lors que nous en avons le 
plus affaire, et contestant de l’auctorité si impé- 
rieusement avecques nostre volonté, refusant 
avecques tant de fierté et d’obstination nos sol- 
licitations et mentales et n»anuelles. Si toutesfois , 
en ce qu’on gourmande sa rébellion , et qu’on 
en tire preuve de sa condemuation , il m’avoit 
j)ayé pour plaider sa cause, à l’adventurt; met- 
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ti’ois ie en souspeçon nos aultrcs membres ses 
coinpaiffnons de luy estre allé dresser, par belle 
envie de l’importance et doulceur de son usajje, 
cette querelle apostee, et avoir, par eomplot, 
armé le monde à l’encontre de luy, le charffcant 
malifrnement, seul, de leur faulte commune : car 
ie vous donne à penser s’il y a une seule des 
parties de nostre corps qui ne refuse à nostre 
volonté souvent son operation , et qui souvent 
ne s’exerce contre nosti’e volonté. Elles ont ebas- 
cune des passions propres , qui les esveillent et 
endorment sans nostre congé. A quant de fois 
tesmoignent les mouvements forcez de nostre vi- 
sage, les pensées que nous tenions sccrettes, et 
nous trahissent aux assistants! Cette mesme cause 
qui anime ce membre, anime aussi, sans nostre 
sceu, le cœur, le poidmon, et le poids ; la voue 
d’un obiect agréable respandaut imperceptible- 
ment en nous la flamme d’une esmotion fieb- 
vreuse. N’y a il que ees muscles et ces veines 
qui s’eslevent et se couchent sans l’adveu non 
seulement de nostre volonté , mais aussi de nostre 
pensée? nous ne commandons pas à nos cheveux 
de se hérisser, et à nostre peau de frémir de désir 
ou de crainte ; la main se porte souvent où nous 
ne l’envoyons pas; la langue sc transit, et la voix 
se fige à son heure ; lore mesme que , n’ayant 
de quoy frire, nous le luy defft.-nd rions volon- 
tiei’s, l’appetit de mauger et de boire ne laisse 
pas d’esmouvoir les parties qui luy sont subicctes , 
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ny plus ny niuins que cet aultre appétit, et nous 
abandonne de mesme hors de propos, quand 
bon luy semble; les utils qui servent à descharger 
le ventre ont leurs propres dilatations et com- 
pressions, oultre et contre notre ad vis, comme 
ceulx cy destinés à descharger les roignons. Et 
ce que , pour auctoriser la puissance de nostre 
volonté , sainct Augustin ' allégué avoir vcu 
quelqu’un qui commandoit à son derrière autant 
de pets qu’il en vouloit, et que Vives son glossa- 
teur enchérit d’un aultre exemple de son temps, 
de pets organisez, suyvants le ton des voix qu’on 
leur prononceoit, ne suppose non plus pure 
l’obéissance de ce membre; car en est il ordi- 
nairement de plus indiscret et tumultuairc? ioiuct 
que i’en cognois un si turbulent et revesche , 
qu’il y a quarante ans qu’il tient son maistre à 
peter d’une baleine et d’une obligation constante 
et irremittente , et le mene ainsin à la mort. 
Et pleust à Dieu que ie ne le sceussc que par les 
histoires, combien de fois nostre ventre, par le 
refus d’un seul pet, nous mene iusques aux 
portes d’une mort tresangoisseuse ! et que l’em- 
pereur * , qui nous donna liberté de peter par 
tout, nous en eust donné le pouvoir! Mais nostre 


‘ \o^ez de Civit. Dei, XIV, et le conunentaire de Vivès 
sur ce passa 0 e. C. 

* Claude , cinquièiiie cuipcreur romain. Mais Suétone ( (Ytntd., 
c. 3a) rapporte seulement que Claude avuil eu dessein d'autoriser 
celte liberté par un édit. C. « 
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volonté , pour les droicts de qui nous mettons 
en avant ce reproche, combien plus vraysem- 
blablcinent la pouvons nous marquer de rébel- 
lion et sédition, par son desreglement et des 
obéissance ? Vcult elle tousiours ce que nous 
vouldrions quelle voulsi^t*? ne veult elle pas 
souvent ce que nous luy prohibons de vouloir, 
et à nostre évident dommage? se laisse elle non 
plus mener aux conclusions de nostre raison? 
Enfin, ie diroy pour monsieur ma partie, que 
plaise à considérer qu'en ce faict sa cause estant 
inséparablement conioincte à un consort , et 
indistinctement, on ne s’addresse pourtant qu’à 
luy, et par les arguments et charges qui ne peu- 
vent appartenir à son dict consort : car l’effet 
d’iceluy est bien de convier inopportuneement 
par fois, mais refuser, iamais; et de convier en- 
cores tacitement et quietement : partant se vcoid 
l’animosité et illégalité manifeste des accusateurs. 
Quoy qu’il eu soit, protestant que les advocats 
et iuges ont beau quereller et sentencier, nature 
tirera ce pendant son train; qui n’aiu'oit faict 
que raison, quand elle auroit doué ce membre de 


' Ce^t présenter d'une manière vive et piquante cette grande 
question : sommes-nous libres de vouloir? (Test U un des mille 
et un labyriiithe.<i où l'esprit humain est sûr de se perdre sitôt 
qu'il y est entri\ En considérant renteiuleinent comme une ba- 
lance, et i.i volonté comme le mouvement produit par le poids le 
plus fort, la question se réduit à ceci: Soinnies>nous libres de 
choisir et de jeter les poids? Servaw. 
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quelque particulier privilège; aucteur du seul 
ouvrage iuuuortel des mortels : ouvrage divin, 
selon Socrates ; et amour , désir d’immortalité et 
daimon immortel luy mesme. 

Tel, à l’adventure, par cet effect de l’imagina- 
tion, laisse icy les escrouelles, que son compai- 
gnon reporte en Espaigne. Voylà pourquoy, en 
telles choses, l’on a accoustumé de demander une 
ame préparée. Pourquoy practiquent les méde- 
cins avant main la creance de leur patient, avec 
tant de faulses promesses de sa guarison, si ce 
n’est à fin que l’cffect de l’imagination suppléé 
l’imposture de leur apozeme? ils sçavent qu’un 
des maistres de ce mestier leur a laissé par escript, 
qu’il s’est trouvé des hommes à qui la seule veue 
de la medecine faisoit l’operation. Et tout ce ca- 
price m’est tumhé présentement en main , sur le 
conte que me faisoit un domestique apotiquaire 
de feu mon pere, homme simple et souysse, 
nation peu vaine et mensongiere, d’avoir cogneu 
longtemps un marchand à Toulouse maladif et 
subiect à la pierre, qui avoit souvent besoing de 
clysteres, et se les faisoit diversement ordonner 
aux médecins selon l’occurrence de son mal : 
apportez qu’ils estoyent, il n’y avoit rien obmis 
des formes accoustumees ; souvent il tastoit s’ils 
estoyent trop chauds; le voylà couché, renversé, 
et toutes les approches faictes, sauf qu’il ne s’y 
faisoit aulcune iniection. L’apotiquaire retiré 
aprez cette cerimonic, le patient accommodé 
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comme s’il avoit véritablement prins le clystere, 
il en sentoit pareil effect à ceulx qui les prennent. 
Et si le médecin n’en trouvoit l’operation suffi- 
sante, il lui en donnoit deux ou trois aultres 
de mesme forme. Mon tesmoing iure que pour 
espargner la despense (car il les payoit comme 
s’il les eust receus), la femme de ce malade ayant 
quelqucsfois essayé d’y faire seulement mettre 
de l'eau tiede, l’effect en descouvrit la fourbe; 
et, pour avoir trouvé ceulx là inutiles, qu’il 
faulsit revenir à la première façon. 

Une femme, pensant avoir avalé une espingle 
avecques son pain, crioit et se tormentoit comme 
ayant une douleur insupportable au gosier, où 
elle pensoit la sentir arrestee : mais parce qu’il 
n’y avoit ny enfleure ny alteration par le dehors, 
un babile bomme ayant iugé que ce n’estoit que 
fantasie et opinion, prinse de quelque morceau 
de pain qui l'avoit picquee en passant, la feit 
vomir, et iecta à la desrobee dans ce qu’elle ren- 
dit une espingle tortue. Cette femme, cuidant 
l’avoir rendue , se sentit soubdain desebargee de 
sa douleur. le sçay qn’im gentilhomme, ayant 
traicté chez liiy une bonne compaignie , se vanta 
trois ou quatre iours aprez, par maniéré de ieu 
(car il n’en estoit rien), de leur avoir faict man- 
ger un chat en paste : dequoy une damoiselle de 
la troupe print telle horreur, qu’en estant tum- 
bee en un grand desvoyement d’estomac et fieb- 
vre, il feut impossible de la sauver. Les bestes 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XX. 147 
mesmes se veoyent, comme nous, subiectes à la 
force de l’imagination ; tesmoings les chiens qui 
se laissent mourir de dueil de la perte de leurs 
maistres; nous les veoyoïis aussi iapper et tré- 
mousser en songe ; hennir les chevaulx et se dé- 
battre. 

Mais tout cecy se peult rapporter à l’estroicte 
cousture de l’esprit et du corps s’entrecommuni- 
quants leurs fortunes ; c’est aultre chose, que l’i- 
magination agisse quelqucsfois non contre son 
corps seulement, mais contre le corps d’aultruy. 
Et tout ainsi qu’un corps reiccte son mal à son 
voysin , comme il se veoid en la peste , en la ve- 
rolle, et au mal des yeulx, qui se chargent de l’un 
à l’aultre : 

Dum spectant oculi læsos, læduntur et ipsi ; 

Maitaque corporibus transitione nocent ' : 

pareillement l’imagination, esbranlee avecques 
vehemence, eslance des traits qui puissent offen- 
ser l’obiect estrangier. I/autiquitc a tenu de 
certaines femmes en Scythie, qu’animees et cour- 
roucées contre quelqu’un , elles le tuoient du seul 
regard. Les tortues et les autruches couvent leurs 
œufs de la seule veiie ; signe qu’ils y ont quelque 
vertu eiaculatrice. Et quant aux sorciers, on les 
dict avoir des yeulx offensifs et nuisants : 


' Kn rrp,an1nnt dc.s yeux malades , les yeux le deviennent eux- 
mêmes, et les maux se communiquent souvent d'un corps à 
l’autre. Ovide, de Remedio nmom, v. 6i5. 
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Nescio quis tcncros octilus mihî fascinât agnos 
Ce sont pour moy mauvais respondants que ma- 
giciens. Tant y a que nous veoyons par expé- 
rience les femmes envoyer, aux corps des enfants 
quelles portent au ventre , des marques de leure 
fantasics; tcsnioing celle qui engendra le more: 
et il feut présenté à Charles, roy de Boheme et 
empereur, une fille d’auprez de Pise , toute velue 
et lierissce , que sa mere disoit avoir esté ainsi 
conceue à cause d’une image de sainct lean Bap- 
tiste pendue en son lict. 

Des animaulx il en est de mesme ; tesmoings 
les brebis de lacob, et les perdris et lièvres que 
la neige blanchit aux montaignes. On veit der- 
nièrement chez moy un chat guestant un oyseau 
au hault d’un arbre, et, s’estants fichez la veue 
ferme l’un contre l’aultre quelque espace de 
temps, l’oyseau s’estre laissé cheoir comme mort 
entre les pattes du chat ; ou enyvré par sa propre 
imagination, ou attiré par quelque force attrac- 
tive du chat. Ceulx qui aiment la volcrie ont ouy 
faire le conte du faulconnier , qui , arrestant 
obstinecment sa veue contre un milan en l’air, 
gageoit , de la seule force de sa veue , le ramener 
coutrebas, et le faisoit, à ce qu’on dict: caries 
histoires que i’emprunte, ie les renvoyé sur la 
conscience de ceulx de qui ie les prens’. Les dis- 

' Je ne sais quel malin regard ensorcelle mes tendres agneaux. 
\lhVr., Ecloÿ.fllly io3. 

* Ceci ne me semble point digne d’an écrivain judicieux : on 
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cours sont à moy, et se tiennent par la preuve 
de la raison, non de l'expericnce : chascun y 
penlt ioindre ses exemples; et qui nen a point, 
qu’il ne laisse pas de croire qu’il en est assez, 
veii le nombre et variété des accidents. Si ie ne 
comme' bien, qu’un aultre comme pour moy. 
Aussi en l’estude que ie traite de nos mœurs et 
mouvements, les tesmoignagcs fabuleux, pour- 
veu qu’ils soyenl possibles , y servent comme les 
vrais: advenu ou non advenu, à Rome ou à Paris, 
à lean ou à Pierre , c’est tousiours un tour de 
l’humaine capacité, duquel ie suis utilement ad- 
visé par ce récit. le le veoy, et en fay mon prou- 
fit, esgalement en uinbrc qu’en corps; et aux 
diverses leçons qu’ont souvent les histoires, ie 
prens à me servir de celle qui est la plus rai'e et 
mémorable. Il y a des aucteurs desquels la fin, 
c’est dire les événements ; la mienne , si i’y 
sçavois arriver, seroit dire sur ce qui pcult ad- 
venir. Il est iustement permis aux escboles de 


ne lit pat pour tout recevoir , mais pour chouir; et si Ton ne 
prenoit pour excuse la foi et la conscience de ceux qui ont ^crit, 
quelles absurdes compilations ne feroit-on pas d'après eux? Lr 
lecteur sensé pourroit répondre è Montaigne : Et moi je renvoie 
à votre expérience et à votre bon sens les citations des faiti> 
absurdes que vous prodigues. Sertaii. 

' J’ai trouvé, dans uoe des dernières éditions de Montaigne : 
Si U ne conte bitn, quun aultre conte pour moy; mais, dau$ 
toutes les plus anciennes, U y a : Si U ne comme bien, ^u’un 
aultre comme pour moy; c'est-à-dire, sî j'emploie des exemples 
qui ne conviennent pas exactement au sujet que je truite, quun 
autre y en substitue de plus convena6/es. C. 
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supposer des similitudes, quand ils n’en ont 
j)oint : ie n’en fay pas ainsi pourtant, et Surpasse 
de ce costé là en religion superstitieuse toute 
foy bistoriale. Aux exemples que ie tire céans de 
ce que i’ay leu, ouï, faict, ou dict, ie me suis 
deffendu d’oser altérer hisques aux plus legieres 
et inutiles circonstances : ma conscience ne fal- 
sifie pas un iota; mon inscience, ie ne sçay. 

Sur ce propos, i’ entre par fois en pensee qu’il 
puisse assez bien convenir à un théologien , à 
un philosophe, et telles gents d’exquise et exacte 
conscience et prudence , d’escrire l’histoire. 
Comment peuvent ils engager leur foy sur une 
foy populaire? comment respondre des pensees 
de personnes incogneues, et donner pour ai^ 
gent comptant leui-s coniectures? Des actions à 
divers membres qui se passent en leur presenee , 
ils refuseroient d’en rendre tesmoignage, asser- 
mentez par un iuge; et n’ont homme si familier, 
des intentions duquel ils entreprennent de plei- 
nement respondre. le tiens moins hazardeux 
d’escrire les choses passées , que preseutes ; 
d’autant que l’escrivain ii’a à rendre compte 
que d’une vérité empruntée. 

Aulcuns me convient d’escrire les affaires de 
mon temps , estimants que ie les veoy d’une 
veue moins blecee de passion qu’un aultre, et 
de plus prez, pour l’aceez que fortune m’a donné 
aux chefs de divers partis. Mais ils ne disent 
pas. Que pour la gloire deSallusfe ie n’en pren- 
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droy pas la peine; ennemy iuré d’obligation, 
d'assiduité, de constance : Qu’il n’est rien si con- 
traire à mon style, qu’une narration estcndue; ie 
me rccouppe si souvent, à faulte d’baleine; ie 
n’ay ny composition ny explication, qui vaille; 
ignorant, au delà d’un enfant , des frases et voca- 
bles qui servent aux choses plus communes; pour- 
tant ay ie prins à dire ce que ie sçay dire, accom- 
modant la matière à ma force ; si i’en prenois qui 
me guidast, ma mesure pourroit faillir à la sienne ; 
Que , ma liberté estant si libre , i’eusse publié des 
iugements, à mon gré mesme et selon raison, il- 
légitimes et punissables. 

Plutarque nous diroit volontiers, de ce qu’il en 
a faict, que c’est l’ouvrage d’aultruy que ses 
exemples soyent en tout et par tout véritables : 
qu’ils soyent utiles à la postérité , et présentez d’un 
lustre qui nous esclaire à la vertu, que c’est son 
ouvrage. 11 n’est pas dangereux, comme en une 
drogue medecinale, en un conte ancien, qu’il soit 
ainsin ou ainsi. 
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CHAPITRE XXI. 

Le proufit de [un est dommage de taultre. 

Demades athénien, condemna un homme de 
sa ville qui faisoit mesticr de vendre les choses 
necessaires aux enterrements, soubs tiltre de ce 
qu’il en demandoit trop de proufit, et que ce 
proufit ne luy pouvoit venir sans la mort de 
beaucoup de {jeuts. Ce iugement semble estre 
mal prins; d'autant qu’il ne se faict aucun proufit 
qu’au dommage d’aultruy, et qu’à ce compte il 
fauldroit condemner toute sorte de gaings. Le 
marchand ne faict bien ses affaires qu’à la des- 
bauche de la ieunesse; le laboureur, à la cherté 
des bleds; l’arcbitecte, à la ruine des maisons; 
les officiers de la iustice , aux procea et querelles 
des hommes ; l’honneur mesme et practique des 
ministres de la religion se tire de nostre mort 
et de nos vices ; nul médecin ne prend plaisir à 
la santé de ses amis mesnies, dit l’ancien comique 
grec; ny soldat, à la paix de sa ville: ainsi du 
reste’. Et qui pis est, que chascun se sonde au 

* Sc!«ÉQCE, de Benejiciisy VT, 38, d'où presque tout ce chapitre 
a ^té pris. C. 

* « Le précepte de ne jamais nuire à autrui emporte celui de 
tenir à la société humaine le moins qu'il est possible; car dans 
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dedans, il trouvera que nos souhaits intérieurs, 
ponr la pluspart, naissent et se nourrissent aux 
despens d'aultniy. Ce que considérant, il m’est 
venu en fantasie , comme nature ne se desment 
point en cela de sa generale police ; car les phy- 
siciens tiennent que la naissance , nourrissement 
et augmentation de chasque chose, est l’altera- 
tion et corruption d’une aultre : 

Nam quodcumque suis mutatum fÎDtbus exit, 

Continuo hoc mors est illius , quod fuit ante 


CHAPITRE XXII. 

De la coustume, et de ne changer ayseement mie 
loy receue. 

Celuy me semble avoir tresbien concen la force 
de la coustume, qui premier forgea ce conte’, 
qu’une femme de village , ayant apprins de cares< 
ser et porter entre ses bras un veau dez l’heure 
de sa naissance, et continuant tousiours à ce faire, 
gaigna cela par l’accoustumance, que, tout grand 


l'état social le bien de l'an fait nécessairement le mal de l'autre. ■ 
Rocsseao, Émile, liv. 111. 

' Un corps ne peut sortir de sa nature , sans que ce qu'il étoit 
cesse d’éire. LccnÉcc, U, y5a. 

* On trouve ce conte dans Stob^e (5erm. XXIX), qui le cite 
d'après Pavorinus. aussi Quibtilibe, I, Qî PiraonK, c. a5, 
et les Adages d’Erasme. J. V. L. 
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bœuf qu’il estoit, elle le portoit encores: car c’est, 
à la vérité , une violente et traistresse maistresse 
d’eschole que la coustume. Elle establit en nous, 
peu à peu , à la desrobee , le pied de son aucto- 
rité : mais , par ce doulx et humble commence- 
ment, l’ayant rassis et planté avec l’ayde du 
temps , elle nous descouvre tantost un furieux et 
tyrannique visage, contre lequel nous n’avons 
plus la liberté de hanlser seulement les yeulx. 
Nous luy vcoyons forcer, touts les coups, les 
réglés de nature : Usus efjicacissimm rerum om- 
nium magister'. l’en croy l’antre de Platon en 
sa République’; et les médecins, qui quittent 
si souvent à son auctorité les raisons de leur art; 
et ce roy, qui par son moyen rengea son esto- 
iiiach à se nourrir de poison; et la fille qu’ Al- 
bert recite s’estre accoustumee à vivre d’arai- 
gnees; et en ce monde des Indes nouvelles, on 
trouva des grands peuples , et en fort divers cli- 
mats, qui en vivoient, en faisoient provision et 
les appastoient, comme aussi des saulterelles , 
formis, lézards, chauvesouris ; et feut un cra- 
paud vendu six escus en une nécessité de vivres ; 
ils les cuisent et apprestent à diverses saulses : il 
en feut trouvé d’aultres ausquels nos chairs et nos 


' Eq tout, l’usage est le meilleur majire. Pline, Nat. hist., 
XXVI, 3. 

* Platon, République^ Vil, i , édit. d'Âlde, t. Il, p. 90; édit. 
d’Ueori Eslieone, t II, p. 5i4tA. Voyez les Pensées de P/aton , 
sccoodc édition, pag. 88. J. V. L. 
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viandes estoient mortelles et venimeuses. Consue- 
tiidinis ma(jnn vis est : pemOCtant venatotvs iu nive; 
in monlibus uri se patiunlur; pugiles, cceslibus con- 
tusi, ne ingemiscunt qvidem 

Ces exemples estrangiers ne sont pas estranges, 
si nous considérons, ce que nous essayons’ ordi- 
nairement, combien l’accoustumance hebete nos 
sens. Il ne nous fault pas aller chercher ce qu’on 
dict des voysins des cataractes du Nil ; et ce que 
les philosophes estiment de la musique celeste, 
que les corps de ces cercles, estant solides, polis, 
et venants à se lescher et frotter l’un à l’autre en 
roulant, ne peuvent faillir de produire une mei"- 
veillcusc harmonie, aux coupures et muances de 
laquelle se manient les contours et changements 
des carolles des astres, mais qu’universellcment 
les ouïes des créatures de çà bas, endormies, 
comme celles des Ac{;yptiens, par la continuation 
de ce son, ne le peuvent apperceveoir, pour grand 
qu’il soil^: les mareschaux, meidniers, armuriers, 

' Rien de plus paissant que Thabitude. Passer les nuits au 
DÛUeu des iiei(*es, se brûler dans les mootaf'DCS au plus ardent 
soleil, Toilà la TÎe des chasseurs. Ces athlètes qui se meurtrissent 
à coups de ccsfe, ne poussent pas in£‘ine un gémissement. Cic., 
T’use, (juæst.j 11 , 17. 

* Cesi>à><lire, nous /prouvons. Montaigne emploie souvent le 
mot cssayvr dans cc sens-là. Comme essayent ie$ voysins des clo~ 
chiers, dit-il quelques lignes plus bas; c'est-à-dire, comme éprou^ 
vent les voisins des clochers. C. 

^ Tout ce passage, depuis Tezempie des eataraetes du Nil., est 
imité de Cicéron, Son^e de Scipion. Vpy. les fragmenls du Traité 

f/e la Il/publii/ue f V| , 1 1. J. V. L. 
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ne sçauroient demeurer au bruit qui les frappe , 
s’il les perceoit comme nous. 

Mon collet de fleurs ' sert à mon nez : mais, 
aprez que ie m’en suis vestu trois iours de suite, 
il ne sert qu’aux nez assistants. Cecy est plus 
estrange, que, nonobstant des longs intervalles 
et intermissions, l’accoustumance puisse ioindre 
et establir l’effect de son impression sur nos sens; 
comme essayent les voysins des clocbiers. le loge 
chez moy en une tour, où, à la diane et à la 
retraicte, une fort grosse cloche sonne touts les 
iours Y Ave Maria. Ce tintamarre estonne ma tour 
mesmc ; et aux premiers iours me semblant in- 
supportable, en peu de temps m’apprivoise de 
maniéré que ie l’oy sans offense, et souvent sans 
m’en esveiller. 

Platon tansa un enfant qui iouoit aux noix. 11 
luy respondit : « Tu me tanses de peu de chose. » 
— « li’accoustumance, répliqua Platon, n’est pas 
chose de peu » le treuve que nos plus grands 
vices prennent leur ply dez nostre plus tendre 
enfance, et que nostre principal gouvernement 
est entre les mains des nourrices. C’est passeteinps 
aux meres de vcoir un enfant tordre le col à un 

' C’est peut-être ce qu'oo noramoit collet de senteur, espèce 
de pourpoint de peau parfamée , à petites basques et sans man- 
ches. C. 

* DioofciiB Laerce, III, 38. Mais Dioçène I^ërce ne dil pas que 
la personne que Platon tança, fik un enfant, et qu'il jouât aux 
noix. Il dit qu'il jouoit aux dez; ce qui rend la réponse de Platon 
bien plus importante. C. 
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poulet, et sesbattre à blecerun chien et un chat: 
et tel pere est si sot, de prendre à bon au^pire 
d’une ame martiale, quand il vcoid son fils gonr- 
mer iniurieusement un païsan ou un laquay qui 
ne se deffend point; et à gentillesse, quand il 
le veoid affiner son compaignon par quelque 
malicieuse desloyauté et tromperie. Ce sont pour- 
tant les vrayes semences et racines de la cruauté, 
de la tyrannie, de la trahison : elles se germent 
là; et s’eslevent aprcz gaillardement, et prou- 
fitent à force entre les mains de la coustume. 
Et est une tresdangereuse institution, d’excuser 
ces vilaines inclinations par la foiblesse de l’aage 
et legiereté du subiect : premièrement , c'est na- 
ture qui parle, de qui la voix est lors plus pure 
et plus naïfve, qu’elle est plus grade et plus 
ncufve : secondement , la laideur de la piperie ne 
despend pas de la différence des escus aux espin- 
gles; elle despend de soy. le trouve bien plus 
iuste de conclure ainsi : « Pourquoy ne trompe- 
roit il aux escus, puisqu’il trompe aux espingles? » 
que, comme ils font ; u Ce n’est qu'aux espingln; 
il n’auroit garde de le faire aux escus. » Il fault 
apprendre soigneusement aux enfants de haïr les 
vices de leur propre contexture, et leur en fault 
apprendre la naturelle difformité , à ce qu’ils les 
fuyent non en leur action seulement, mais surtout 
en leur cœur; que la pensee mesme leur en soit 
odieuse, quelque masque qu’ils portent. 

le sçais bien que pour m’estre duict, en ma 
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puérilité, de marcher tousiours mon grand et 
plain chemin, et avoir eu à contrecœur de mesler 
ny tricoîterie ny finesse à mes iciix enfantins 
(comme de vray il fault noter que les ieux des 
enfants ne sont pas ieux , et les fault iuger en 
eulx comme leurs plus serieuses actions) , il n est 
passetcmps si legier où ie n’apporte, du dedans 
et d’une propension naturelle et sans estude, une 
extreme contradiction à tromper. le manie les 
chartes pou ries doubles', et tiens compte, comme 
pour les doubles doublons; lorsque le gaigner et 
le perdre, contre ma femme et ma fille, m’est 
indifferent, comme lorsqu’il va de bon. En tout 
et par tout, il y a assez de mes yeulx à me tenir 
en office ; il n’y en a point qui me veillent de si 
prez, ny que ie respecte plus. 

le viens de venir chez moy un petit homme 
natif de Nantes , nay sans bras , qui a si bien 
façonné ses pieds au service que luy debvoient 
les mains, qu’ils en ont, à la vérité, à demy 
oublié leur office naturel. Au demeurant, il les 
nomme ses mains; il trenebe, il charge un pis- 
tolet et le lasebe, il enfile son aiguille, il coud, 
il cscrit, il tire le bonnet, il se peigne, il ioue 
aux chartes et aux dez, et les remue avecques 
autant de dextérité que sçauroit faire quelqu’aul- 
tre : l’argent que ie luy ay donné ( car il gaigne 

' Le double ^toit une petite roonooie de cuivre qui ne valoit 
qu*un double denier; un doublon ëtoit une munuoie d‘E3pa{jne 
de la valeur d'une double pislolc. E. J. 
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LIVRE 1, CHAPITRE XXII. ,5g 
sa vie à se faire veoir), il l’a emporté en .son 
pied, comme nous faisons en nostre main. l'en 
veis nn aultre, estant enfant, qui manioit un 
espee à deux mains, et un’ hallebarde, du ply 
du col, à faulte de mains; les iecfoit en l’air, 
et les reprenoit; laneeoit une dague; et faisoit 
craqueter un fouet, aussi bien que charretier de 
France. 

Mais on descouvre bien mieulx ses effects aux 
estranges impressions qu’elle faict en nos âmes, 
où elle ne trouve pas tant de résistance. Que ne 
peult elle en nos iugements et en nos creances? 
y a il opinion si bizarre ( ie laisse à part la gros- 
sière imposture des religions, dequoy tant de 
grandes nations et tant de suffisants personnages 
se sont veus enyvrez; car cette partie estant hors 
de nos raisons humaines, il est plus excusable 
de s’y perdre, à qui n’y est extraordinairement 
esclairc par faveur divine), mais d’aultres opi- 
nions, y en a il de si estranges qu’elle n’aye 
planté et estably par loix, ez régions que bon 
luy a semblé? et est tresiuste cette ancienne 
exclamation : JVbn pudet physicurn, id est, spe~ 
culalorem venatoremque nalurce , ab animis con- 
suetudine imbutis quœrere teslimonium veritatis ' ! 

l’estime qu’il ne tumbe en l'imagination hu- 


* Quelle honte à un physicien, qui doit poursuivre H.ins 
relâche les secrets de la nature, d’alléguer, pour de$ preuves 
de la v^rit<^, ce qui oVst que prévention et coutume 1 Cic., de 
Nat. deor.t I, 3o. — Il y a dans le texte petere au lieu de queerere. 
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maine anlcunc fantasie si forcenee, qui ne ren- 
contre l’exemple de quelque usage publicque, 
et par conséquent que nostre raison n’estaye et 
ne fonde. Il est des peuples où on tourne le dos 
à ccluy qu’on salue, et ne regarde Ion iamais 
ccluy qu’on veult honnorer. Il en est où, quand 
le roy crache, la plus favorie des dames de sa 
court tend la main; et, en aiiltre nation, les plus 
apparents, qui sont autour de luy, se baissent à 
terre pour amasser en du linge son ordure. Des- 
robbons icy la place d’un conte. 

Ungentilbonime François se mouchoittousiours 
de sa main; chose tresenuemie de nostre usage ; 
deffendant là dessus son faict (et estoit fameux en 
bons rencontres), il me demanda quel privilège 
avoit ce sale excrement, que nous allassions luy 
apprestant un beau linge délicat à le recevoir, et 
puis, qui plus ert, à l’empaqueter et serrer soi- 
gneusement sur nous : que cela debvoit faire plus 
de mal au cœur, que de le veoir verser où que 
ce feust, comme nous faisons toutes nos aultres 
ordures. le trouvay qu’il ne parloit pas du tout 
sans raison : et m’avoit la coustume osté l’ap- 
pcrcevance de cette estrangeté, laquelle pour- 
tant nous trouvons si hideuse, quand elle est 
recitee d’un aultre païs. Les miracles sont selon 
l’ignorance en quoy nous sommes de la nature, 
non selon l’cstre de la nature; l’assuefaction en- 
dort la veue de nostre iugement : les barbares 
ne nous sont de rien plus merveilleux , que nous 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XXII. i6i 
sommes à eulx, iiy avecques plus d’occasion; 
comme chascun advoueroit, si chascun sçavoit, 
aprez s’estre promené par ces loingtains exem- 
ples, sc coucher sur les propres, et les conférer 
sainement. La raison hnmaine est une teincture 
infuse environ de pareil poids à toutes nos opi- 
nions et mœurs, de quelque forme quelles soyent; 
infinie en matière, infinie en diversité. le m’en 
retourne. 

Il est des peuples où , .sauf sa femme et ses en- 
fants , aulcun ne parle au roy que par sarbatane. 
En une mesme nation , et les vierges montrent à 
descouvert leurs parties honteuses, et les mariées 
les couvrent et cachent soigneusement. A quoy 
cette aultre coustume, qui est ailleurs, a quelque 
relation : la chasteté n’y e.st en prix que pour le 
service du mariage; car les filles se peuvent aban- 
donner à leur poste, et, engroissees, sc faire avor- 
ter par médicaments propres, au veu d’un chas- 
cun. Et ailleurs, si c’est un marchand qui se 
marie, touts les marchands conviez à la nopcc 
couchent avecques l’espousce avant luy; et plus 
il y en a, plus a elle d’honneur et de recommen- 
dation de fermeté et de capacité: si un officier se 
marie, il en va de mesme; de mesme si c’est un 
noble ; et ainsi des aultres : sauf si c’est un labou- 
reur ou quelqu’un du bas peuple; car lors c’est 
au seigneur à faire: et si, ou ne laisse pas d’y 
rccommender estroiçtement la loyauté pendant 
le mariage. Il en est où il se veoid des bordeaux 
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publics de tnasles, voire et des mariages : où les 
femmes vont à la guerre quand et leurs maris, et 
ont reng, non au combat seulement, mais aussi 
au commandement : où non seulement les bagues 
se portent au nez , aux levres , aux ioues , et aux 
orteils des pieds; mais des verges d’or bien poi- 
santes au travers des tettins et des fesses : où en 
mangeant on s'essuye les doigts aux cuisses , et à 
la bourse des genitoires, et à la plante des pieds: 
où les enfants ne sont pas heritiers, ce sont les 
freres et nepveux, et ailleurs les nepveux seule- 
ment ; sauf en la succession du prince : où , pour 
regler la communauté des biens, qui s’y observe, 
certains magistrats souverains ont charge univer- 
selle de la culture des terres et de la distribution 
des fruicts , selon le besoing d’un chascun : où 
l’on pleure la mort des enfants, et festoye Ion 
celle des vieillards : où ils couchent en des licts 
dix ou douze ensemble avec leurs femmes : où les 
femmes qui perdent leurs maris par mort vio- 
lente se peuvent remarier, les aultres non : où 
l’on estime si mal de la condition des femmes, 
que l’on y tue les femelles qui y naissent, et 
acbepte Ion, des voysins, des femmes pour le 
besoing : où les maris peuvent répudier, sans allé- 
guer aulcune cause ; les femmes non , pour cause 
quelconque : où les maris ont loy de les vendre 
si elles sont stériles: où ils font cuire le corps dn 
trespassé, et puis piler, iusques à ce qu’il se forme 
comme en bouillie; laquelle ils meslent à leur 
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vin , et la boivent : où la plus désirable sépulture 
est d’estre mangé des chiens; ailleurs, des oy- 
seanx : où l’on croit que les âmes heureuses vi- 
vent, en toute liberté, en des champs plaisants 
fournis de toutes commoditez, et que ce sont 
elles qui font cet écho que nous oyons : où ils 
combattent en l’eau, et tirent seurement de leurs 
arcs en nageant : où , pour signe de snbiection , 
il fault haulser les espaules et baisser la teste ; et 
deschausscr ses souliers quand on entre au logis 
dn roy : où les eunuques , qui ont les femmes 
religieuses en garde, ont encores le nez et les 
levres à dire ', pour ne pouvoir estre aymez ; et 
les presbtres se crevent les yeulx , pour accointer 
les daimons et prendre les oracles: où chascun 
faict un dien de ce qu’il luy plaist; le chasseur, 
d’un lyon ou d’un regnard; le pescheur, de cer- 
tain poisson; et des idoles, de cbasque action ou 
passion humaine: le soleil, la lune, et la terre, 
sont les dieux principaulx; la forme deiurer, c’est 
toucher la terre regardant le soleil ; et y mange 
Ion la chair et le poisson cnid : où le grand ser- 
ment, c’est iurer le nom de quelque homme tres- 
passé qui a esté en bonne réputation au pais, 
touchant de la main sa tumbe : où les estrencs 
annuelles que le roy envoyé aux princes ses vas- 
saux, touts les ans, c’est du feu; lequel apporté, 
tout le> vieil feu est esteint: et de ce feu nouveau, 

' De moins. C’est de là que venoit l’ancien mot du palnis, titre 
adiré f pièce adirée. 

I 1 . 
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le peuple, despendant de ce prince, en doibt 
venir prendre chascun pour soy, sur peine dç 
crime de leze maiesté : où , quand le roy , pour 
s’adonner du tout à la dévotion , se retire de sa 
charge, ce qui advient souvent, son premier suc- 
cesseur est obligé d’en faire autant, et passe le 
droict du royaume au troisiesme successeur : où 
l’on diversifie la forme de la police ‘, selon que 
les affaires semblent le requérir; on dépose le 
roy , quand il semble bon ; et luy substitue Ion 
des anciens à prendre le gouvernail de l’estât; et 
le laisse Ion par fois aussi cz mains de la com- 
mune : où hommes et femmes sont circoncis , et 
pareillement baptisez: où le soldat qui, en un 
ou divers combats, est arrivé à présenter à son 
roy sept testes d’ennemis, est faict noble : où Ion 
vit soubs cette opinion si rare et insociable de la 
mortalité des âmes: où les femmes s’accouchent 
sans plaincte et sans effroy : où les femmes , en 
l’une et l’aultre iambe, portent des grèves “ de 
cuivre; et, si un pouil les mord, sont tenues par 
debvoir de magnanimité de le remordre; et n’o- 
sent espouser, qu’elles n’aycnt offert à leur roy , 
s’il le veut, leur puccllage : où l’on salue mettant 
le doigt à terre, et puis le haulsant vers le ciel : 
où les hommes portent les charges sur la teste, 
les femmes sur les espaules; elles pissent debout, 
les hommes accroupis : où ils envoyant de leur 

* Du ijomteTnvment. 

' Des bottines f ou annures de jambes. 
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sang en signe d’amitié, et encensent, comme les 
dieux, les hommes qu’ils veulent honnorer: où 
non seulement iusques au quatriesme degré, mais 
en aulcun plus esloingnc, la parenté n’est souf- 
ferte aux mariages: où les enfants sont quatre 
ans à nourrice, et souvent douze; et là mesme il 
est estimé mortel, de donner à l’enfant à tetter 
tout le premier iour : où les peres ont charge du 
chastiment des masles; et les meres, à part, des 
femelles; et est le chastiment de les fumer pendus 
par les pieds : où on faict circoncire les femmes : 
où l’on mange toutes sortes d’herhes, sans aultre 
discrétion que de refuser celles qui leur semblent 
avoir mauvaise senteur : où tout est ouvert ; et les 
maisons, pour belles et riches qu’elles soyent, 
sans porte, sans fenestre, sans coffre qui ferme; 
et sont les larrons doublement punis qu’ailleurs : 
où ils tuent les pouils avec les dents comme les 
magots, et trouvent horrible de les veoir esca- 
cher soubs les ongles : où l’on ne coupe en toute 
la vie ny poil ny ongle; ailleurs, où l’on ne 
coupe que les ongles de la droicte, cculx de la 
gauche sc nourrissent par gentillesse : où ils 
nourrissent tout le poil du costé droict, tant 
qu’il pcult croistre, et tiennent raz le poil de 
l’aultre costé ; et en voysines provinces, celle 
icy nourrit le poil de devant , celle là le poil de 
derrière , et rasent l’opposite : où les peres pres- 
tent leurs enfants , les maris lems femmes , à 
ioiiyr aux liostcs, en payant: où on pcult hou- 
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iiestement faire des enfants à sa mere , les pères 
se mesler à leurs filles et à leurs fils: où, aux 
assemblées des festins , ils s’entrep restent , sans 
distinction de parenté, les enfants les uns aux 
aultres : icy on vit de chair humaine : là c’est 
office de pieté de tuer son pere en certain aage : 
ailleurs les peres ordonnent, des enfants en- 
cores an ventre des nieres, ceulx qu'ils veulent 
estre nourris et conservez, et ceulx qu’ils veulent 
estre abandonnez et tuez : ailleurs les vieux mai'is 
prestent leurs femmes à la ieunesse pour s’en 
servir; et ailleurs elles sont communes sans pé- 
ché ; voire, en tel pais, portent pour marque 
d’honneur autant de belles houppes frangées au 
bord de leurs robbes, quelles ont accointé de 
masles. N’a pas faict la coustume encores une 
chose publique de femmes à part? leur a elle 
pas mis les armes à la main ? faict dresser des 
armées, et livrer des battailles? Et, ce que toute la 
philosophie ne peult planter en la teste des plus 
sages, ne l’apprend elle pas de sa seule ordon- 
nance au plus grossier vulgaire? car nous sça- 
vons des nations entières , où non seulement la 
mort estoit niesprisee , mais festoyee ; où les en- 
fants de sept ans soiiffroicnt à estre fouettez 
iusques à la mort, sans changer de visage; où 
la richesse estoit en tel raespris, que le plus 
chestif citoyen de la ville n’eust daigné baisser le 
bras pour amasser une bourse d’esciis. Et sça- 
vons des régions tresfertiles en toutes façons de 
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vivres, où toutesfois les plus ordinaires mets et 
les plus savoureux, c'estoient du pain, du nasi- 
tort et de l’eau. Feit eUe pas encores ce miracle 
en Cio, qu’il s'y passa sept cents ans, sans mé- 
moire que femme ny fille y eust faict faultc à sou 
honneur ‘ ? 

Et somme, à ma fwtasie, il n’est rien qu’elle 
ne face, ou qu’elle ne puisse; et avecques raison 
l’appelle Pindarus, à ce qu’on m’a dict, « la royne 
et emperiere du monde *. » Celuy qu’on rencon- 
tra battant son pere, respondit que c’estoit la 
coustume de sa maison ; que son pere avoit ainsi 
battu son ayenl; son ayeul, son bisayeul; et, mon- 
trant son fils, cettuy cy me battra, quand il sera 
venu au terme de l’aage où ie suis: et le pere, 
que le fih tirassoit et sabouloit emmy la rue, luy 
commanda de s'arrester à certain buis, car luy 
n’avoit traisné son pere que iusques là; que c’es- 
toit la borne des iniurieux traictements hérédi- 
taires , que les enfants avoient en usage de faire 
aux peres, en leur famille. Par coustume, dit 
Aristote^, aussi souvent que par maladie, des 
femmes s’arrachent le poil , rongent leurs ongles , 
mangent des charbons et de la terre ; et , plus par 

' Cc8 Qombreux exemples sont empruntë» d'Hérodote, de Xé- 
nophnn, de Plutarque, de Sextus Empiricus, de Valère Maxime, 
et des ouvra{rc8 alors publics sur l'Âmériquc et sur TAsie. J. V. L. 

* Ceât ce que Piudare a dit de la loi, Né/aet 7i«mw ^ojaùt^, IIÉ> 
RODOTE, 111,38. Mais Hérodote, en citant cgi parole», donne 
aii.ssi à vd/toç le sens de coutume. J. V. L. 

* ^foralc h Nicomatiuey Vil, 6. C. 
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coustumc que par nature, les masles se meslent 
aux masles. 

Les loix de la conscieuce, que nous disons 
naistre de nature, naissent de la coustume; clias- 
cun, ayant en vénération interne les opinions 
et mœurs approuvées et receues autour de luy, 
ne s’en peult desprendre sans remors , ny s’y ap- 
pliquer sans applaudissement. Quand cculx de 
Crete vouloient, au temps passé, mauldire quel- 
qu’un , ils prioient les dieu.x de l’engager en quel- 
que mauvaise coustume'. Mais le principal effect 
de sa puissance, c’est de nous saisir et empieter 
de telle sorte, qu’à peine soit il en nous de nous 
ravoir de sa prinse et de r’entrer en nous, pour 
discourir et raisonner de ses ordonnances. De 
vray, parceque nous les humons avec le laict 
de nostrc naissance, et que le visage du monde 
se présenté en cet estât à nostre première veue , 
il semble que nous soyons nayz à la condition de 
suyvre ce train; et les communes imaginations 
que nous trouvons en crédit autour de nous, et 
infuses en nostre ame par la semence de nos peres, 
il semble que ce soyent les generales et naturelles : 
par où il advient que ce qui est hors les gonds de 
la coustume, on le croit hors les gonds de la rai- 
son; Dieu sçait combien desraisonnablement le 
plus souvent! 

Si, comme nous, qui nous estudions , avons 


* T&lkbb Maxime J VII, s , ext . rS. J. V. L. 
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apprins de faire , chascun , qui oid une iuste sen- 
tence, regardoit incontinent par où elle luy ap- 
partient en son propre, chascun trouveroit que 
ceste cy n’est pas tant un bon mot, qu’un bon 
coup de fouet à la bestise ordinaire de son iuge- 
ment ; mais on reçoit les advis de la vérité et ses 
préceptes comme adressez au peuple, non iamais 
à soy; et au lieu de les coucher sur ses mœurs, 
chascun les couche en sa mémoire, tressotte- 
ment et tresinutilement. Revenons à l’empire de 
la coiistumc. 

Les peuples nourris à la liberté, et à se com- 
mander eulx mesmes, estiment toute aultre forme 
de police monstrueuse et contre nature : ceulx 
qui sont duicts à la monarchie, en font de mesme; 
et, quelque facilité que leur preste fortune au 
changement, lors mesme qu’ils se sont, avecques 
grandes difficultez, desfaicts de l’importunité d’un 
maistre, ils courent à en replanter un nouveau 
avecques pareilles difficultez , pour ne se pou- 
voir resouldre de prendre en haine la maistrise. 
C’est par l’entremise de la coustume que chas- 
cun est content du lieu où nature l’a planté; et 
les sauvages dEscosse n’ont que faire de la Tou- 
raine, ny les Scythes, de la Thessalic. Darius 
demandoit à quelques Grecs, pour combien ils 
vouldroient prendre la coustume des Indes, de 
manger leurs peres trespassez (car c’estoit leur 
forme, estimants ne leur pouvoir donner plus 
lavorable sépulture que dans eulx mesmes); ils 
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luy respondirent qae pour chose du monde ils. 
ne le feroient ; mais s’estant aussi essayé de per- 
suader aux Indiens de laisser leur façon, et 
prendre celle de Grece, qui estoit de brusler 
les corps de leurs peres, il leur feit encores plus 
d'horreur'. Chascun en faict ainsi, d’autant que 
l’usage nous desrobe le vray visage des choses. 

Nil adeo ma^um , nec tara mirabile quidquam 
Principio, quod non minuant mirarier omnes 
PaïUlatim 

Aultrefois, ayant à faire valoir quelqu’une de 
nos observations, et receue avecques résolue auc- 
torité bien loing autour de nous; et ne voulant 
point, comme il se faict, l’establir seulement par 
la force des loLx et des exemples , mais questant 
tonsiours iusques à son origine, i’y trouvay le- 
fondement si foible , qu’à peine que ie ne m’en 
degoustasse, moy, qui avois à la confirmer en 
aultruy. C'est cette recepte, par laquelle Platon 
entreprend de chasser les desnaturees et prepos- 
teres amours de son temps, qu’il estime sou- 
veraine et principale; à sçavoir, que l’opinion 
publicque les condemne, que les poètes, que 
chascun en face des mauvais contes; recepte par 
le moyen de laquelle les plus belles filles n’atti- 
rent plus l’amour des peres, ny les freres plus 

‘ HÉnonOTE, III, 38. J. V.L. 

* Il nVst rien de si grand, rien de si admiralile au premici 
nimnl, que peu à peu l’on ne regarde atoc moins d’admiration. 
Li’crbce, Il , 1037. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXII. 171 
excellents en beauté, l'amonr des soeurs; les fa- 
bles mesmes de Thyestes, d’Oedipus, de Maca- 
reus, ayant, avecques le plaisir de leur chant, 
infiis cette utile creance en la tendre cervelle des 
enfants'. De vray, la pudicité est une belle vertu, 
et de laquelle l’utilité est assez co^neue ; mais de 
la traicter et faire valoir selon nature , il est au- 
tant malaysé, comme il est aysé de la faire valoir 
selon l’usage, les loix et les préceptes. Les pre- 
mières et universelles raisons sont de difficile 
perscrutation ; et les passent nos maistres en escu- 
mant; ou, en ne les osant pas seulement taster, se 
iectent d'abordee dans la franchise de la cous- 
tume; là ils s'enflent, et triumpbent à bon compte. 
Ceulx qui ne se veulent laisser tirer hors cette 
originelle source, faillent encores plus, et s’obli- 
gent à des opinions sauvages ; tesmoing Chrysip- 
pus’, qui sema, en tant de lieux de ses escripts, le 
peu de compte en quoy il tenoit les conionctions 
incestueuses, quelles qu’elles feussent. 

Qui vouldra se desfaire de ce violent preiudice 
de la coustume, il trouvera plusieurs choses re- 
ceiies d’une resolution indubitable, qui n’ont ap- 
puy qu’en la barbe chenue et rides de l’usage 
qui les accompaigtie : mais ce masque arraché , 
rapportant les choses à la vérité et à la raison, 
il sentira son iugement comme tout bouleversé, 

' Platow, Lois, VIH, 6, cdil. d’Henri Eütieniie, t. II, p. 838; 
edit. de M. Asl, p. 3io. J. V. I., 

* SbXTi's Kmpiimcuü, Pjmhon. Hypotyp., I, i^. C. 
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et remis pourtant en bien plus seur estât. Pour 
exemple, ie luy demandcray lors, quelle chose 
peult estre plus estrange, que de veoir un peuple 
obligé à suy vre les loix qu’il n’entendit oncques ; 
attache en touts ses affaires domestiques, ma- 
riages, donations, testaments, ventes et achapts, 
à des réglés qu’il ne peult sçavoir, n'estants es- 
criptes ny publiées en sa langue, et desquelles, 
par nécessité, il luy faille acheter l’interpretation 
et l’usage : non selon l'ingenieuse opinion d’Iso- 
crates *, qui conseille à son roy de rendre les tra- 
ficques et négociations de ses subiects, libres, 
franches et lucratives, et leurs débats et que- 
relles, onéreuses, chargées de poisants subsides; 
mais selon une opinion prodigieuse, de mettre en 
trabeque la raison mesme, et donner aux loix 
cours de marchandise. le s<jay bon gré à la for- 
tune dequoy, comme disent nos historiens, ce feut 
un gentilhomme gascon et de mon pays, qui le 
premier s’opposa à Charlemaignc nous voulant 
donner des loix latines et impériales. 

Qu’est il plus farouche que de veoir une nation 
où, par légitime coustume, la charge de iuger 
se vende ’, et les iugements soyent payez à purs 
deniers comptants, et où légitimement la iustice 
soit refusce à qui n’a dequoy la payer; et ayt cette 
marchandise si grand crédit, qu’il se face en une 
police nu quatriesme estât de gents maniants les 

' Vise* h Nicnclès, edit. d'Henri Esticnne, p. 18. C. 

* Dcjiui-s le chancelier Duprat^ sous François l^^ 


Digilized by Google 



LIVRE 1, CHAPITRE XXII. i^3 
proccz, pour le ioindre aux trois anciens, de 
l’eglise , de la noblesse , et du peuple ; lequel 
estât, ayant la charge des loix et souveraine auc- 
torité des biens et des vies, face un corps à part 
de celuy de la noblesse : d’où il advienne qu’il y 
ayt doubles loix, celles de l’honneur, et celles 
de la iustice, en plusieurs choses fort contraires; 
aussi rigoureusement condeninent celles là un 
démenti souffert, comme celles icy un démenti 
revenché; par le debvoir des armes, celuy là 
soit dégradé d’honneur et de noblesse, qui souf- 
fre une iniure , et par le debvoir civil , celuy qui 
s’en venge encoure une peine capitale; qui s’a- 
dresse aux loix pour avoir raison d’une offense 
faictc à son honneur, il se dcshoniiore, et qui 
ne s’y adresse , il en est puny et cliastié par les 
loix; et de ces deux pièces si diverses, se rappor- 
tants toutesfois à un seul chef, ceulx là ayent 
la paix, ceulx cy la guerre, en chaîne; ceulx là 
ayent le gaing, ceulx cy l’honneur; ceulx là le 
sçavoir, ceulx cy la vertu; ceulx là la parole, 
ceulx cy l’action ; ceulx là la iustice , ceulx cy la 
vaillance; ceulx là la raison, ceulx cy la force; 
ceulx là la robhe longue, ceulx cy la courte, en 
partage? 

Quant aux choses indifferentes, comme veste- 
ments; qui les vouldra ramener à leur vraye fin, 
qui est le service et commodité du corps, d’où 
despend leur grâce et bienséance originelle : pour 
les plus fantastiques à mon gré qui se puissent 
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imaginer, ieliiy donray entre aultres nos bonnets 
quarrez, cette longue queue de veloux plissé qui 
pend aux testes de nos femmes avecques son atti- 
rail bigarré, et ce vain modelé et inutile d'un 
membre que nous ne pouvons seulement hon- 
nestement nommer, duquel toutesfois nous fai- 
sons montre et parade en public. Ces considéra- 
tions ne destoument pourtant pas un homme 
d’entendement de suyvre le style commun ' : ains 
au rebours, il me semble que toutes façons cscar- 
tees et particulières partent plustost de folie ou 
d’affectation ambitieuse, que de vraye raison; et 
que le sage doibt au dedans retirer son ame de la 
presse, et la tenir en liberté et puissance de iuger 
librement des choses; mais, quant au dehors, 
qu’il doibt suyvre entièrement les façons et for- 
mes receues. La société publicque n’a que faire 
de nos pensées; mais le demourant, comme nos 
actions, nostre travail, nos fortunes, etnostre vie, 
il la fault prester et abandonner à son service et 
aux opinions communes: eomme ce bon et grand 
Socrates refusa de sauver sa vie, par la désobéis- 
sance du magistrat, voire d’un magistrat tresin- 
iuste et tresinique; car c’est la réglé des réglés, et 
generale loy des loix, que chascun observe celle 
du lieu où il est : 

’üéfJmtf hnOou rilstv rmlàv *■ 

' Dans le chapitre 3 du livre FIJ, Montaigne revient sur cc< 
idées et les développe. A. D. 

* Il c'»t bcAii d'obéir aui lois de son pays. 

Excerpta ex tragœd. ÿracis, Grolio interpr. ^ i6a6, iu* 4 ", p. 937. 
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En voicy d’une aultre ciivee. Il y a {jrand double 
s’il se peult trouver si évident proufit au change- 
ment d’une loy receue, telle qu’elle soit, qu’il y a 
de mal à la remuer: d’autant qu’une police, c’est 
comme un bastiment de diverses pièces ioinctes 
ensemble d’une telle liaison, qu’il est impossible 
d’en esbranler une, que tout le corps ne s’eu sente. 
Le législateur des Tburiens' ordonna que quicon- 
que vouldroit, ou abolir une des vieilles loix, ou 
en establirune nouvelle, se presenteroit au peuple 
la chorde au col ; à fin que, si la nouvelleté n’es- 
toit approuvée d’un chascun, il feust incontinent 
estranglé: et celuy de Lacédémone employa sa 
vie, pour tirer de ses citoyens une promesse as- 
seuree de n’enfreindre aulcune de ses ordonnan* 
ces L’ephore qui coupa si rudement les deux 
chordes que Pbrynis ^ avoit adioiisté à la musicpie, 
ne s’esmoie pas si elle en vault mieulx , ou si les 
accords en sont mieulx remplis; il luy suffit, pour 
les condemner, que ce soit une alteration de la 
vieille façon. C’est ce que signifioit cette espee 
rouillee de la iustice de Marseille*. 

le suis desgouté de la nou veQeté , quelque visage 

‘ Charondas. Diodou db Sicile, XII, a4* ^ 

* Plütahqüe, Lycurgue, c. aa. C. 

’ Phrynity deMitylènc, cël^bre joueur de cithare, ajouta en 
effet deux cordes à cet instrument, qui n*en avoit d'abord que sept ; 
et Aristophane, dans sa comédie des Nuées y lui reproche d’avoir 
substitué des airs mous et effémincs une musique noble et 
mAle. E. J. 

* Valkrr Maxime, II, 6, 7. C. 
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qu’elle porte; et ay raison, car i’en ay veu tles 
effeets trestlomniageables ; celle qui nous presse 
depuis tant d’ans ', elle n’a pas tout cxploicté; mais 
on peult dire , avecques apparence, que par acci- 
dent elle a tout produict et engendré, voire et les 
raaulx et niynes qui se font depuis, sans elle et 
contre elle : c’est à elle à s’en prendre au nez 

Hou ! patior telis vulnera facta mcis 3 î 

Ceux qui donnent le branslc à un estât, sont 
volontiers les premiers absorbez en sa ruyue : le 
fniict du trouble ne demeure gueres à ccluy qui 
l’a esmeu; il bat et brouille l’eau pour d’aultres 
pescheurs. La liaison et contexture de cette mo- 
narchie et ce grand bastiment ayant esté desmis et 
dissoult, notamment sur scs vieux ans, par elle, 
donne tant qu’on vcult d’ouverture et d’cntrec à 
pareilles iniurcs: la maiesté royalle s^avallc plus 
difficilement du sommet au milieu, qu’elle ne se 
précipité du milieu à fond. Mais si les invcnteui’s 
sont plus dommageables, les imitateurs sont plus 
vicieux de se iceter en des exemples desquels ils 
ont senty et puny riiorreur et le mal : et s’il y a 
quelque degré d’bonncur, mesme au mal à faire, 
ceulx cy doibvent aux auitres la gloire de l’inven- 
tion et le courage du premier effort. Toutes sortes 
de nouvelles desbauches puisent heureusement. 


' f^ingt-cifui ou trente ans, edit. de i588, 4^- 

* mettre tout cela rmr son compte. C, 

^ Ah! c’esidemoi que victil lout le mal que j'endiirc! 

Ovil»F.» Kpist. Drine/fluH'nti , v. 4^- 
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LIVRE 1 , CHAPITRE XXII. 177 
éiiootte première et feeonde source, les imafjes 
et patrons à troubler nostre police : 011 lit en nos 
loi.x mesmes , faictes pour le remede de ce pre- 
mier mal, l’apprentissage et l’excuse de toutes 
sortes de mauvaises entreprinses; et nous advient, 
ce que Thucydides ' dict des guerres civiles de son 
temps, qu’en faveur des vices publicques on les 
baptisoit de mots nouveaux plus doulx pour leur 
excuse, abastardissant et amollissant leurs vrays 
tiltres : c'est pourtant pour reformer nos con- 
sciences et nos creances! honesla oralio est’. Mais 
le meilleur prétexté de nouvelleté est tresdange- 
reux : adeo tiiliil moliim ex antiquo, probabile est^! 
Si me semble il, à le dire franchement, qu’il y a 
grand amour de soy et presumption, d’estimer 
ses opinions iusques là que, pour les establir, il 
faille renverser une paix publicque, et introduire 
tant de muulx inévitables, et une si lionûble cor- 
niption de mœurs que les guerres civiles appor- 
tent , et les mutations d’estat en chose de tel poids, 
et les introduire en son pats propre. Est ce pas 
malmesnagé,.d’advancer tant de vices certains et 
cogneus, pour combattre des erreurs contestées 
et debattables? est il quelque pire espece de vices, 
que cculx qui choquent la propre conscience et 
naturelle cognoissance? Le sénat osa donner en 


' Liv. III, chap. 5a. C. 

* Ik* prétexte est honnête. Térence, Andr.y act. I, sc. i, v. 1 
^ Tant U cüt vrai que nous avons toujours tort de rhanger les 
institutious de nos peines. Tit. Lnr., XXXIV, 54. 
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payement cette desfaicte, sur le différend d’entre 
Iiiy et le peuple, pour le ministère de leur reli- 
{{ion, ad deos id magis, quant ad se, pertinere; 
ipsos visuros, ne sacra sua polluantur' ; conforme- 
ment à ce que respondit l’oracle à ceulx de Del- 
phes, en la guerre medoise, craignants l’invasion 
des Perses; ils demandèrent au dieu ce qu’ils 
avoient à faire des tresors^sacrez de son temple, 
ou les cacher, ou les emporter : il leur respondit, 
qu'ils ne bougeassent rien , qu’ils se souciassent 
d’eulx ; qu’il estoit suffisant pour prouveoir à ce 
qui luy estoit propre’. 

La religion clirestienne a toutes les marques 
d’extreme iustice et utilité, mais nulle plus appa- 
rente que l’exacte recommendation de l’obéissance 
du magistrat et manutention des pobees. Quel 
merveilleux exemple nous en a laissé la sapience 
divine, qui, pour establir le salut du genre hu- 
main , et conduire cette sienne glorieuse victoire 
contre la mort et le péché , ne l’a voulu faire qu’à 
la mercy de nostre ordre politique; et a soubmis 
son progrez , et la conduicte d’un si liault effect 
et si salutaire, à l’aveuglement et iniustice de nos 
observations et usances, y laissant courir le sang 
innocent de tant d'esleus ses favoris, et souffrant 
une longue perte d’annees à meurir ce fniict ines- 
timable! 11 y a grand à dire entre la cause de ce- 


' Que relie affaire intéresâoit les dieux plus qu’eux-mémes; 
(es dieux, disoient>ils , .sauront liien empérlier la profanation 
de Irur ruite. Tir. Lit., X,6. — ■’ HÉRODorr,, VIII, 36. J. V. L. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXII. .yy 
liiy qui suyt les formes et les loi.\ de son pais, et 
celuy qui entreprend de les regeuter et changer : 
celiiy là allégué pour son excuse la simplicité, 
l’obeïssance et l’exemple; quoy qu’il face, ce ne 
pcult estre malice; c’est, pour le plus, malheur; 
quis est enim, quem non moveat clarissimis monu- 
mentis lestala consUjnataque antiquitas ‘ ? ‘oultre ce 
que dict Isocrates’, que la défectuosité a plqs de 
part à la modération que n’a l’exccz : l’aultrc est 
en bien plus rude party; car qui se mesle de 
choisir et de changer, usurpe l’auctorité de iuger, 
et se doibt faire fort de veoir la faultc de ce qu’il 
chasse, et le bien de ce qu’il introduict. 

Cette si vulgaire considération m’a fermy en 
mon siégé , et tenu ma ieunesse mesme , plus té- 
méraire, en bride, de ne charger mes espaulcs 
d’un si lourd faix, que de me rendre respondant 
• d’une science de telle importance, et oser en cette 
cy ce qu’en sain iugement ie ne pourrois oser 
en la plus facile de celles ausquellcs on m’avoit 
instruict, et ausquellcs la témérité de iuger est de 
nul preiudice; me semblant tresinique de voidoir 
soubmettre les constitutions et observances pu- 
blicques et immobiles à l’instabilité d’une privée 
fantasie (la raison privée n’a qu’une iurisdiction 
privée), et entreprendre sur les loix divines ce 
que nulle police ne supporteroit aux civiles ; aus- 

' Qai pourroit ne pa« respecter une antiquité qui nous a été 
conservée et transmise par les plus éclatants lémoi{pia(jes? Cicé- 
ron, de Divin, f I, — * Disc, it NicoclèSf pa". ai. C. 
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quelles encores que l'Iiumaine raison ayt beau- 
coup plus de commerce, si sont elles souveraine- 
ment iuges de leurs iuges, et l’extreme suffisance 
sert à expliquer et estendre l’usage qui en est re- 
ccu , non à le détourner et innover. Si quelquesfois 
la providence divine a passé par dessus les réglés 
ausquellc*s elle nous a nécessairement astreincts, 
ce q'est pas pour nous en dispenser : ce sont 
coups de sa main divine, qu’il nous fault non pas 
imiter, mais admirer; et exemples extraordi- 
naires, marquez d’unexprez et particulier adveu, 
du genre dc‘s miracles , qu’elle nous offre pour 
tesmoiguage de sa toute puissance, au dessus de 
nos ordres et de nos forces, qu’il est folie et im- 
piété d'essayer à représenter, et que nous ne deb- 
vous pas suy vre , mais contempler avec estonne- 
ment ; actes de son personnage, non pas du iiostre. 
Cotta proteste bien opportuneement; Qiitim de 
rvlitjione agitur,Ti. Coruncanium, P. Scipionem, 
P. Scœi'olam , poiitijices maximos, non Zenonem, 
(tut Cleanlltein, mil Chrysippiim sequor'. Dieu le 
sçaebe, eu nostre présente querelle, où il y a cent 
articles à oster et remettre , grands et profonds 
articles, combien ils sont qui se puissent vanter 
d’avoir exactement recogneu les raisons et fonde- 
ments de l’iin et l’aultrc party : c’est un nombre, 
si c’est nombre , qui n’auroit pas grand moyen de 

' En mnticic «le re)i{pon, jVeoute l'ib. Curuocanius, P. Sci- 
pimt) P. 8c«'Vola , üouver.iiiui pontifes, i?t non pas Zenon, 
Cleaiithe, on Cbrysippc. Cic., de Nal. deor.y III, a. 
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nous troubler. Mais toute cette aultre presse, où 
va elle? soiibs quelle enseigne se iecte elle à quar- 
tier? Il advient de la leur comme des anltres mé- 
decines foibles et mal appliquées ; les humeurs 
qu’elle voiiloit purger en nous, elle les a escliauf- 
fees, exasperees et aigries par le eonflict; et si, 
nous est demeurec djins le corps: elle n’a sceu 
nous purger par sa foiblesse, et nous a cependant 
affoiblis; en manière que nous ne la pouvons vui- 
der non plus, et ne recevons de son operation 
que des douleuis longues et intestines. 

Si est ce que la fortune , re.servaut toiisiours son 
auctorité au dessus de nos discours, nous présenté 
aiiculuesfois la necessitei si urgente, qu'il est bc- 
soing que les loix lui lacent quelque place : et, 
(piand on résisté à l’accroissance d’une innovation 
qui vient par violence à s’introduire, de se tenir 
en tout et par tout en bride et en réglé contre ceulx 
qui ont la clef des champs, ausquels tout cela est 
loi.siblc qui peult advancer leur des.seing, qui n’ont 
ny loy ny ordre que de suyvre leur advantage, 
c’est une dangereuse obligation et inequalité. 

AditUlu nocendi perBda præstat Bdes * : 

d’autant que la discipline ordinaire d’un estât, 
qui est en sa saute, ne pourveoit pas à ces acci- 
dents extraordinaires; elle présupposé un corps 
qui se tient en ses principaulx membres et offices, 
et un commun consentement à son observation et 

' Se Ker k un perfide , c’est lui donner moyen <le nuire. 
i^nE, Œfiip., act. II!, v. 686. 
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obéissance. L’aller lejjitime est un aller froid, 
poisant et contrainct, et n'est pas pour tenir bon 
à un aller licencieux et effrené. On seait qu’il est 
encorcs reproché à ce^ deux grands personnages, 
Octavius et Caton, aux guerres civiles, l’un de 
Sylla, l’aultre de César, d’avoir plustost laissé 
encourir toutes extremitez à leur patrie , que de 
la secourir aux despens de ses loix , et que de rien 
remuer: car, à la vérité, en ces dernieres néces- 
sitez où il n’y a plus que tenir, il seroit à l’adven- 
ture plus sagement faict de baisser la teste et 
prester un peu au coup, que, s’aheurtant, oultre 
la possibilité, à ne rien rclascher, douner occa- 
sion à la violence de fouler tout aux pieds; et 
vauldroit miculx faire vouloir aux loix ce qu’elles 
peuvent, puisqu’elles ne peuvent ce qu’elles veu- 
lent. Aiusi feit celuy qui ordonna qu’elles dor- 
missent vingt et quatre heures ' ; et celuy qui 
remua pour cette fois un iour du calendrier; et 
cet aultrc ’ qui du mois de iuin feit le second luay. 
LesI>acedemoniensmesme$, tant religieux obser- 
vateurs des ordonnances de leur pais, estants 
pressez de leur loy qui deffendoit d’eslirc par 
deux fois admirai un mesme personnage , et de 
l’aultre part lems affaires requérants de toute 
nécessité que Lysander prinst de reehef cette 
chaqje, ils feirent bien un Aracus admirai, mais 

* Gai Agésilas f «lans PtUTànQt’R, Apophthegmes des Lacédé^ 

monUns, rt Vie d'Agésilas. C. ^ 

* Alexandrc-le-OranJ. Voy. Plutauqck, Alex., c- 5. C. 
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Lysander surintendant de la marine ’ : et de 
mesme subtilité, uu de leurs ambassadeurs, estant 
envoyé vers les Athéniens pour obtenir le chan- 
gement de quelqu’ordonnance , et Pericles luy 
alléguant qu’il estoit deffenSu d’oster le tableau 
où une loy estoit une fois posee, luy conseilla de 
le tourner seulement, d’autant que cela n’estoit 
pas deffendu*. C’est ce dequoy Plutarque loue 
Philopœmcn^, qu’estant nay pour commander, il 
sçavoit non seulement commander selon les loi.v , 
mais aux lois mesmes, quand la nécessité public- 
que le requeroit. 


CHAPITRE XXIIl. 

Divers événements de mesme conseil. 


lacqucs Amyot, grand aumosnicr de France, 
me récita un iour cette histoire à l’honneur d’un 
prince des nostres (et nostre estoit il à tresbonnes 
enseignes, encores que son origine feust estran- 
giere^), que durant nos premiers troubles, au 


‘ Plutarque, Fie de Lysandre, c. 4- C. 

’ Plutarque, Fie de Périclès, c. i8. C. 

' Dans la compamison de T, Q. Flamininus avec Philopœmen , 
verü la lin. C. 

* Le duc de Guise, sumooinu^ ie Balafré ^ de In maison de 
Lorraine. — Àu siétje de Rouen , ru 1 56î. 
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si«‘{;e de Rouan , ce prince ayant esté adverti, par 
la royne nierc du roy, d’une entreprinse qu'on 
faisoit sur sa vie, et instruict particulièrement, 
par ses lettres, de celuy qui la debvoit conduire à 
chef, qui estoit un jjcritilliomme angevin, ou man> 
ceau, fréquentant lors ordinairement pour cet 
effect la maison de ce prince, il ne communiqua 
à personne cet advertissement : mais se prome- 
nant lendemain au mont saincte Catherine, d’où 
se faisoit uostre batterie à Rouan (car c’estoit au 
temps que nous la tenions assiégée), ayant à ses 
costez ledit seigneur grand aumosnier et unaultre 
evesque, il apperccut cc gentilhomme qui luy 
avoit esté remarqué , et le feit appcller. Comme il 
fout en sa présence, il luy dict ainsi, le veoyant 
desia paslir et frémir des alarmes de sa con- 
science ; « Monsieur de tel lieu, vous vous doubtez 
bien de ce que ie vous veulx, et vostre \isage le 
montre. Vous n’avez rien à me cacher; car ic suis 
instruict de vostre affaire si avant, que vous ne 
feriez qu’empirer vostre marché d’essayer à le 
couvrir. Vous sçavez bien telle chose et telle (qui 
estoyent les tenants et aboutissants des plus sé- 
crétés pièces de cette incnee) : ne faillez, sur 
vostre vie, à me confesser la vérité de tout ce des- 
seing. •> Quand cc pauvre homme se trouva prins 
l't convaincu (car le tout avoit esté de.scouvcrt à 
la royne par l’un des complices), il n’eut qu’à 
ioindre les mains et requérir la grâce et miséri- 
corde de ce prince, aux pieds duquel il se voulut 
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iiîcter; mais il l’en garda, suyvant ainsi son pro- 
pos' : X Venez ça ; vous ay ie aultrefois faict des- 
plaisir? ay ie offensé quelqu’un des vostres par 
haine particulière? U n’y a pas trois semaines que 
ie vous cognoy ; quelle raison vous a peu mou- 
voir à entreprendre ma mort? » Le gentilhomme 
respondit à cela, d’une voi.x treniblanle, que ce 
n'estoit aulcune occasion particulière qu’il en eust, 
mais l'interest de la cause generale de son party, 
et qu’aulcuns luy avoient persuadé que ce scroit 
une execution pleine de pieté, d’extieper, en quel- 
que manière que ce feust, un si puissant ennemy 
de leur religion. « Or, suyvit ce prince, ie vous 
vculx montrer combien la religion que ie tiens 
est plus doiilce que celle dequoy vous faictes 
profession. La vostre vous a conseillé de me tuer 
sans m’ouïr, n’ayant receu de moy aulcune of- 
fense; et la mienne me commande que ie vous 
pardonne, tout convaincu que vous estes de m’a- 
voir voulu tuer sans raison’. Allez vous eu, re- 
tirez vous; que ie ne vous vcoye plus icy: et, si 
vous estes sage, prenez doresnavaut en vos entre- 


* Tout ceci SC trouve dans mi livre iotilulc la Fortune de la 
CouTf compose par te sieur de i)ampmartin, ancien courtisan du 
rq'ue de Henri III (liv. Il, pn{j. i39). C. ^ 

’ De» dieux que non» servont coonat» la difîércnce: 

Lett liens t’oot cooiuiandé le meurtre et la vrngeaocc, 

Ft le mien, quand ton bras vient de m’assaskiner. 

M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Voltaire, Àlzire 
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’ • 

pnnses des conseillers plus gents de bien quo 
ceulx là. « 

L’empereur Auguste*, estant en la Gaule, ré- 
cent certain advertissement d’une coniuration que 
luy brassoit L. Cinna : il délibéra de s’en venger, 
et manda pour cet effect au lendemain le conseil 
de ses amis. Mais la nuict d’entre deux, il la passa 
avecques grande inquiétude, considérant qu’il 
avoit à faire mourir un ieune homme de bonne 
maison et nepveu du grand Pompeius, et pro- 
duisoit en se plaignant plusieurs divers discours : 
« Quoy doncques , disoit U , sera il vray que ie 
dcmeureray en crainte et en alaime, et que ie 
lairray mon meurtrier se promener ce pendant à 
son ayse? S’en ira il quitte, ayant assailly ma teste, 
que i’ay sauvee de tant de guerres civiles, de tant 
de battailles par mer et par terre’, et aprez avoir 
estably la paix universelle du monde? sera il ab- 
soult, ayant délibéré non de me meurtrir seule- 
ment, mais de me sacrifier? » car la coniuration 
estoit faicte de le tuer comme il feroit quelque 
sacrifice. Aprez cela, s’estant tenu coy quelque 
espace de temps, il recommenceoit d’une voix 
plus forte , et s’en prenoit à soy mesme : u Pour- 
quoy vis tu, s’il importe à tant de gents que tu 

* Voyvx SÉNEQCE, dan4 sou traitd de la Clémence^ 1 , 9, d’où 
ccltc histoire a été transportde ici mot pour mui. On connuit 
riuiitation de Corneille. 

* Je ne conçois pas comment Aii(justc pouvoit sc dire à lui- 
tneme un si {grossier meiison0e, lui qui savoit si liien ce qu’il en 
etoil de son courage. Servaw. 
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meures? n’y aura il point de fin à tes vengeances 
et à tes cruautez? Ta vie vault elle que tant de 
dommage se face pour la consei-ver? » Livia, sa 
femme, le sentant en ces angoisses: “ Et les con- 
seils des femmes y seront ils rcccus? luy dict elle: 
fay ce que font les médecins; quand les rcceptes 
accoustumecs ne peuvent servir, ils eu essayent 
de contraires. Par sévérité, tu n’as iusques à cette 
heure rien proufité; Lepidus a suyvi Salvidienus; 
Murena, I^epidus; Caepio, Murena; Egnatius, 
Caepio : commence à e.xperimenter comment te 
succéderont la doulceur et la clemence. Cinna est 
convaincu; pardonne luy: de te nuire desonnais, 
il ne pourra , et proufitera à ta gloire. » Auguste 
feut bien ayse d’avoir trouvé un advocat de son 
humeur; et, ayant remercié sa femme, et contre- 
mandé scs amis qu’il avoit assignez au conseil , 
commanda qu’on feist venir à luy Cinna tout seul ; 
et ayant faict .sortir tout le mondedesachamhrc, 
et faict donner un siégé à Cinna, il luy parla en 
cette maniéré : « En premier lieu, ie te demande, 
Cinna, paisible audience; n’interromps pas mon 
parler; ie te donray temps et loisir d’y respon- 
dre. Tu sçais, Cinna, que t’ayant prins au camp 
de mes ennemis, non seulement t’estant faict mon 
cnnemy, mais estant uay tel, ie te sauvay, ie te 
meis entre mains toiits tes biens, et t’ai enfin rendu 
si accommodé et si aysé, que les victorieux sont 
envieux de la condition du vaincu; rQfficc du 
sacerdoce que tu me demandas, ie te l’octroyay. 
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l’ayant refusé à d’aultres, desquels les pcrcs 
avoyent tousiours combattu avecques moy. 
T’ayant si fort obligé, tn as entreprins de me 
tuer. » A quoy Cinna s'estant escrié qu’il estoit 
bien esloingné d’une si mcschante pcnsee: « Tu 
ne nie tiens pas, Cinna, ee que tu m’avois pro-r 
mis, suyvit Auguste; tu m’avois asseuré que ie ne 
seroy pas interrompu. Ouy, tu as entreprins do 
me tuer en tel lieu, tel iour, en telle compaignie, 
et de telle façon. » Et le veoyant transi de ces nou- 
velles, et en silence, non plus pour tenir le mar- 
ché de se taire, mais de la presse de sa conscience: 
ul’ourquoy, adiousta il, le fais tu? Est ce pour 
estre empereur? Vrayement il va bien mal à la 
chose publicque, s’il n’y a que moy qui t’empes- 
ehe d’arriver à l’empire. Tu ne peul.\ pas seule- 
ment deffendre ta maison, et perdis dernièrement 
un procez par la faveur d’un simple libertin '. 
Quoy! n’as tu moyen ny pouvoir en aultre chose 
qu’à entreprendre César? le le quitte, s’il n’y a 
que moy qui empeschc tes espérances. Penses tu 
que Paulus, que Fabius, que les Cosseens et Ser- 
viliens te souffrent, et une si grande troupe de 
nobles, non seulement nobles de nom, mais qui, 
par leur vertu, honnorent leur noblesse?» Aprez 
plusieurs aultres propos (car il parla à luy plus 
de deux heures entières): « Or va, luy dict il, ie 

* Affranchi y du mol latin libertnsy on lilfertinusi car cr «Icr- 
nicr i»f veut pas dire, comme on l’a cru 
<•/»/. J. V. L. 
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te donne, Cinna, la vie à Uaistre et à parricide, 
que ie te donnay aultrefois à ennemy ; que l'aiiiitié 
coiiuiience de ce iourd’huy entre nous; essayons 
qui de nous deux de meilleure foy, moy t’aye 
donné ta vie, ou tu Payes receue. » Et sc despartit 
d'avecques luy en cette manière. Quelque temps 
aprez il luy donna le consulat, se plai{jnant de 
quoy il ne le luy avoit osé demander. Il Peut de- 
puis pour fort amy, et feut seul fakt par luy he- 
ritier de ses biens. Or depuis cet accident, qui 
adveiut à Auguste au quarantiesme au de sou 
aage, il n’y eut iamais de coniuration ny d’entre- 
prinse contre luy, et receut une iuste recompense 
do cette sienne clemence. Mais il n’en adveintpas 
de me.sme au nostre ’ ; car sa doulceur ne le sceut 
garantir qu’il ne cheust depuis aux lacs de pareille 
trahison : tant c’est chose vaine et frivole que l’hu- 
maine prudence ! et au travers de touts nos pro- 
iects, de nos conseils et précautions, la fortune 
maintient tousiours la possession des événements. 

Nous appelions les médecins heureux, quand 
ils arrivent à quelque bonne fin : comme s'il n’y 
avoit que lem’ art qui ne sc peust maintenir d’elle 
mesme, et qui eust les fondements trop frailes 
pour s’appuyer de sa propre force, et comme s’il 
n’y avoit qu’elle qui aye besoing que la fortune 
preste la main à scs operations, le croy d’elle tout 

* Le même duc de Guisie, dont Muntai{'ne a parlé au commcii- 
cetnent du chapitre. Ce duc, assiegenni Orléans eu i563, fut 
, assassiné par un p,entilliommc d'An^;uumni.s, nommé PnUrut, C. 
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le pis ou le niieulx qu'on vouldra : car nous n’a- 
vons, dieu mercy! nul commerce ensemble. le 
suis au rebours des aultres; car ie la méprisé 
bien tousiours : mais quand ie suis malade, au 
lieu d’entrer en composition, ie commence en- 
cores à la baïr et à la craindre ; et responds à ceulx 
qui me pressent de prendre médecine, qu’ils 
attendent au moins que ie sois rendu à mes forces 
et à ma santé, pour avoir plus de moyen de sous- 
tenir l’effort et le bazard de leur bruvage. le 
laisse faire nature, et présupposé qu’elle se soit 
pourveue de dents et de griffes, pour se deffendre 
des assaults qui liiy viennent, et pour maintenir 
cette contexture dequoy elle fuit la dissolution, 
le crains, au lieu de l’aller secourir, ainsi comme 
elle est aux priiises bien estroictes et bien ioinctes 
avecqiies la maladie, qu’on secoure son adversaire 
au lieu d’elle, et qu’on la recharge de nouveaux 
affaires. 

Or, ie dy que, non en la medecine seulement, 
mais en plusieurs arts plus certaines, la fortune 
y a bonne part : les saillies poétiques qui empor- 
tent leur aucteur et le ravissent hors de soy, pour- 
quoyne les attribuerons nous à son bon heur, puis 
qu’il confesse luy mesme qu’elles surpassent sa 
suffisance et scs forces, et les recognoist venii’ 
d’ailleurs que de soy, et ne les avoir aulcunemeut 
en sa puissance; non plus que les orateurs ne di- 
sent avoir en la leur ces mouvements et agitations 
extraordinaires qtii les poulsent au delà de leur 


*• 
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desseing? Il en est de inesme en la peincture, qu’il 
eschappe par fois des traiets de la main du pein- 
tre , surpassants sa conception et sa science , qui 
le tirent luy mcsmc en admiration , et qui l’eston- 
nent. Mais la fortune montre bien encores plus 
évidemment la part qu’elle a en touts ces ouvrages, 
par les grâces et beautez qui s’y treuvent non 
seulement sans l’intention, mais sans la cognois- 
sanee mesme de l’ouvrier ; un suffisant lecteur 
descouvre souvent ez esprits d’aultruy des .per- 
fections aultres que celles que l’aucteur y a mises 
et apperceues, et y preste des sens et des visages 
plus riches. 

Quant aux entreprinses militaires, cbascun 
veoid comment la fortune y a bonne part. En nos 
eonseils mesmes et en nos deliberations, il fault 
certes qu’il y ayt du sort et du bon heur meslé 
parmy; car tout ce que nostre sagesse peult, ce 
n’est pas grand'chose : plus elle est aiguë et vifve , 
plus elle treuve en soy de foiblesse, et se desfie 
d’autant plus d’elle mesme. le suis de l’advis de 
Sylla ' ; et quand ie me prends garde de prez aux 
plus glorieux cxploicts de la {pierre, ie veoy, ce 
me semble , que cculx qui les conduisent n’y em- 
ployent la deliberation et le conseil que par ac- 
quit, et que la meilleure part de l’entreprinse, ils 
l’abandonnent à la fortune; et, sur la fiance qu’ils 


' « Qui o»ia l’envie à scs faicts» en louant souvent sn bonne for* 
tune, et finalement en surnommant Famtus, etc.» FtrTARQrE, 
C omment on p^t se louer soi^méme^ r. 9, irail. «rAmynf. C. 
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ont à son secours, passent à touts les coups mi 
delà des bornes de tout discours Il survient des 
alai{;resses fortuites et des fureurs estran{[ieres 
parmy leurs deliberations , qui les poulsent le plus 
souvent à prendre le party le moins fondé en 
apparence, et qui grossissent leur courage au 
dessus de la raison. D'où il est advenu à plusieurs 
grands capitaines anciens, pour donner crédit à 
ces conseils téméraires, d’allcguer à leurs gents 
qu'ils y estoyent conviez par quelque inspiration, 
par quelque signe et prognostique. 

Voylà pourquoy, en cette incertitude et per- 
plexité que nous apporte l’impuissance de veoir 
et choisir ce qui est le plus commode, pour les 
difficultez que les divers accidents et circonstances 
de chaque chose tirent, le plus seur, quand aultre 
considération ne nous y convieroit, est, à mon ad- 
vis, de se reiecter au party où il y a plus d’hon- 
nesteté et de iustice; et, puis qu’on est en doiibte 
du plus court chemin, tenir tousioui-s le droict: 
comme eu ces deux exemples, que ie viens de 

' Presque toute l.i vie militaire des plus grands capitaines dé- 
pose contre ce passa(*;c de Montai(;ne. Sylla lui-méme, qui affeo 
toit de s'appeler heureux plutôt qu'habile, ne devoit pourtant ses 
succès qu'à rhahileté la plus consommée. On n'a qu'à lire le 
beau dialogue d'Eucrate et de Sylla, où Montesquieu a peint le 
caractère, les mœurs et les projets de cet homme extraordinaire : 
ou verra que toute sa tic ne fut qu'un système dont les actions 
et les parties ctoient parfaitement liées d'un bout à l’autre; et si 
la bonne fortune y eut part, il l’ench issa, pour ainsi dire, dans 
son .système de conduite, soit parcuqu’il sut la faire naître, suit 
parccqii’il sut en proKler. Sf.bvaî». 
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proposer, il n’y n point de double qu’il ne foust 
])lus beau et plus genereux à celuy qui avoit receu 
l’offense, de la pardonner, que s’il eust faict aul- 
Irenaent. S’il en est mesadvenu au premier, il ne 
s’en fault pas prendre à ce sien bon desseing ; et 
ne s<jail on , quand il eust prins le party contraire, 
s’il eust eschappé à la fin à laquelle son destin 
l’appelloit; et si, eust perdu la gloire d’une telle 
humanité. 

lise veoid, dans les histoires, force gents en 
cette crainte ; d’où la pluspart ont suy vi le ehemin 
de courir au devant des coniurations qu’on faisoit 
contre eulx , par vengeance et par supplices ; 
mais i’en veoy fort peu ausquels ce remedc ayt 
servy ; tesmoing tant d’empereurs romains. Celuy 
qui se treuve en ce danger, ne doibt pas beau- 
coup espérer ny de sa force ny de sa vigilance : 
car combien est il mal aysé de se garantir d’un 
ennemy qui est couvert du visage du plus offi- 
cieux amy que nous ayons, et de cognoistre les 
volontez et pensements intérieurs de ceulx qui 
nous a.ssistent? Il a beau employer des nations es- 
trangieres pour sa garde, et estre tousiours ceinct 
d’une baye d'Iiommes armezj quiconque aura sa 
vieàmespris se rendra tousiours maistre de celle 
d’aultruy ‘ ; et puis, ce continuel souspeçon qui 
met le prince en double de tout le monde, luy 
doibt servir d’un merveilleux tormnnt. Pourtant 


* S^ifÈQCE^ Episl. 4- C. 
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Dion, estant adverty que Callippiis cspioit les 
moyens de le faire mourir, n’eut iamais le cœur 
d’en informèr, disant qu’il aymoitmieulx mourir, 
que vivre en cette miscre d’avoir à se garder, non 
de ses ennemis seulement, mais aussi de ses amis ' : 
ce qu’Alexandre représenta bien plus vifvement 
par effect, et plus roidement, quand ayant eu 
advis, par une lettre de l’armenion, que Pbilippus, 
son plus cher médecin, estoit corrompu par l’ar- 
geut de Darius pour l’empoisonner; en mesme 
temps qu’il domioit à lire sa lettre à Philippus, il 
avala le bruvage qu’il luy avoit présenté’. Peut 
ce pas exprimer cette resolution , que si scs amis 
le vouloient tuer, il consentoit qu’ils le peiissent 
faire? Ce prince est le souverain patron des actes 
bazardeux ; mais ie ne sçay s’il y a traict en sa vie 
qui ay t plus de fermeté que cettuy cy , ny une 
beauté illustre par tant de visages. 

Ceidx qui preschent aux princes la desfiance si 
atteutifve, soubs couleur de leur preseber leur 
seureté, leur preschent leur niyne et leur honte: 
rien de noble ne se faict sans hazard. l’en sçais 
un de courage trcsniartial de sa complcxioii, et 
entreprenant , de qui touts les iours on corrompt 
la bonne fortune par telles persuasions : « Qu’il se 
resserre entre les siens; qu’il n’entende à aulcune 
réconciliation de ses anciens ennemis; se tienne 
à part, et ne se commette entre mains plus fortes, 

* Pi.DTAWQCB, /I pophthegmes. C. 

* Qdiste-Gi’rce, 111, 6. C. 
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quelque promesse qu’on luy face, quelque utilité 
qu’il y veoye. » l’en sçais un aultre qui a inespc- 
remeut advancé sa fortune pour avoir prins con- 
seil tout contraire. 

La hardiesse, dequoy ils cherchent si avide- 
ment la gloire, se représente, quand il est hesoing, 
aussi magnifiquement en poui-poinct qu’en ar- 
mes; en un cabinet, qu’en un camp; le bras pen- 
dant, que le bras levé. 

La piaidence si tendre et circonspecte est mor- 
telle ennemie des haultes executions. Scipion 
sceut, pour practiquer la volonté de Syphax, 
■quittant son armee, et abandonnant l’Espaigiie 
doubteuse encorcs sous sa nouvelle conqucste, 
passer en Afrique dans deux simples vaisseaux 
pour se commettre, en terre ennemie, à la puis- 
sance d’un roy barbare, à une foy incogncue, sans 
obligation, sans ostage, soubs la seule scureté de 
la grandeur de son propre courage, de son bon 
heur, et de la promesse de scs haultes espérances ' . 
Habita filles ipsam plerurnque fidem obUijaC. A 
une vie ambitieuse et fameuse, il fault, au rebours^, 
prester peu et porter la bride courte aux souspe- 
çons: la crainte et la desfiance attirent l’offense, 

■ Tite Live , XXVin , 1 7. J. V. L. 

* La confiance que nous accordons à un autre nous {;a{;nc 
souvent la sienne. In., XXII, 22. 

^ Au rebours se rapporte à ces mots, La prwlence si tendre et 
circonspecte, etc. MontaÎ0^ne auroit» du l'effacer, lorsqu’il eut 
ajouté, depuis, l’exemple de Scipion. J. V. L. 

i3. 
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et la convient. Le plus desfiant de nos roys ' esta- 
blit scs affaires principalement ponr avoir volon- 
tairement abandonné et commis sa vie et sa liberté 
entre les mains de ses ennemis ; montrant avoir 
entière fiance d’eulx, à fin qu’ils la prinsscnt de 
luy. A ses légions mutinees et armees contre luy , 
César opposoil seulement l’auctorité de son visage 
et la fierté de ses paroles; et se fioit tant à soy et 
à sa fortune, qu’il ne craignoit point de s’aban- 
donner et commettre à une armee séditieuse et 
rebelle : 

Stctit aggcre fultus 

Ccspitis, iutrepidus vuUu; mcniitque timcri , 

Nil metuens 

Mais il est bien vray que cette forte asseurance 
ne se peult représenter bien entière et naïfve, que 
par ceulx ausquels l'imagination de la mort, et 
du pis qui peult advenir aprez tout, ne donne 
point d’effroy : car de la présenter tremblante 
eiicores, doubteuse et incertaine, pour le service 
d’une importante réconciliation, ce n’est rien faire 
qui vaille. C’est un excellent moyen de gaigner le 
cœur et volonté d’aultruy, de s’y aller sonbmettre 
et fier, pourveu que ce soit librement et sans 


' Louis X!. Voyez les Mémoire% r/e Comines, liv. II, c. 5 à 7 . 
Lhistorien blâme fort celte Action de Louù XI, qui, par là, se 
mit en grand danger. C. 

* Il parut sur un tertre de gazon, debout, avec un visage 
intn*pide; il mt^rita d’étre craint, en ne craignant pas. Ll'CAIN, 

V, 3i6. 
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contraincte daulcune nécessité, et que ce soit eu 
condition qu’on y porte une fiance pure et nette, 
le front au moins deschargé de tout scrupule. le 
veis, en enfance, un gentilhomme , commandant 
à une grande ville, empressé à l’esmotion d'un 
peuple furieux : pour esteindre ce commencement 
de trouble, il print party de sortir d’un lieu tres- 
asseuré où il estoit, et se rendre à cette tourbe 
mutine; d’où mal luy print, et y feut misérable- 
ment tué. Mais il ne me semble pas que sa faulte 
feust tant d’estre sorty , ainsi qu’ordinairement on 
le reproche à sa mémoire , comme ce feut d’avoù’ 
prins une voye de soubmission et de mollesse, et 
d’avoir voulu endormir cette rage plustost en suy- 
vant qu’en guidant, et en requérant plustost qu’en 
remontrant; et estime qu’une gracieuse sévérité, 
avecques un commandement militaire plein de 
securité et de confiance , convenable à son reng et . 
à la dignité de sa charge, luy eust miculx succedé, 
au moins avecques plus d’honneur et de bien- 
séance. Il n’est rien moins esperable de ce monstre 
ainsin agité, que l’humanké et la doiilceur; il 
recevra bien plustost la rcverence et la crainte, 
le luy rcprocherois aussi , qu’ayant prins une 
resolution, plustost brave à mon gré que témé- 
raire, de se iecter foiblc et en pourpoinct, emmy 
cette mer tempestueuse d’hommes iusensez, il la 
debvoit avaller toute', et n’abandonner ce per- 

* Il devoit soutenir jus<juau bout sa première résolution , et ne 
pas abandonner son rôle. 
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sonnage: au lieu qu’il luy adveint, aprez avoir 
recogneu le danger de prez, de saigner du nez, 
et d’altcrer encorcs depuis cette contenance des- 
mise ‘ et flatteuse, qu’il avoit entreprinse, en une 
contenance effroyec; chargeant sa voix et ses 
yculx d’estonnenient et de penitence ; cherchant 
à connillcr’ et à se desroher, il les enflamma et 
appella sur soy. 

On deliberoit de faire une montre generale de 
diverses troupes en armes ( c’est le lieu des ven- 
geances secrettes; et n’est poinct où, en plus 
grande seureté, on les puisse exercer): il y avoit 
publicques et notoires apparences qu’il n’y faU 
soit pas fort bon pour aulcuns, ausquels tou- 
choit la principale et necessaire charge de les 
rccognoistre. Il s’y proposa divers conseils, comme 
en chose diffleile, et qui avoit beaucoup de poids 
et de suyte. Le mien feut qu’on evitast sur tout de 
donner aidcun tesmoignage de ce doubte; et qu’on 
s’y trouvast et meslast parmy les files, la teste 
droicte et le visage ouvert ; et qu’au lieu d’en re- 
trencher''aulcune chose (à quoy les aultres opi- 
nions visoyeiit le plus), au contraire, l’on solici- 
tast les capitaines d’advertir les soldats de faire 
leurs salves belles et gaillardes , en l'honneur des 
assistants, et n’espargner leurpouldre. Cela servit 
de gratification envers ces troupes suspectes, et 

' Soumisey du laün demissus. 

’ ConuilUry c’est s’esquiver, chercher à sc cacher dans un 
trou, comme un timide connil on lapin. E. J. 


Digitized by Google 



LIVRE 1 , CHAPITRE XXIII. 199 
enfjendra Jcz lors en avant une mutuelle et utile 
conâance. 

La voye qu’y teint lulius César, ie treuve que 
c’est la plus belle qu’on y puisse prendre. Pre- 
mièrement, il essaya par clemence à se faire 
aymcr de ses ennemis mesiiies, se contentant, aux 
coniurations qui luy estoient descouvertes, de dé- 
clarer simplement qu’il en cstoit adverty: cela 
faict, il printune tresnoble resolution d’attendre 
sans effroy et sans solicitude ce qui luy en pour- 
voit advenir, s’abandonnant et se remettant à la 
{Tarde des dieux et de la fortune ; car certainement 
c’est l’estât où il estoit, quand il feut tué. 

Un estran{{ier ayant dict et publié par tout, 
qu’il pourroit instruire üionysius , tyran de Syra- 
cuse, d’un moyen de sentir et descouvrir en toute 
certitude les parties que ses subiects machine- 
roient contre luy, s’il luy vouloit donner une bonne 
picce d’argent; Dionysius, en estant- adverty, le 
feit appeller à soy, pour s’esclaircir d’une art si 
necessaire à sa conservation. Cet cstrangier luy 
dict qu’il n’y avoit pas d’aultre art, sinon qu’il luy 
feist délivrer un talent, et se vantast d’avoir ap- 
prins de luy un singulier secret. Dionysius trouva 
cette invention bonne, et luy feit compter six 
cents esciis '. 11 n’estoit pas vrayseinblable qu’il 
eust donné si grande somme à un homme iucog- 
neu, qu’en récompense d’un tresutilc apprentis- 


* pLUTAnQUE, Àpophihv^mvi. C. 
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sage; et sei'voit cette réputation à tenir ses ennemis 
en crainte. Pourtant les princes sagement publient 
les aclvis qu’ils reçoivent des menees qu’on dresse 
contre leur vie, pour faire croire- qu’iis sont bien 
advertis, et qu’il ne se pcult rien entreprendre 
dequoy ils ne sentent le vent. Le duc d’Atbeues 
feit plusieurs sottises, en l’establissement de sa 
frescbe tyrannie siu’ Florence; mais cette cy la 
plus notable, qu’ayant receu le premier advis des 
monopoles' que ce peuple dressoit contre luy, 
par Matteo di Morozo, complice d’icelles, il le 
feit mourir pour supprimer cet advertissement, 
et ne faire sentir qu’aulcun eu la vilTe s’ennuyast 
de sa domination. 

11 me souvient avoir leu aultrefois ’ l’histoire de 
quoique Romain, personnage de dignité, lequel, 
fuyant la tyrannie du triumvirat, avoit escbappé 
mille fois les mains de ceulx qui lepoursuivoyent, 
par la subtilité de ses inventions. Il adveiut un 
iour qu’une troupe de gents de cheval, qui avoit 
charge de le prendre, passa tout ioignant un 
hallier où il s’estoit tapy , et faillit de le descou- 
vrir; mais luy, sur ce poinct là, considérant la 
peine et les difficultcz aiisquclles il avoit desia si 
longtemps duré, pour .se sauver des continuelles 
et curieuses recherches qu’on faisoit de luy par 
tout, le peu de plaisir qu’il pouvoit esperer d’une 

* Monopole, conjuration, conspiration (Nicot). Rabelais a 
employé ce mot dans le même sons, lîv. I, chnp. 17. C. 

* D.ins .'Vppien, liv. IV des Guerres eivHes. J. V. L. 
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telle vie, et combien il luy valoit mieulx passer 
une fois le pas, que demonrer tousiours en cette 
transe, luy mesmc les r’appolla et leur trahit sa 
cachette, s’abandonnant volontairement à leur 
cruauté, pour oster eulxetluy d’une plus lon{jue 
peine. D’appeller les mains enneriiies, c’est un 
conseil un peu gaillard : si croy ie qu’encores 
vaudroit il mieulx le prendre, que de demourer 
en la fiebvre continuelle d’un accident qui n’a 
point de remede.Mais puis que les provisions qu’on 
y peult apporter sont pleines d’inquiétude et d’iji- 
certitude, il vault mieulx d'une belle asseurancc 
se préparer à tout ce qui en pourra advenir, et 
tirer quelque consolation de ce qu’on n’est pas 
asscuré qu’il advienne. 


CHAPITRE XXIV. 

Du pedanlisme. 

le me suis souvent despité, en mon enfance, 
de veoir ez comédies itabennes tousiours un Pé- 
dante pour badin, et le surnom de Magister n’a- 
voir gueres plus honorable signification parniy 
nous: car, leur estant douné en gouvernement, 
que pouvois ie moins faire que d’estre ialoux d» 
leur réputation'? le cherchoy bien de les excuser 

' Ce pa$sa{;c de Mumai(*ne exprime un sentiment noble cl 
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par la disconvenance naturelle qu’il y a entre le 
Milfjaire, et les personnes rares et excellentes en 
iiigemcnt et en sçavoir, d’autant qu’ils vont nn 
train entièrement contraire les uns des aultres; 
mais en cecy perdois ie mon latin, que les plus 
galants hommes e’estoient ceidx qui les avoyenl 
le plus à mespris, tesmoing nostre bon du Bellay: 

Mais ie liay par sur tout un sçavoir pedantesque ; 

et est cette coustume ancienne; car Plutarque 
dict ' que Grec et Escholier estoient mots de re- 
proche entre les Romains, et de mespris. Depuis, 
avec l’aage, i’ay trouvé qu’on avoit une grandis- 
sime raison , et quemaÿis magnos clericos non sunt 
magis magnos sapientes Mais d’où il puisse ad- 
venir qu’une ame riche de la cognoissance de tant 


raisonnable. Il semble que, pour leur honneur, ceux qui obéis- 
sent (levroient être jaloux de l'honneur de ceux qui commandent; 
et cependant les hommes font tout le contraire : tous les sujets 
décrient leur souverain, tous les disciples médisent de leurs 
maîtres, et l’un des premiers foibles du cœur humain est de haïr 
ou d'aimer difKcilemeut ceux qui ont le pouvoir de le gêner. 
Seuvan. 

* PLPTARQr K , Vie de Cicéron , c. a de la trad. d’.Ainyot. C. 

* Hegnier ÇSut. 3, dernier vers) traduit ainsi ce proverbe sin- 
gulier, que liabelais (^Gargantun, I, Sq) met daus lu bouche de 
frère Jean des Entommetircs : 

Pardieu, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. 

Frère Jean, le fidèle portrait des moines de ce (cmpsdà, s* excuse 
ainsi de son ignorance : « Nostre feu abbé disujt que c'est chose 
tfionstrueiise veoir un moyne sçavant. Par dieu, monsieur mon 
amy, ma>jis tnagnos clericos non sunt magts magnos sapientes.» 
Il y a dans ce chapitre queli|ucs autres imitations de Ilabelais. 
J. V. L. 
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de choses, n’en devienne pas plus vifve et plus 
esveillee ; et qu’un esprit grossier et vulgaire puisse 
loger en soy, sans s’amender, les discours et les 
iiigeraents des plus excellents esprits que le monde 
ait porté , i’en suis encores en double. A recevoir 
tant de cervelles cstrangieres, et si fortes et si 
grandes, il est necessaire (me disoit une fille, la 
première de nos princesses, parlant de quelqu’un) 
que la sienne se foule , se contraigne et rapetisse, 
pour faire place aux aultres; ie diroy volontiere 
que, comme les plantes s’estouffent de trop d’hu- 
meur, elles lampes de trop d'huile; aussi faict 
l’action de l’esprit, par trop d’estudeetde matière: 
lequel, occupé et embarrassé d’une grande diver- 
sité de choses, perde le moyen de se desmeler, 
et que cette charge le tienne courbe et croupy. 
Mais il en va aultrement ; car nostre ame s’eslar- 
git d’autant plus qu’elle se remplit : et aux exem- 
ples des vieux temps, il se veoid, tout au rebours, 
des suffisants hommes aux maniements des choses 
publicques, des grands capitaines, et grands con- 
seillers aux affaires d’estat, avoir esté ensemble 
tressçavants. 

Et quant aux philosophes , retirez de toute oc- 
cupation publicque, ils ont esté aussi qiielquesfois, 
à la vérité, mesprisez par la liberté comique de 
leur temps; leurs opinions et façons les rendants 
ridicules. Les voulez vous faire iuges des droicts 
d’un procez, des actions d’un homme? ils en sont 
bien prests! ils cherchent encores s’il y a vie, s’il 
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y a mouvement, si l’homme est aultrc chose qu’iin 
bœuf; que c’est qu’agir et souffrir; quelles bestcs 
ce sont que loix et iustice. Parlent ils du magistrat , 
ou parlent ils à luy ? c’est d’une liberté irreverentc 
et incivile. Oyent ils louer leur prince ou un roy ? 
c’est un pastre pour eulx, oisif comme un pastre, 
occupé à pressurer et tondre scs bestes, mais 
bien plus rudement qu’un pastre. En estimez vous 
quelqu’un plus grand , pour posséder deux mille 
aipents de terre? eulx s’en mocquent, accoustu- 
mez d’embrasser tout le monde comme leur pos- 
session. Vous vantez vous de vostre noblesse, pour 
compter sept ayeulx riches? ils vous estiment de 
peu, ne concevant l’image universelle de nature, 
et combien chascun de nous a eu de prédéces- 
seurs, riches, pauvres, roys, valets, grecs, barba- 
res ; et quand vous seriez cinquantiesme descen- 
dant de Hercules, ils vous trouvent vain de faire 
valoir ce présent de la fortune. Ainsi les desdai- 
giioit le vulgaire, comme ignorants les premières 
choses et communes, et comme presumptueux et 
insolents 

Mais cette peincture platonique est bien esloin- 
gnee de celle qu’il fault à nos hommes. On envioit 
ceulx là comme estants au dessus de la commune 
façon, comme mesprisants les actions publicques, 
comme ayants dressé une vie particulière et ini- 

‘ Tout ce passa(*e , Et miani aux pliilosopheSf etc. , est traduit 
assez Hdèlcmeiit du ThMète de Pl,^toh. f^oy. le.s Pensées de Pla- 
ton f pag. aSo de la secuiide édition. J. V. L. 
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mitable, reglee à certains discours haultains et 
hors d’usage : ceulx cy, on les desdaigne comme 
estants au dessoubs de la commune façon, conune 
incapables des charges publicques , comme trais- 
nants une vie et des moeurs basses et viles aprez 
le vulgaire : 

Odi homiocs ignava opéra, philosopha scntcntia *. 

Quant à ces philosophes, dis ic, comme ils es- 
toyent grands en science, ils estoyent encores 
plus grands en toute action. Et tout ainsi qu’on 
dict de ce geometrien de Syracuse lequel ayant 
esté destourné de sa contemplation, pour en metü-c 
quelque chose en practiquc à la deffense de sou 
pais, qu’il mcit soubdain en train des engins 
espouvantablcs et des effets surpassants toute 
creance humaine; desdaignant toutesfois luy 
mcsnie toute cette sienne manufacture, et pen- 
sant en cela avoir corrompu la dignité de son art, 
de laquelle ses ouvrages n’estoient que l’appren- 
tissage et le iouet : aussi eulx , si quelquesfois on 
les a mis à la preuve de l’action, on les a veu voler 
d’une aile si haulte , qu’il paroissoit bien leur cœur 
et leur ame s’estre merveilleusement grossie et 
enriebie par l’intelligence des choses. Mais aul- 
cuns, yeoyantsla place du gouvernemcntpolitiquc 
saisie par dts hommes incapables, s’en sont re- 
culez; et celuy qui demanda à Crates, iusques à 

' Je hais ces hommes incapables tl'a^ir, dont la philosophie cki 
toute en paroles. Paccvius ap. Gellitm, XIII, 8. 

* Archimède. pLrTàRQCB, Vie de Marcellus, c. 6. C. 
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quand il fauldroit philosopher, en receiit cette 
response ; « insques à tant que ce ne soient plus 
des asniers qui conduisent nos armees'.» Ilera- 
clitus résigna la royauté à son frere ; et aux Ephe- 
siens, qui luy reprochoient à quoy il passoit son 
temps, à ioucr avecques les enfants devant le tem- 
ple : U Vaut il pas miculx faire cecy, que gouver- 
ner les affaires en vostre compaignie ’ ? » D’aiiltres, 
ayants leur imagination logee au dessus de la 
fortune et du monde, trouvèrent les sièges de la 
iustice , et les throsnes mesmes des roys , has et 
vils; et refusa Empedocles la royauté que les 
Agrigentins luy offrirent^. Thtdes, accusant quel- 
quesfois le seing du mesnage et de s’enrichir, on 
luy reprocha que c’estoit à la mode du regnard , 
pour n’y pouvoir advenir : il luy print envie , par 
passetemps , d’en montrer l’experience ; et , ayant 
pour ce coup ravalé son sçavoir au service du 
proufitet du gaing, dressa une traficque qui dans 
un an rapporta telles richesses, qu’à peine en 
toute leur vie les plus expérimentez de ce mestier 
là en pouvoyent faire de pareijles^. Ce qu’ Aristote 
recite d’aulcuns, qui appelloyent et ccluy là et 
Auaxagoras, et leurs semhlahles, sages et non 
prudents, pour n’avoir assez de soing des choses 
plus utiles : oultre ce que ie ne digéré pas bien 


' Diot.èüe Laeece, VI, 92. C. 

’Id., IX, 6, 3. C. 

* In., Empédocle, VIII, 63. C. 

' In., Thaïes, I, 26; Cic., de Divinat., I, 4g. C. 
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cette différence de mots, cela ne sert point d’ex- 
cuse à mes geuts ; et à vcoir la basse et nécessi- 
teuse fortune dequoy ils se payent, nous aurions 
plustost occasion de prononcer touts les deux, 
qu’ils sont et non sages , et non prudents. 

le quitte cette première raison, et croy qu’il 
vault mieulx dire que ce mal vienne de leur mau- 
vaise façon de se prendi-e aux sciences; et qu’à la 
mode dequoy nous sommes instruicts, il n’est pas 
merveille, si ny les escholiers, ny les inaistres, 
n’en deviennent pas plus habiles, quoy qu’ils s’y 
facent plus doctes. De vray, le soing et la despense 
de nos peres ne vise qu’à nous meubler la teste de 
science : du iugement et de la vertu, peu de nou- 
velles. Criez d’un passant à nosti'e peuple : « O le 
sçavant homme!» et d’un aullrc; « O le bon 
homme ‘ 1 » il ne fauldra pas à destoumer les yeulx 
et son respect vers le premier. Il y faiildroit un 
tiers crieur ; u O les lourdes testes ! » Nous nous 
enquerons volontiers : « Sçait il du grec ou du la- 
tin? cscrit il envers ou en prose?» mais s’il est 
devenu meilleur ou plus advisé , c’estoit le prin- 
cipal, et c’est ce qui demeure derrière. 11 falloir 
s’enquérir qui est mieulx sçavant, non qui est plus 
sçavant’. 

* Imite de Séhèque, Epist. 88. J. V. L. 

* Tout ce passage est excellent, et on ne peut trop apprécier 
ce root heureux sur la différence du plus savant avec le mieux 
savant. Il faut aussi remarquer le changement qui s*est fait dans 
nos mœurs; car on doit convenir qu’à présent c’est le mieux sa- 
vant qu*on estime le plus. Servait. 
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Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, 
et laissons l’entendement et la conscience vuides. 
Tout ainsi que les oyseaux vont quelquesfois à la 
queste du grain, et le portent au bec sans le taster 
pour en faire bechee à leui's petits : ainsi nos pé- 
dantes vont pillotants la science dans les livres, 
et ne la logent qu’au bout de leure Icvres, pour 
la dégorger seulement et mettre au vent. C’est 
merveille combien proprement la sottise se loge 
sur mon exemple: est ce pas faire de mesme ce 
que ie fois en la plus part de cette composition ? ie 
m’en vois cscoriiifflant, par cy par là, des livres, les 
sentences qui me plaisent, non pour lesgarder(car 
ien’ay point do gardoire), mais pour les transpor- 
ter en cettuy cy; où, à vray dire, elles ne sont non 
plus miennes qu’en leur première place: nous ne 
sommes, ce crois ie, sçavants que de la science 
présenté; non de la passée, aussi peu que de la 
future. Mais, qui pis est, leurs escholiers et leurs 
petits ne s’en nourrissent et alimentent non plus; 
ains elle passe de main en main , pour cette seule 
fin d’en faire parade, d’en entretenir aultruy, et 
d’en faire des contes, comme une vaine inonnoyc 
inutile à tout aultre usage et emploitc qu’à comp- 
ter et iecter. Apnd alios loijui didicerunl , non ipsi 
secum'. Non est loquenduin, sed gubernanduin^. 

' Ils ont appri.s à parler aux autres, et non pas à eux^mémes. 
Cic. , T'use. Quœïf., V, 36 . 

* 11 ne x'a{]it pas île parler, mais de conduire le vaisseau. SénK' 
QL’E, Kpist. 108. 
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Nature, pour montrer cpi’il n’y a rien desauva{;c 
en ee qu’elle condiiict, faict naistre souvent, ez 
nations moins cultivées par art, des productions 
d’esprit, qui luictentlcs plus artistes productions. 
Comme, sur mon propos, le proverbe gascon, 
tiré d’une chalemie, est il délicat, «Bouha prou 
boulia, mas à remiida tous dits quein ? souffler prou, 
souffler; mais à remuer les doigts, nous en sommes 
là. » Nous seavons dire : « Cicero dict ainsi ; 
Voylàles mneui’sde Platon; Ce sont les motsmes- 
mes d’Aristote : n mais nous, que disons nous nous 
inesmes? que iugeons nous? que faisons nous? 
Autant en diroit bien un perroquet. 

Cette façon me faict souvenir de ce riche Ro- 
main * qui avoit esté soigneux, à fort grande des- 
pense, de recouvrer des hommes suffisants en 
tout genre de sciences, qu’il tenoit continuelle- 
ment autour de Iny, à fin que, quand il escheeoit 
entre scs amis quelque occasion de parler d’une 
chose ou d’aultre, ils sup[)leasscnt en sa place, et 
fciisscnttoiit prests à luyfournir, qui d’un discours, 
qui d’un versd'Homere,chascuu selon son gibbicr; 
et pensoit cc sçavoir estre sien, parce qu’il estoit 
en la teste de scs gents ; et comme font aussi cculx 
desquels la suffisance loge en leurs sumptneuses 
librairies, l’en cognois à qui quand ie demande cc 
qu’il sçait, il me demande un livre pour me le 
montrer; et n’oseroit me dire qu’il a le derrière 
galeux, s’il ne va sur le champ estudier, eu son 

* Calvisius Sabinus. ^oy«z EpUt 37. C. 

J. 14 
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lexicon, que c'est que Galeux, et que c’est que 
Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le sea- 
voir d’aultruy , et puis c’est tout : il les fault faire 
nostres. Nous scmblons proprement celuy qui, 
ayant besoing de feu, en iroit quérir chez son 
voysin, et, y en ayant trouvé un beau et grand, 
s’arresteroit là à se chauffer, sans plus se souvenir 
d’en rapporter chez soy Que nous sert il d’avoir 
la panse pleine de viande, si elle ne se digéré, si 
elle ne se transforme en nous, si elle ne nous aug- 
mente et fortifie? Pensons nous que Lucullus, que 
les lettres rendirent et formèrent si grand capi- 
taine sans l’expcriencc les eust prinscs à nostre 
mode? Nous nous laissons si fort aller sur les bras 
d’aultruy, que nous anéantissons nos forces. Me 
veulx ie armer contre la crainte de la mort? c’est 
aux despens de Seneca. Veulx ie tirer de la con- 
solation pour moy ou pour un aultre? ie l’em- 
prunte de Cicero. le l’eusse prinse en moy uiesme, 
si on m’y eust exercé. le n’ayme point cette suffi- 
sance relative et mendiec : quand bien nous pour- 
rions estre sçavants du sçavoir d’aultruy, au 
moins sages ne pouvons nous estre que de no.stre 
propre sagesse^. 

' On trouve cette comparaison à la tiu du traite de Plutarque, 
intitulé dans Âinyot, Comment il faut nuir. C. 

' CicEB., Acad. y II, I. C. 

* Cotte distinction entre le savoir et la üappCssc est plus spécieuse 
que vraie, et nous pouvons être de la saf^esso d'autrui, 

rotnine snvautH du savoir d'autrui. Serv.sn. 
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irui oijj 

«le hay le s.igo qui n’est pas sage pour soy 
mesme'.n Ex quo Ennius: Nequidquam sajterr. 
sapientem, qui ipse sihi pwdesse non quirel' : 

Si cupidiis, si 

Vanus, et Eu{janca quanlumvis luollior agna *. 

Non enim paranda nobis solum, sed fnientla sa- 
pienlia est'*. 

Dionysiiis* se mocqnoit des grammairiens qui 
ont soing de s’enquerir des maulx d’Ulysses, et 
ignorent les propres; des musiciens qui aecordent 
leurs fleutes, et n’accordent pas leurs mœurs; des 
orateurs qui estudient à dire iustice, non à la faire. 
Si nostre amc n’en va un meilleur bransle , si nous 
n’eu avons le iugement plus sain, i’aymerois aussi 
cher que mon escholier cust passé le temps à ioucr 
à la paulme: au moins le corps en seroit plus 


■ Cette traduclion est .le MuotaiRne, ,,ui l',i insérée dans son 
texte, édition in-4" de i588j mais dans l'édition in-folio de iSgS, 
on s’est contenté de eiter le vers firec sans y joindre la tradu.^- 
tion. Cest un vers d’Iiuripi.le, eoninie nous l’aiiprend Cie.Ton 
Epist. famii., XIII, i5. N. ' 

■Aussi Ennius dii-il .Vaine est la saResse, si elle n'est pas 
utile au saRe. . Jpud Cic. de Offic., lU, iS, 

* S il est avare, s'il est menteur, s'il est effeniine. Ji v., VIII, 14. 

< Car il UC suffit pas d'acquérir la saRessc, il faut en user. Cic. 
de Finib., I, i. ’* 


Dans toutes les éditions, 011 trouve Dionynus; ccpemlaut les 
sages reflexions .[ue Montaigne attribue ici à ce prétendu Diouy- 
sius, cest DiOÿéno le Cynique qui les a faites, comme on peut 
voir dans la Vie de ce philosophe écrite par Diogène Eaerce VI 
ay et a8. C. ’ ’ 
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alaigre. Voyez le revenir de là, aprez quinze ou 
seize ans employez ; il n est rien si mal propre à 
mettre en besonguc : tout ee que vous y recognois- 
sez davantage, c’est que son latin et son grec l’ont 
rendu plus sot et présomptueux qu’il n estoit party 
delà maison. Il eu debvoit rapporter l’ame pleine, 
il ne l’en rapporte que bouffie j et la seulement 
enflee, en lieu de la grossir'. 

Ces maistres icy, comme Platon dict des so- 
phistes leurs germains, sont, de touts les hommes, 
cculx qui promettent d estre les plus utiles aux 
hommes; et seuls, entre touts les hommes, qui 
non seulement n’amendent point ce qu’on leur 
commet, comme faict un charpentier et un mas- 
son, mais l’empirent, et se font payer de l’avoir 
empiré. Si la loy que Protagoras proposoit à ses 
disciples estoit suy vie , « ou qu’ils le payassent 
selon son mot, ou qu’ils iuràsscnt au temple com- 
bien ils estinioient le proufit qu’ils avoient receu 
de sa discipline, et selon iceluy satisfissent sa 
peine%» mes paidagoguessetrouveroientchouez’, 
s’estant remis au seiment de mon expérience. 
Mon vulgaire perigordin appelle fort plaisam- 


' VoiTAiRF., dans le conie iiilUulé ia B^gneult : 

Bouffi, mais SCC, ennemi cbais. 

Il renfle lame , ei ne U nourri! pas. 

I.'imilalion est sensible j mais Voltaire dit de l orfiaeil ee -lue 
Montaigne avnit dit du faux savoir. J. V. L. 

’ l’l»TO», Protagoras, édit. d'Henri Esticnne, I. I, p. 3a8. C. 

’ Frustrés, déchus de leur espoir. C. 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XXIV. 2i3 
ment Letlre-fcrits , ces sçavanteaux ; comme si vous 
disiez Lettre-ferus , ausquels les lettres ont donné 
un coup de marteau , comme on dict. De vray, le 
plus souvent ils semblent estre ravalez,nicsmedu 
sens commun: car le païsan et le cordonnier, 
vous leur veoyez aller simplement et naïfvement 
leur train, parlant de ce qu’ils s<;avent; ceulx cy, 
pour se vouloir cslever et gendarmer de ce sça- 
voir, qui nage en la superficie de leur cervelle, 
vont s’embarrassant et empestrant sans cesse. Il 
leur eschappc de belles paroles ; mais qu’un aultre 
les accommode : ils cognoissent bien Galien, mais 
nullement le malade: ils vous ont desia rempli la 
teste de loix; et si, n’ont encores conceu le noeud 
de la cause: ils sçavent la théorique de toutes 
choses; cherchez qui la mette en practique. 

l’ay veu chez inoy im mien amy, par maniéré 
de passetemps, ayant affaire à un de ceulx cy, 
contrefaire un iargon de galimatias, propos sans 
suitte, tissu de pièces rapportées, sauf qu'il estoit 
souvent entrelardé de mots propres à leur dis- 
pute, amuser ainsi tout un iour ce sot à desbattre, 
pensant tousiours respondre aux obiections qu’on 
luy faisoit ; et si , estoit homme de lettres et de 
réputation, et qui avoit une belle robbe. 

Vos, O patricius sanguis, quos vivere par est 
Occipiti cæcu, posticæ occurrilc sannæ *. 

* Nobles patririens, qui n'ave* pas le don de voir ce qui se 
passe derrière vous, prenez ^arde que ceui à qtii vous toumcsle 
«Ins ne rient à voii dépens. Prrs., I, 6i. 
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Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, 
qui s’estend bien loing, il trouvera comme moy 
que le plus souvent ils ne s’entendent uy aultruy, 
et qu’ils ont la souvenance assez pleine, mais le 
iugemeut entièrement creux; sinon que leur na- 
ture d’elle mesme le leur ayt aultrement façonné: 
comme i’ay veu Adrianns Turnebus qui n’ayant 
faict aultre profession que de lettres, en laquelle 
c’estoit, à mon opinion , le plus grand homme qui 
feust il y a mille ans, n’ayant toutesfois rien de 
pedantesqiie que le port de sa robbe, et quelque 
façon externe qui pouvoit n’estre pas civilisée à la 
courtisane, qui sont choses de néant; et liay nos 
gents qui supportent plus raalayseement une 
robbe cpi’une ame de travers, et regardent à sa 
revcrence, à son maintien et à scs bottes , quel 
homme il est; car au dedans c’estoit l’ame la plus 
polie du monde : ie l’ay souvent à mon escient 
iecté en propos esloingnez de son usage : il y 
veoyoit si clair, d’une appréhension si prompte, 
d’un iugement si sain, qu’il serabloit qu’il n’eust 
iamais faict aultre mestier que la guerre et affaires 
d’estat. Ce sont natures belles et fortes, 

Queis arte beni^pn 
Et Eneiiore luto Hnxit pra'coniia Titan 

qui se maintiennent au travers d’une mauvaise 
institution. Or, ce n’est pas assez que nostre in- 

* Que broméltiec a tonnées d'un meilleur limon, et duuéesi 
d'un plus lieureux ^énie. JrvÉn., X!V, 34- 
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LIVRE 1, CHAPITRE XXIV. 3i5 
stitution ne nous gaste pas; il fault quelle nous 
change en niieiilx. 

Il y a aulcuns de nos parlements , quand ils ont 
à recevoir des officiers , qui les examinent seule- 
ment sur la science : les aultres y adioustent en- 
corcs l’essay du sens , en leur présentant le iuge- 
ment de quelque cause. Geulx cy me semblent 
avoir un beaucoup meilleur style ; et cncores que 
CCS deux pièces soyent necessaires , et qu’il faille 
qu’elles s’y trouvent toutes deux , si est ce qu’à la 
vérité celle du sçavoir est moins prisable que 
celle du iugement; cette cy se peult passer de 
l’aultre, et non l’aultre de cette cy. Car, comme 
dict ce vers grec , 

û; oC>5«v 1 % ’ • 

« A quoy faire la science , si l’entendement n’y 
est? » Plcust à Dieu que, pour le bien de nostre 
iustice, ces compaignies là se trouvassent aussi 
bien fournies d’entendement et de conscience, 
comme elles sont encores de science! Non vilœ, 
sed scholœ discimus^. Or, il ne fault pas attacher 
le sçavoir à l’ame, il l’y fault incoiporer ; il ne l’en 
fault pas arrouser , il l’en fault teindre ; et , s’il ne 
la change, et meliore son estât imparfaict, cer- 
tainement il vault beaucoup mieulx le laisser là: 


‘ Jpud Stob. tit. III, p. 37, et/it. Aurel. AUobi-o^. 1609, iu-foi 
Montaigne a traduit cc vers grec immediatement après l’avoii 
cité. C, 

* On ne nous instruit pas pour le monde, mais pour récoir. 
Kpist. 106. 
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c’est un chingcrcux {jlaive, et qui cmpeschc et 
offqnse son maistre, s’il est en main foible, et qui 
n’ensçaclic l’usage; ntfiieril ineliusnon didicisse'. 

A l’aclventure est ce la cause que et nous et la 
tlicolojjie ne requérons pas beaucoup de science 
aux femmes, et que François, duc de Bretaigne, 
fils de leau V, comme on luy parla de son mariage 
avec Isabeau , fille d’Escossc , et qu’on luy adiousta 
qu’elle avoit esté nourrie simplement et sans aul- 
cunc instruction de lettres, respondit , « qu’il l’en 
aymoit mieulx; et qu’une femme estoit assez sca- 
vante quand elle sç.ivoit mettre différence entre 
la chemise et le pourpoinct de son maiy » 

Aussi ce n’est pas si grande merveille , comme 
on crie , que nos ancestres n’ayent pas faict grand 
estât des lettres , et qu'encores auiourd’huy elles 
ne se treuvent que par rencontre aux principaulx 
conseils de nos roys; et si cette fin de s’en enri- 
chir, qui seule nous est auiourd’huy proposée, 
parle moyen de la iurisprudence, de la medecine, 
<lu pedantisme, et de la théologie cncorcs, ne les 
tenoit en crédit, vous les verriez sans doubte 
aussi manniteuses qu’elles furent oneques. Quel 
dommage, si elles ne nous apprennent ny' à bien 

* De «orte qirU aiiroit mieux valu ti’avoir rien appris. Cjc., 

Tusc. Quæst. y II, 4* 

* Noi p^rc« sur ce poiot éioient gens bien sen«5i, 

^iii disoieni qii'iine femme en snit loujniirs assez , 

(^uaiid la rapacité de son esprit se hausse 
A coDtioitre un pourpoint d'avec un hauwlr-chaussc. 

MoLitac, Femmes savantesy acl. II, sc. vu. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXIV. 217 
penser ny à bien faire? Postquam docli prodierunt , 
boni «/e-si/nt Toute aultre science est domma- 
geable à celiiy qui n’a la science de la bonté. 

Mais la raison que ie chcrchoy tantost scroit 
elle pas aussi de là, que, nostre estude en France 
n’ayant quasi aultre but que le proufit, moins de 
cculx’ que natime a faict naistre à plus gencreux 
offices que lucratifs, s’adonnants aux lettres, ou si 
courtement (retirez, avant que d’en avoir prins 
le goust , à une profession qui n’a rien de commun 
avecques les livres), il ne reste plus ordinaire- 
ment, pour s’engager tout à faict à l’estude, que 
les gents de basse fortune qui y questent des 
moyens à vivre; et deces gents là les âmes estants, 
et par nature, et par institution domestique et 
exemple, du plus bas aloy, rapportent faulsc- 
meut le fraict de la science : ' car elle n’est pas 
pour donner iour à l’ame qui n’en a point, ny 
pour faire veoir un aveugle; son mestier est, non 
de luy fournir de veue , mais de la luy dresser, 
de luy regler ses allures, pourveu qu’eUe ayt 
de soy les pieds et les iambes droictes et ca- 
pables. C’est une bonne drogue que la science ; 
mais nulle drogue n’est assez forte pour se préser- 
ver sans alteration et corruption, selon le vice 
du vase qui l’estuye. Tel a la veue claire, qui ne 

* SÉwKQrE, Epist. 95, Irad. ainsi par Rousseau, Disc, sur les 
Lettres : « Depuis que les savants oui commencé h paroîlre 
parmi nous, les gens île Itien sc sont éclipsés. " J. V. L. 

* A C e.xccption tle ceux. 
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l’a pas droicte ; ot par conséquent veoid Iç bien , 
et ne le suyt pas; et veoid la science, et ne s’en 
sert pas. La principale ordonnance de Platon en 
sa Republique, c’est « donner à ses citoyens, selon 
leur nature, leur charge.» Nature peult tout, et 
faict tout. Les boiteux sont mal propres aux exer- 
cices du corps; et aux exercices de l’c.sprit, les 
âmes boiteuses : les bastardes et vulgaires sont in- 
dignes de la philosophie. Quand nous veoyons un 
homme mal chaussé , nous disons que ce n’est pas 
merveille , s’il est chaussetier : de mesme il semble 
que l’experience nous offre souvent un médecin 
plus mal mcdcciné, un théologien moins reformé, 
et coustiimierement un sçavaut moins suffisant 
que tout aullre. 

Aristo Gliius avoit anciennement raison de dire 
que les philosophes nuisoient aux auditeurs; d’au- 
tant que la pluspart des âmes ne se trouvent pro- 
pres à faire leur proufit de telle instruction, qui, 
si elle ne se met à bien , se met à mal : wiiTovç ex 
Aristippi, acerbos ex Zenonis scliola exire *. 

En cette belle institution que Xenophon preste 
aux Perees, nous trouvons qu’ils apprenoient la 
vertu à leurs enfants, comme les aultres nations 
font les lettres. Platon dict’ que le fils aisné, en 
leur succession royale, estoit ainsi nourry ; aprez 
sa naissance, on le donnoit, non à des femmes. 


' Il i^ortoitf disoiuil, des débuuphes de l'ccolc d'Ari»lip|>e, et 
dü celle de Zenon, des sauva^^es. Cic. , de Nat. deor., III , 3l • 

* Dans le premier Alcibiade , p. 3a. C. 
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LIVRE I, CIlAriTRE XXIV. aiy 
mais à des eunuches de la première auctorité au- 
tour des roys, à cause de leur vertu. Cculx cy 
prenoient charge de luy rendre le corps beau et 
sain ; et aprez sept ans le duisoient à monter à 
cheval et aller à la chasse. Quand il estoit arrivé 
au quatoiv.icsme , ils le deposoient entre les mains 
de quatre; le plus sage, le plus iustc, leplus tem- 
pérant, le plus vaillant de la nation: le premier 
luy apprenoit la religion; le second, à estre tous- 
iours véritable ; le tiers , à se rendre maistre des 
cupiditez; le quart, à ne rien craindre. 

C’est chose digne de tresgrande considération, 
que, en cette excellente police de Lycurgus, et à 
la vérité monstrueuse par sa perfection , si soin- 
gneuse pourtant de la nourriture des enfants 
comme de sa principale charge, et au giste mesme 
des muscs, il s’y face si peu de mention de la doc- 
trine : comme si, cette genereuse icunesse desdai- 
gnant tout aultre ioug que de la vertu, on luy aye 
deu fournir, au lieu de nos maistres de science, 
scidcment des maistres de vaillance, pradence et 
iustice : exemple que Platon a suivy en ses loys. 
La façon de leur discipline, c’estoit leur faire des 
questions sur le iugement des hommes et de leurs 
actions ; et , s'ils condamnnient et louoient ou ce 
personnage ou ce faict, il falloit raisonner leur 
dire; et, par ce moyen, ils aiguisoient ensemble 
leur entendement, et apprenoient le droict. As- 
tya(;es, en Xenophon ', demande à Cyrus compte 

* Cjrropt^dicf 1,3. C. 
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de sa derniere leçon: C’est, dict il, qu’en uostrc 
cscliole un grand gai'çon, ayant un petit sayc, le 
donna à l’un de scs compaignons de plus petite 
taille, et luy osta sou saye qui estoit plus grand; 
nostre précepteur m’ayant f’aict iiigc de ce diffé- 
rend, ie iugeay qu’il falloit laisser les choses en 
cet estât, et que l’ûn et l’aultre sembloit estre 
mieulx accommodé en ce poinct : sur quoy il me 
remontra que i’avois mal faict; car ie m’estois 
arrestc à considérer la bienséance, et il falloit 
premièrement avoir prouveu à la iustice, qui vou- 
loit que nul ne feust forcé en ce qui luy appar- 
tenoit; et dict qu’il en feiit fouetté, tout ainsi 
que nous sommes en nos villages, pour avoir ou- 
blié le premier aoriste de tvtttm.' Mon regent me 
feroit une belle harangue in genere demomlralivo, 
avant qu’il me persuadast que son escbolc vault 
cette là. Ils ont voulu couper chemin ; et puis qu’il 
est ainsi que les sciences, lors mesme qu’on les 
prend de droict fil, ne peuvent que nous ensei- 
gner la pnidence, la preud’bommie et la résolu- 
tion, ils ont voulu d’arrivee mettre leure enfants 
au propre des cffects, et les instruire, non par 
ouïr dire, mais par l’essay de l’action, en les 
formant et moulant vifvemcnt, non seulement 
de préceptes et paroles , mais principalement 
d’exemples et d’œuvres: à fin que ce ne feust pas 
une science en leur ame , mais sa complexion et 

' Je frappe. Cesl le premier paracli(;me des conjugaisons grec- 
ques, E. J. 
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habitude j que ce ne feust pas un acqucst, mais 
une naturelle possession. A ce propos, on dcman- 
doit à Agesilaus ce qn’il seroit d’advis que les 
enfants apprinssent : « Ce qu'ils doibvent faire 
estants hommes, » respondit il Ce n’est pas mer- 
veille, si une telle in.stitution aproduict des cffects 
si admirables. 

On alloit, dict on, aux aultres villes de Grcce 
chercher des rhetoriciens , des peintres et des 
musiciens; mais en Lacedemone, des législateurs, 
des magistrats, et empereurs d’armee: à Athènes, 
ou apprenoit à bien dire; et icyàbien faire; là, 
à sc desmesler d’un argument sophistique, et à 
rabattre l’imposture des mots captieusement en- 
trelacez; icy, à se desnieslerdes appasts de la vo- 
lupté, et à rabattre, d’un grand courage, les 
menaces de la fortune et de la mort : ceulx là 
s’embcsoiignoient aprez les paroles; ceulx cy, 
aprez les choses : là , c’estoit une continuelle exer- 
citation de la langue; icy, une continuelle cxerci- 
tatiou de l’ame. Parquoy il n’est pas estrange si 
Antipater , leur demandant cinquante enfants 
pour ostages, ils respondirent, tout au rebours de 
ce que nous ferions, qu’ils aymoient mieulx don- 
ner deux fois autant d’hommes faicts’: tant ils 


' ylpophthegmes des Lacédémoniens. Hovsseau sVtf 

approprié ce mot daii.s sou sur ics J.ettrcs: •> Que fuui-il 

<1onc qu'ils apprennent? Voilà, certes, une belle question. Qu*its 
ajiprennenl ce qu*ils doivent faire e'tnnt lioniines. ■ J. V. !.. 

* Plvtakqüe, dans le même ouvrage. C. 
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estimoient la perte de reducatioii de leur pais! 
Quand Agesilaus convie Xenoplion d’envoyer 
nourrir ses enfants à Sparte, ee n’est pas pour y 
apprendre la rhétorique ou dialectique; niais 
« pour apprendre (ce dict il) la plus belle science 
qui soit , à sçavoir la science d’obeïr et de com- 
mander'. >1 

11 est tresplaisant de veoir Socrates, à sa mode, 
se mocqiiant de Hippias’, qui luy recite com- 
ment il a gaigné, spécialement en certaines pe- 
tites villettes de la Sicile, bonne somme d’argent 
àregenter; et qu’à Sparte, il n’a gaigné pas un 
sol; que ce sont gents idiots, qui no sçavent ny 
mesurer ny compter, ne font estât ny de gram- 
maire ny do rhythme, s’amusants seulement à sça- 
voir la suitte des roys, establissements et déca- 
dences des estats, et tels fatras de contes; et au 
bout de ecla, Socrates, luy faisant ad vouer par 
le menu l’excellence de leur forme de gouverne- 
ment public, l’heur et vertu de leur vie privée, 
luy laisse deviner la conclusion de l’inutilité de ses 
arts. 

Les exemples nous apprennent, et en cette 
martiale police et en toutes ses semblables, que 
l’estude des sciences amollit et effemino les cou- 
rages plus qu’il ne les fermit et aguerrit. Le plus 
fort estât qui paroisse pour le présent au monde 
est celuy des Turcs, peuples egalemeut duicts à 

' pLiT.^BgcE, A'ie d\itfésiiaSf c. 7. C. 

* I^.ATü!», liippias AJajory p. 97. C. 
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l’estimation des armes et mespris des lettres. le 
treiive Rome plus vaillante avant qu’elle feust sça- 
vante. Les plus belliqueuses nations , en nos iours, 
sont les plus grossières et ignorantes : les Scyllics, 
les Parthes, Tamburlan, nous servent à cette 
preuve. Quand les Gots ravagèrent la Grece , ce 
qui sauva toutes les librairies d’estrc passées au 
feu, ce feut un d’entre eul.x qui sema cette opi- 
nion, qu’il falloit laisser ce meuble entier aux 
ennemis, propre à les destourner de l’exercice 
militaire, et amuser à des occupations sédentaires 
ctoysifves Quand nostre roy Charles liuicticme, 
quasi sans tirer l’espee du fourreau, se veit mais- 
tre du royaume de Naples et d’une bonne partie 
de la Toscane, les seigneui’s de sa suitte attri- 
buèrent cette inespcrce facilité de conqueste, à 
ce que les princes et la noblesse d’Italie s’amu- 
soient plus à se rendre ingénieux et sçavauts, que 
vigoreux et guerriers 

* Plu.sipurü aatciirs citent ce fait d’après Philippe Cnnu^rariui?) 
Médit. IJixt., Cent. 111, c. 5i, où il cite lui-mème J. R. E(*n.itiu.s. C. 

’ On peut voir .sur cette question la Dcclaroatiun latine de 
Liliu Giraidi adversiLK litteras et iitteraios, tom. II, pa{*. 583, èd. 
de Leyde, 1 C 96 ; /a Sajesie de Charron, III, i4s e* le* célèbres 
paradoxes de Uousscau. J. V. L. 
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CHAPITRE XXV. 

De rinslitution des enfants. 

A MADAME DIANE DE FOIX, COMTESSE DE GURSON. 

le ne vois iamais pcre, pour bossé ou teifjncux 
que fcust son fils, qui laissas! de l'advoucr; non 
pourtant, s’il n’est du tout enyvré de cette affec- 
tion, qu’il ne s’apperçoive de sa défaillance; mais 
tant y a qu’il est sien: aussi moy , ie veoy mieul.\ 
que tout aultre que ce ne sont icy que resveries 
d’bomme qui n’a gousté des sciences que la crouste 
première en son enfance, et n’en a retenu qu’un 
general et informe visage; un peu de chasque 
chose, et rien du tout, à la françoise. Car, en 
somme , ic sçay qu’il y a une medecine , une iuris- 
prudcuce, quatre parties en la mathématique, et 
grossièrement ce àquoy elles visent; et h l’adven- 
turc encores sçay ie la prétention des sciences en 
general au service de nostre vie : mais d’y enfoncer 
plus avant, de m’estre rongé les ongles à l’estude 
d’Aristote, monarque de la doctrine modérne'. 


* Exprc:>.<iioti 1res in^’enieuse; nu peut dire qu’Aristole est ou- 
jourd'liui un monArtpie détrôné, et qu'aulrefuis cVtoit un très 
liuii rui que scs ministres, faute de le bien consulter, fnisuieiit 
réfpier en tyran. Nous, qui sommes si loin de l'ctude d’ Aristote, 
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ou opinia.str6 aprez quelque science, ie ne l’ay 
iainais faict; ny n’est art dequoy ic sccusse pein- 
dre seulement les premiers linéaments; et n’est 
enfant des classes moyennes qui ne se puisse dire 
plus sçavant que moy , qui n’ay seulement pas de 
quoy l’examiner sur sa première leçon ; et , si l’on 
m’y foree, ie suis contrainct assez ineptement d’en 
tirer quelque matière de propos universel, sur 
quoy i’examine son iugement naturel : leçon qui 
leur est autant incongneue, comme à moy la leur. 

le n’ay dressé commerce avecques aulcun livre 
solide, sinon Plutarque et Seneque, où ie puysc 
comme les Danaïdes, remplissant et versant sans 
cesse. l’en attache quelque chose à ce papier; ù 
moy, si peu que rien'. I/histoire, c’est mon gibhier 
en matière de livres, ou la poésie, que i’ayme 
d’une particulière inclination : car, comme disoit 

nous ne eûnrerons le prodi{;icux mérite d’un <^crivaln qui, 

dans le siècle de Montai(vnc, refusoit de ronger ses oncles à 
cette étude. U c.st cependant certain que pour le faire, clsur^lout 
pour le publier, il falloit alors un courage d'esprit rare dans 
Cous tes temps et chez tous les hommes. Toute l.i France cloit pé> 
Hpatcticienne. Aristote éloil strictement, cormiic le dit Mon* 
taigne, le monarque et même le despote de la doctrine du temps; 
et Montaigne, eu écrivant ces quatre mots, faisoit un acte de 
rébellion qui devoit soulever contre lui tous les maiircs et leurs 
disciples. Sp.nv.vK. 

' Aveu naïf et charmant : on y trouve l’usage et U faute de 
tous les lecteurs. Les uns lisent pour écrire, cl ils attacliont leurs 
lectures à leur papier. T.,e.s hommes vains li.sent pour montrer ce 
qu'ils ont lu, et ils l’attachent à leur mémoire. Mais quel homme 
ne lit que pour attacher sa lecture à lui-même, à ses mœurs, à 
sa raisou, ù sa conduite? Skrvax. 

I. i5 
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226 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
Cleantlies, tout ainsi que la voix, contraincte 
dans l’estroict canal d’une trompette, sort plus 
aigue et plus forte ; ainsi me semble il que la sen- 
tence, pressée aux pieds nombreux de la poésie, 
s’eslance bien plus brusquemeiil, et me fiert ‘ 
d’une plus vifve secousse. Quant aux facultez na- 
turelles qui sont en moy , dequoy c’est icy l’cssay, 
ie les sens fleebir soiibs la charge : mes concepH 
tions et mon iugement ne marche qu’à tastons, 
chancelant, bronchant et chopant; et quand ie 
suis allé le plus avant que ie puis , si ne me suis 
ie aulcimement satisfaict ; ie vcois cncores du 
pais au delà, mais d’une veue trouble et en nuage, 
que ie ne puis desmcsler. Et entreprenant de par- 
ler indifféremment de tout ce qui se présente à 
ma fantasic, et n’y employant que mes propres 
et naturels moyens, s’il m’advient, comme il faict 
souvent, de rencontrer de bonne fortune dans les 
bons aucteurs ces mesmes lieux que i’ay entreprins 
de traicter, comme ie viens de faire chez Plutai^ 
que tout présentement son discours de la force 
de l’imagination , à me rccognoistrc , au prix de 
ces gents là, si foible et si ebestif, si poisant et 
si endormy, ie me foys pitié ou desdaing à moy 
mesme : si me gratifie ie de cecy, que mes opinions 

* Rousseau, qui a si bien profité de ce chapitre et du pri'cédent , 
eut à s'applaudir, dans sa jeunesse, d'avoir Itt Montaij^iie, lors> 
qu’il se souvint que Jicrl veut dire frappe^ <!u latin /enf, et de- 
vint ainsi l'heureux interprète de cette devise de la niai-suti de 
Solar ; Tel fiert qui ue tue pas (Confess., Part. I, liv. 3). J. V. L. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 22 - 
oiit cethonneurdc rencontrer souvent aux leurs, 
et que ie voys au moins de loing aprez, disant 
que voire ‘ ; aussi que i’ay cela , que chascun n’a 
pas, de cognoistre l’extreme différence d’entre 
eulx et moy ; et laisse, ce ncantmoins, courir mes 
inventions ainsi foibles et basses comme ie les ay 
prodUictes, sans en replastrer et recoudre les 
defaults que cette comparaison m’y a descoiiveils. 

Il fault avoir les reins bien fermes pour entre- 
prendre de marcher front à front avecques ces 
gents là. Les escrivains indiscrets de nostre sieele, 
qui, parmy leurs ouvrages de néant, vont semant 
des lieux entiers des anciens aucteurs pour se faire 
honneur, font le contraire; car cette infinie dis- 
semblance de lustres rend un visage si paslc, si 
terni et si laid à ce qui est leur, qu’ils y perdent 
beaucoup plus qu’ils n’y gaignent. 

C’estoient deux conti'aires fantasics: le philo- 
sophe Chrysippus mesloit à ses livres , non les 
passages seulement, mais des ouvrages entiei's 
d’aultres aucteurs, et en un la Medce d’Euripides; 
et disoit Apollodorus que, qui en retrancheroit 
ce qu’il y avoit d’estrangier, son papier deraeu- 
reroit en blanc: Epicurus, au rebours, en trois 
cents volumes qu’il laissa , n’avoit pas mis une seule 
allégation 

Il m’adveint, l’autre iour, de tumber sur un 

' Disant tfue ife$t vrai; oui, vraiment. 

* Diocèrb Labick, Chiysippe, VII, i6i, ids; Epicure, X, 
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tel passage ' : i’avois traisné languissant aprcz des 
paroles françoiscs si exsangues, si desehamces et si 
vuidesde matière et de sens, que co n’cstoit voi- 
reinent que paroles françoiscs; au bout d’un long 
et ennuyeux chemin , ie veins à rencontrer une 
piece haulte , riche, et eslevee iusques aux nues. Si 
i’eusse trouvé la pente doulce, et la montée un peu 
alongce, cela eust esté excusable : c’estoit un pré- 
cipice si droict et si coupé, que, des six premières 
paroles, ie cogneus que ie m’envolois en l’aultre 
monde; de là ie descouvris la fondrière d’où ie 
venois, si basse et si profonde, que ie n’eus onc- 
ques puis le cœur de m’y ravaler. Si i’estoffois 
l’un de mes discours de ces riches despouilles, il 
esclaireroit par trop la bestise des aultres. Repren- 
dre en aultruy mes propres faultes, ne me semble 
non plus incompatible que de reprendre, comme 
ie foys souvent, celles d’aultruy en moy’ ; il les 
fault accuser partout, et leur ester tout lieu de 
franchise. Si sçay ie combien audacieusement 
i’entreprends nioy mesme, à touts coups, de m’e- 
gualer à mes larrecins, d’aller pair à pair quaud 
et eulx, non sans une téméraire espérance que ie 
puisse tromper les yeulx des inges à les discerner; 

* Sur un de ces beaux pa8sa(jes des anciens, copies par ies 
écrivains indiscrets de son siècle. J. V. L. 

* Excellent mot, et dont la pratique e.nt le pins beau caractère 
de l'équité. Celui qui ne remplit que la première partie de la 
maxime, prêche sans fruit; celui qui ne rempliroit que la se- 
conde, lunstruiroit que lui-méinc ; celui qui les remplit toutes 
deux est utile à tout le monde. Servan. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 
mais c’est aiitaat par le bénéfice de mon applica- 
tion, qne par le bénéfice de mon invention et de 
ma force. Et puis, ie ne luictc poinct en gros ces 
vieux champions là, et corps à corps; c’est par 
reprinses, menues et legicrcs attainctes : ie ne m’y 
abeurtc pas; ie ne foys que les taster; et ne voys 
point tant, comme ie marchande d’aller. Si ie leur 
pouvois tenir pâlot' , ie serois bonneste homme; 
car ie ne les entreprends que par où ils sont les 
j)liis roides. De faire ce que i’ay descouvert d’aul- 
cnns, se couvrir des armes d’aultruy iusques à ne 
monlrcr pas seulement le bout de ses doigts; 
conduire son desseing, comme il est aysé aux 
sçavants en une malicre commune, soubs les in- 
ventions anciennes rappiccees par cy par là: à 
ceulx qui les veulent cacher et faire propres, c’est 
premièrement iniustice et laschetc, que, n’ayants 
rien en leur vaillant par où se produire, ils cher- 
chent à SC présenter par une valeur purement 
estrangiere; et puis, grande sottise, se contentants 
par piperie de s’acquérir l’ignorante approbation 
du vulgaire, se descrier envers les gents d’enten- 
dement, qui hoebent du nez cette incrustation 
empruntée ; desquels seids la louange a du poids. 
De ma part il n’est rien rpie ie veuille moins faire: 
ie ne dis les aultres, sinon pour d’autant plus me 
dire '. Cecy ne touche pas les centons, qui se pu- 

* C’c5t-à-<lire, $ije pouvois aller de pair avec. eux. C. 

* C’est-à-dire^ je ne cite les autres que pour mieux exprimer ma 
peuiéc. (^tte explicatiou eu quelque sorte de Montaqpie lui- 
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blient pour ccntons; et i’en ay veu de tresinge- 
nieux en mon temps, entre aiiltrcs un, sous le 
nom de Capiltipus ', oultre les anciens : ce sont 
des esprits qui se font veoir, et par ailleurs, et 
])ar là, comme Lipsius, en ce docte et laborieux 
tissu de scs Politiques’. 

Quoy qu’il en soit, veuLx ie dire, et quelles que 
soient ces inepties , ie n’ay pas délibéré de les ca- 
cher ; non plus qu'un mien pourtraict chauve et 
grisonnant où le peintre auroit mis , non un visage 
parfaict, mais le mien. Car aussi ce sont icy mes 
humeurs et opinions; ie les donne pour ce qui est 
en ma creance , non pour ce qui est à croire : ie ne 
vise icy qu’à descouvrir moy inesme, qui seray 
par adventure aultre demain , si nouvel appren- 


meme. Au livre II, ch. lo, on trouve le passage suivant, qui me 
parolt indiquer rlairement le sens de cette phrase, je ne dis tes 
tiuitreSf smon pour tfautant plus me dire: ■ Qu’on vcoye,cn cc 
“ que l’emprunte, si i’ay sccu choisir de quoy rehaulser on se- 
« courir proprement l'inTention, qui vient tousiouis de moy; car 
»ie foys dire aux aultres, uon à ma teste, mais à ma suitte, ce 

• que ie ne puis si bien dire, par foiblcssc de mou langage, ou 

• par foihiesse de mon sens. » Lef 

* Il y a de nombreux centons de Lelio Capilupi, de ses frères, 
de leur neveu ; tous ces jeux d'esprit sont presque oubliés. J. V. L. 

* Potitica, sive eivUis doclrinœ libri ses, qui ad principatum 

maxime spcctant; vaste compilation, publiée pour la première 
fois à Leydc en i»«8* et Montaigne, d’ailleurs, se 

montre ici recouuoissant; car Juste Lîpse, qui entrctcuoit avec 
lui une correspondance épistolaire, lui envoya cet ouvrage, en 
lui écrivant ( Ontur. Il miscvll., Epist. G 2 ) ; O fui simitis mihi 
lector siti Ce livre ctoit dans l’esprit du temps*, car il fut souvent 

' ttaduit et commenté. J. V. b. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. a3i 
tissage me change. le n’ay point l’auctorité d’estre 
creu, ny ne le désire, me sentant trop mal in- 
struict pour instruire aultruy. 

Quelqu’un doneques, ayant veu l’article prece- 
dent, me disoit chez moy, l’aultre iour, que ie me 
debvois estre un petit estendu sur le discours de 
l’institution des enfants. Or, madame, si i’avoy 
quelque suffisance en ce subiect, ie ne pourroy 
la mieulx employer que d’en faire un présent à 
ce petit homme qui vous menace de faire tantost 
une belle sortie de chez vous (vous estes trop 
generense pour commencer aultrement que par 
un masle); car ayant eu tant de part à la con- 
duicte de vostre mariage, i’ay quelque droict et 
interest à la grandeiu' et prospérité de tout ce qui 
en viendra; oultre ce que l’ancienne possession 
que vous avez sur ma servitude m’oblige assez à 
desirer honneur, bien et advantage à tout ce qui 
vous touche : mais à la vérité ie n’y entends, si- 
non cela, que la plus grande difficulté et impor- 
tante de l'humaine science semble e.stre en cet 
cndroict, où il se traicte de la nourriture et insti- 
tution des enfants. Tout ainsi qu’en l’agriculture, 
les façons qui vont avant le planter sont certaines 
et aysees, et le planter mesme; mais, depuis que 
ce qui est planté vient à prendre vie, à l’cslever il 
y a une grande variété de façons, et difficulté : 
pareillement aux hommes ', il y a peu d’industrie 


* f Qyez l’iATON» p. 88, de itiuî. C. 
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aies planter; niais depuis qu’ils sont nayz, on so 
chai’ge d’un soing divers, plein d'embesongne- 
ment et de crainte, aies dresser et nourrir. La 
montre de leui’s inclinations est si tendre en ce 
bas aage et si obscure, les promesses si incer- 
taines et faulses, qu’il est malaysé d’y establir au- 
cun solide iugement. VeoyezCimon, veoyezTlie- 
mistocles, et mille aultres, combien ils se sont 
disconvenus à eiilx mesmes. Les petits des oui’s et 
des cliiens montrent leur inclination naturelle; 
mais les bomim?s, se iectauts incontinent en des 
accoustumances, en des opinions, eu des loys, se 
changent ou se desguiseut facilement: si est il 
difficile de forcer les propensions naturelles. D’où 
il advient que par faulte d’avoir bien choisi leur 
route, pour néant se travaille on souvent, et em- 
ployé Ion beaucoup d’aage, à dresser des enfants 
aux choses ausquelles ils ne peuvent prendre pied, 
'l’outesfois, en cette difficulté, mon opinion est 
de les acheminer tousiours aux meilleures choses 
et plus proufitables ; et qu’on se doibt peu appli- 
quer à ces legieres divinations et prognostiques 
que nous prenons des mouvements de leur en- 
fance : Platon , en sa Republique, me semble leur 
donner trop d’auctorité. 

Madame, c’est un grand ornement que la 
science, et un util de merveilleux service, notam- 
ment aux pereonnes eslevees en tel degre' de for- 
tune, comme vous estes. A la vérité, elle n’a point 
son vray usage en mains viles et basses : elle est 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. a33 
bien plus fiere de prester ses moyens à conduire 
uneguerre, à commander un peuple, à pr.ietiquer 
l’araitic d’un prince ou d’une nation estrangierc, 
qu’à dresser un argument dialectique, ou à plaider 
un appel, ou ordonner une m<assc de pilules'. 
Ainsi, madame, parce que ie croy que vous n’ou- 
blierez pas cette partie en l'institution des vostrcs , 
vous qui en avez savoure la doulceur, et qui estes 
d’une race lettree (car nous avons encores les es- 
cripts de ces anciens comtes de Foix, d’où mon- 
sieur le comte vostre mary et vous estes descen- 
dus, et François monsieur de Candale, vostre 
oncle, en faict naistre touts les iours d’aultresqui 
estendront la cognoissance de cette qualité de 
vostre famille à plusieurs siècles); ie vous veulx 
dire là dessus une seule fantasie que i’ay, con- 
traire au commun usage : c’est tout ce que ie 
puis conférer à vostre service en cela. 

I.a charge du gouverneur que vous luy don- 
rez , du chois duquel despeud tout l’effect de 

* Je Touflrois demander à Montai/;nc s'il est bien convaincu 
(|Vie la science de rbomme d’état Pcriclès ait été un outil de 
meilleur service que relie du uicdecin Hippocrate; que la science 
chez Cicéron plaidant soit pour Liçarius, soit contre Verrès, ou 
bien r'erivant se.s traités de morale et de pliüosophie , n'aît pas 
été un plus (p^nd ornement, et un outil de plus merveilleux ser- 
vice, que chez César qui rcinployoit à ravager les Gaules, en se 
pivparant à opprimer sa pairie. Convenons que si la science, 
unie â la vertu, n'est nulle part plus utile que dans les plus 
grandes places, la science sans la vertu y est aussi plus dange» 
reu.se que par-tout ailleurs. Ici Montaigne accorde un peu trop 
aux idées de noblesse. Serv\?i. 
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son institution, elle a plusieurs aultres grandes 
parties , mais ie n’y touche point pour n’y sçavoir 
rien apporter qui vaille ; et de cet article sur le- 
quel ie me mesle de luy donner advis, il m’en 
croira autant qu’il y verra d’apparence. A un en- 
fant de maison, qui recherche les lettres, non pour 
le gaing (car une fin si abiccte est indigne de la 
grâce et faveur des muses , et puis elle regarde et 
despeiid d’aultruy), ny tant pour les commoditez 
externes, que pour les sicunes propres et pour 
s’en enrichir et parer au dedans, ayant plustost 
envie d’en réussir ‘ habile homme qu’homme sça- 
vant , ie vouldrois aussi qu’on feust soingneux de 
luy choisir un conducteur qui eust plustost la teste 
bien faicte’ que bien pleine; et qu’on y rcquist 
touts les deux, mais plus les mœurs et l’entende- 
ment , que la science ; et qu’il se conduisist en sa 
charge d’une nouvelle maniéré. 

On ne cesse de criailler à nos aurcilles, comme 
qui verseroit dans un entonnoir; et iiostre cliargc, 
ce n’est que redire ce qu’on nous a dict : ie voul- 
drois qu’il corrigeast cette partie; et que de belle 
arrivée , selon la portée de l’amc qu’il a en main , 
il commenceast à la mettre sur la montre, luy 


' D*en tirer un habiVhomme qu*un homme sçnoanty édit. in-4‘' 
de i588,yo/. 5.$ verso. MontnÎQne, en chanc^eant depuis la coo- 
strurtion, a pris le mot réuwir dans le sens italien, riuscirc. J. V. L. 

•Expression heureuse, que je crois de la création de Mon- 
taijpie, el <pii est resUîc. Tous les jours ou dit d'un homme dont 
le jugement est très sain, qu’il a la tête bien faite. Skhva?i. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. a35 
faisant gouster les clioses, les choisir, et discerner 
d’elle incsme; quelquefois luy ouvrant chemin, 
quelquefois le luy laissant ouvrir. le ne veulx pas 
qu'il invente et parle seul; ie veulx qu’il cscoute 
sou disciple parler à son tour. Socrates , et depuis 
Arcesilaiis, faisoient premièrement parler leurs 
disciples, et puis ils parloient à eulx*. Obest ple- 
rumque iis, qui discere volant, auclorilas eoruin, 
qui docenl^. Il est bon qu'il le face trotter devant 
luy, pour iuger Re son train , et iuger iiisqucs à 
quel poinct il se doibt ravaller pour s’accommo- 
der à sa force. A faulte de cette proportion , nous 
gastons tout ; et de la sçavoir choisir et s’y con- 
duirc bien nicsurecment , c’est une des plus ardues 
besongnes que ic sçache ; et est l’effect d’une haulte 
ame et bien forte, sçavoir condescendre à ces 
allures puériles , et les guider. le marche plus 
feur et plus ferme à mont qu’à val. 

Ceulx qui, comme nostre mage porte, entre- 
prennent, d’une mesme leçon et pareille mesuâ’e 
de conduicte, regenter plusieurs esprits de si 
divei-ses mesures et formes; ce n’est pas merveille, 
si en tout un peuple d’enfants ils en rencontrent 
à peine deux ou trois qui rapportent quelque 
iuste fruict de leur discipline. Qu’il ne luy de- 
mande pas seulement compte des mots de sa leçon, 
mais du sens et de la substance; et qu’il iuge du 

* Diot.èkb Lakrce , IV, 36. C. 

^L’auloriü: de ceux qui ensei{jnent ouït souvent à ceux qui 
veulent apprendre. CiCER., tU Nutur, Hcor.y I, 5. 
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proufit qu’il aura faict, non par le tesmoignage 
de sa mémoire , mais de sa vie. Que ee qu’il vieu- 
dra d’apprendre, il le luy face mettre en cent 
visages, et accommoder à autant de divers sul>r 
iects , pour vcoir s’U l’a encores bien prins et bien 
faict sien : prenant l’instruction de son progrez, 
des paidagogismes de Platon'. C'est tesmoignage 
de crudité et indigc.stion, que de regorger la viande 
comme on l’a avallee : l’estomaeb n’a pas faict son 
operation, s’il n’a faict changer la fa^on et la 
forme à ce qu’on luy avoit donné à cuire. Nostre 
ame ne bransle qu’à crédit, liee et contraincte à 
l’appetit des fantasies d’aultruy , serve et captivée 
soubs l’auctorité de leur leçon : on nous a tant 
assubiectis aux ebordes, que nous n’avons plus de 
franches allures; nostre vigueur et liberté est cs- 
teincte: nuiufuam tuteiœ suœfiunl^. 

le vois priveement à Pise un bonneste homme, 
mais si aristotélicien que le plus gtnicral de ses 
dogmes est; «Que la touche et réglé de toutes 
« imaginations solides et de toute vérité, c’est la 
«conformité à la doctrine d’Aiâstote; que hors 
« de là, ce ne sont que chimères et inanité; qu’il 
« a tout veu et tout dict : » cette sienne proposi- 
tion, pour avoir esté un peu trop largement et 
iniquement interprétée, le meit aultrefois et teint 


* Jugeant de ses progivs d'après la méthode pédagogique suivie 
par Socrate dans tes dialogues de Platon. 

* Ils sont toujours en tutcle. SémÉque, Episi. 33. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 2,37 
longtemps en grand accessoire ' à riiiquisitiou à 
Rome. 

Qu’il luy face tout passer par restaniinc, et ne 
loge rien en sa teste par simple auctorité et à cré- 
dit. Les principes d’Aristote ne luy soient prin- 
cipes, non plus que ceulx des stoïciens ou épicu- 
riens : qu’on luy propose cette diversité de iugc- 
mcnts, il choisira, s’il peult; sinon il en demeurera 
en double ’ ; 

elle non men clic saper, dubbiar m' aggrata* : 

car s’il embrasse les opinions de Xenopbon et de 
Platon par son propre discours , ce ne seront plus 
les leurs, ce seront les siennes : qui suyt un aultre, 
ilnesuytrien, il nctreuve rien, voire il ne cherche 
rien. Aon sumussub rege; sihi quisguese vindicetK 
Qu’il sçache qu’il sçait, au moins. 11 fault qu’il ini- 
boive leurs humeurs, non qu’il apprenne leurs pré- 
ceptes; et qu’il oublie hardiement, s’il veult, d’où 
il les lient, mais qu'il se les sçache approprier. La 
vérité et la raison sont communes à un cliascun, 
et ne sont non plus à qui les a dictes première- 
ment, qu’à qui les dict aprez: ce n’est non pins 
selon Platon que selon moy, puis que luy et moy 


' En grand accident, en grand danger. C. 

» Monlai{pic ajoutoit ici, il ny a gue tes fols, cerieins et résolus; 
mais il a rayé ensuite cette addition. N. 

^ Aussi bien qnc savoir, douter a son mérite. 

Dantf, In/fmOj caol, XI, v. 

^ Nous n’avons pas de roij que chacun disjmse lihrcmcnt de 
soi>mêriic. SÉKEQtJE, Epist. 33. 
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l’entendons et vcoyons de mesme. Les abeilles 
pilloteut deçà delà les fleurs; mais elles en font 
aprez le miel, qui est tout leur; ce n’est plus 
thym, ny mariolaine; ainsi les pièces empruntées 
d’aultriiy, il les transformera et confondra pour 
en faire un ouvrage tout sien, à seavoir son iuge- 
ment : son institution, son travail et estude ne vise 
qu’à le former. Qu’il ccle tout ce dequoy il a est(^ 
secouru , et ne produise que ce qu’il en a faict. Les 
pilleurs, les emprunteurs, mettent en parade 
leurs bastiments, leurs acbapts; non pas ce qu’ils 
tirent d’aultruy : vous ne veoyez pas les espices 
d’un homme de parlement; vous veoyez les allian- 
ces qu’il a gaignees, et honneurs à scs enfauts: nul 
ne met en compte publicque sa recepte; cbascun 
y met son accpicst. 

Le gaing de nostre estude, c’est en estre devenu 
meilleur et plus sage. C’est, disoit Epiebarmus 
l’entendement qui veoid et qui oyt; c’est l’enten- 
dement qui approflte tout, qui dispose tout, qui 
agit, qui domine et qui régné; toutes aultres 
choses sont aveugles, sourdes et sans amc. Certes, 
nous le rendons servile et couard, pour ne luy 
laisser la liberté de rien faire de soy. Qui demanda 
iamais à son disciple ce qu’il luy semble de la 
rhétorique et de la grammaire, de telle ou telle 
sentence de Cicero? on nous les placquc en la 

* Dam les «9(roma<e$ de S. Clûment D*ÂLexA5DniE, \. Il, et daus 
l’LUTifiQVB, de Solerlia animaliumy p. 961 , ed. Puris.y 16a 4 - C. 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE XXV. 2.I9 
mémoire toutes empeimces, comme des oracles, 
où les lettres et les syllabes sont de la substance 
de la chose. Scavoir par cœur n’est pas sçavoir; 
e’est tenir ce qu’on a donné en {jarde à sa mémoire. 
Ce qu’on sçait droictement, on en di.spose, sans 
regarder au patron, sans tourner les yeulx vers 
son livre. Fascheuse .suffi.sance, qu’une suffisance 
pure livresque! le m’attends qu’elle serve d’orne- 
ment, non de fondement; suyvant l’advis de Pla- 
ton qui dict «La fermeté, la foy, la sincérité, 
estre la vraye philosophie; les aultrcs sciences, 
et qui visent ailleui’s, n’estre que fard. » le void- 
drois que le Palucl ou Pompée, ces beaux dan- 
seurs de mon temps, apprinssent des caprioles 
à les veoir seulement faire, sans nous bouger de 
nos places; comme ceulx cy veulent instimire nos- 
tre entendement, sans l’esbranlcr; ou qii’on nous 
apprinst à manier un cheveJ, ou une picque, ou 
un luth, ou la voix, sans nous y exercer; comme 
ceulx cy nous veulent apprendre à bien iiiger 
et à bien parler, sans nous exercer à parler ny 
à iuger. Or, à cet apprentissage, tout ce qui .se 
présenté à nos yeulx sert de livre suffisant : la 
malice d’un page, la sottise d’un valet, un propos 
de table, ce sont autant de nouvelles matières. 

A cette cause, le commerce des hommes y est 
merveilleusement propre, et la visite des païs 
estrangiers : non pour en rapporter sculenieni, 
ù la mode de uostre noblesse françoise, combien 
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de pas a Santa rolonda', ou la richesse des cales- 
sons de la signera Livia; ou, comme d’aultrcs, 
combien le visage de Néron, de quelque vieille 
myne de là, est plus long ou plus large que celuy 
de quelque pareille médaillé; mais pour en rap- 
porter principalement les humeurs de ces nations 
et leurs façons, et pour frotter et limer nostre 
cervelle contre celle d’aultruy. le vouldrois qu’on 
commenceast à le promener dez sa tendre en- 
fance; et premièrement, pour faire d’une pierre 
deux coups, par les nations voysincs où le langage 
est plus esloingné du nostre , et auquel, si vous ne 
la formez de bonne heure , la langue ne se peult 
plier. 

Aussi bien est ce une opinion receue d’un chas- 
cun, que ce n’est pas raison de nourrir un enfant 
au giron de ses parents : cette amour naturelle les 
attendrit trop et relasche, voire les plus sages; ils 
ne sont capables ny de chastier ses faulics, ny de 
le veoir nourry grossièrement comme il fault et 
hazardeusemeut ; ils ne le srauroient souffrir re- 
venir suant et pouldreux de son exercice, boire 
cliauld, boire froid, ny le veoir sur un cheval 
rebours, ny contre un nide tireur le floret au 
poing, ou la première harquebusc. Car il n’y 
a remede : qui en veult faire un homme de 
bien, sans doubte il ne le fault esparguer en 


«C’est i'ahcien Panthéotit «jii’Agrippa fit bâtir sous !c rt-gnc 
tl'Aujpistc. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 241 
cette ieunesse; et fault souvent cbocquer les ré- 
glés de la medecine : 

Vitamquc sub dio, et trepidis ag.it 
In rebus 

Ce n'est pas assez de luy roidir l’ame; il luy fault 
aussi roidir les muscles: elle est trop pressée, si 
elle n’est secondée; et a trop à faire de, seule, 
fournira deux offices. le sçais combien abanue^ la 
mienne en compaignic d’un corps si tendre, si 
sensible, qui se laisse si fort aller sur elle; et 
appcrceois souvent, en ma leçon qu’en leurs 
escripts mes maistres font valoir, pour magna- 
nimité et foree de courage, des exemples qui 
tiennent volontiers plus de l’cspessissurc de la peau 
et dureté des os. 

l’ay veu des hommes, des femmes et des enfants 
ainsi nays, qu’une bastonnade leur est moins, qu’à 
moy une cbiquenaude ; qui ne remuent ny langue 
ny sourcil aux coups qu’on leur donne: quandles 
atbletes contrefont les philosophes en patience, 
c’est plustost vigueur de nerfs que de cœur. Or, 
l’accoustumance à porter le travail est accoustu- 
mauce à porter la douleur : labor callum obducit 
(lolori^. Il le fault rompre à la peine et aspreté 
des exercices, pour le dresser à la peine et as- 

* Qu’il n'ait de toit que le ciel, qu'il vive au milieu des alarmes 

Hbn., Od,, H, 3, 5. 

* .Soupir, fatigue. 0. 

^ Dans me% lectures. C. 

* Le travail nous endurcit h la douleur. CicÉn.., J'usl. (futest.. 
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pieté de la dislocation, de la cbolique, du cau- 
tère , et de la geaule aussi et de la torture ; car 
de ces dernières icy, encorcs peult il estre en 
prinse, qui regardeut les bons, selon le temps, 
comme les mesebants : nous en sommes à l'es- 
■ jireuve; quiconque combat les loix, menace les 

plus gents de bien d’escourgees et de la cbordc. 

Et puis, l’auctorité du gouverneur, qui doibt 
estre souveraine sur luy , s’interrompt et s’em- 
pesebe par la présence des parents ; ioinct que ce 
respect que la famille luy porte , la coguoissance 
des moyens et grandeurs de sa maison , ce ne sont 
pas, à mon opinion, legieres iucomnioditez en 
cet aage. 

En cette escbole du commerce des boiiirnes, i’ay 
souvent remarqué ce vice, qu’au lieu de prendre 
coguoissance d’aultruy, nous ne travaillons qu’à 
la donner de nous; et sommes plus eu peine de 
débiter nostre marebandise, que d'en acquérir de 
nouvelle : le silence et la modestie sont qualitcz 
trescommodes à la conversation. Ou dressera cet 
enfant à estre esparguant et mesnagier de sa suf- 
fisance, quand il l’aura acquise; à ne se formalizer 
point des sottLses et fables qui .se diront en sa pre- 
« scnce ; car c’est une incivile importunité de cboc- 

quer tout ce qui n’est pas de nostre appétit. Qu’il 
se contente de se corriger soy mesme, et ne sem- 
ble pas reproeber à aultruy tout ce qu’il refuse à 
faire, ny contraster aux mœurs publicques: Lia-( 
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LIVRE I, CIIAIMTRE XXV. a43 
sapere sine pompa, sine invidia Fuye ces images 
regentcuses et inciviles , et cette puerile ambition 
de vouloir paroistre plus fin, pour estre aulti’e; 
et, comme si ce feust marebandise malaysee que 
reprebensions et nouvelletez, vouloir tirer de là 
nom de quelque peculiere valeur. Comme il n’af- 
fiert qu’aux grands poetes d’user des lieenecs de 
l’art, aussi n’est il supportable qu’aux grandes 
âmes et illustres de se privilégier au dessus de la 
coustume. Si quid Socrates aut Aristippus contra 
morem et consuetiidinem fecerunt; idem "sibi ne 
arbitretur licere ; inagnis enim illi et divinis bonis 
banc licenliarn assequebanlur'^. On luy apprendra 
de n’entrer en discours et contestation, que là où 
il verra uu champion digne de sa luicte; et, là 
mesme, à n’employer pas touts les tours qui luy 
peuvent servir, mais ceulx là seulement qui luy 
peuvent le plus servir. Qu’on le rende délicat au 
chois et triage de scs raisons, et aymant la perti- 
nence, et par conséquent la briefveté. Qu’on l'in- 
struise sur tout à se rendre et à quitter les armes 
à la vérité, tout aussitost qu’il l’appercevra, soit 
qu’elle naisse ez mains de son adversaire, soit 
qu’elle naisse en luy mesme par quelque radvise- 
nient : car il ne sera pas mis en chaise pour dire 

' On peut f.trc sa{re «ans ^c!al, sahs or{;ueil. Sk^kqi'f, Epist. i o3. 

* Si Aristippe ou Socrate n ont pas toujours respecte les cou- ^ 

tûmes et le.s ina’Urs de leur pays, ce seruit une erreur <le 
croiie fpie vous puissiez les imiter. Leur mérite trnnsrendanl et 
presque divin autorisoit celle liberté. Cic. , de Ofjie.y 1,4^' 

i6. 
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244 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
un roolle ps«?script; il n’est engagé à aulcune 
cause, que parce qu’il l’appreuve; ny ne sera du 
mestier ou se vend à purs deniei-s comptants la 
liberté de se pouvoir repentir et recognoistre : ne- 
ijue, ul^oinnia, <juœ prœscripta et imperata sinl, 
defendat, necesiitale alla cogilur' . 

Si son gouvenieur tient de mon humeur, il luy 
formera la volonté à estre tresloyal serviteur de 
son prince , et tresaffectiounc çt trescourageux ; 
mais il luy refroidira l’envie de s’y attacher aultre- 
mcnt que par un debvoir publicque. Oultre plu- 
sieurs aultres inconvénients qui blecent nostre 
liberté |>ar ces obligations particulières, le iuge- 
ment d’un homme gagé et achetté, ou il est moins 
entier et moins libre, ou il est taché et d'impni- 
dence et d’ingratitude. Un pur courtisan ne peult 
avoir ny loy ny volonté de dire et penser que fa- 
vorablement d’un maistre qui, parmi tant de 
milliers d’aultressubiects, l’a choisi pour le nourrir 
et eslever de sa main; cette faveur et utilité cor- 
rompent, non sans quelque raisou, sa franchise, 
et l’esblouïssent : pourtant veoid on coustuiiiiere- 
nicnt le langage de ces gcnls là divers à tout aul- 
tre langage en un estât , et de peu de foy en 
telle matière. 

Que sa conscience et sa vertu reluisent en sou 
parler, et n’aycnt que la raison pour conduicte. 


' Nulle néce^iMté ne l’oMige de defeudre tout ce qu'ou voudroit 
im|»crieu:icincnt lui prescrire. CicÉe. , Àcad.t II, 3- 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 24^ 
Qu’on Iny face entendre que de confe.sser la faulte 
qu’il dcscouvrira en son propre discours, eneores 
qu’elle ne soit apperceue que par liiy, c’est un 
effect de iugement et de sincérité, qui sont les 
principales parties qu’il cherche ; que l’opiniastrer 
et contester sont qualitez communes, plus appa- 
rentes aux plus basses âmes; que se r’ad viser et 
se corriger, abandonner un mauvais party sur le 
cours de son ardeur, ce sont qualitez rares , fortes 
et philosophiques. On l’advertira, estant en corn- 
paignie, d’avoir les yeulx par tout; car ic treiive 
que les premiers sieges sont communément saisis 
par les hommes moins capables, et que les gran- 
deurs de fortune ne se trouvent gueres meslees à 
la suffisance; i’ay veu, cependant qu’on s’entre- 
tenoit au hault bout d’une table de la beauté d’une 
tapisserie ou du goust de la malvoisie, .se perdre 
beaucoup de beaux traicts à l’aultre bout. Il son- 
dera la portée d’un chascim : un bouvier, un 
masson' un passant, il fault tout mettre en be- 
songne, et emprunter cbascun selon sa marchan- 
dise , car toiit sert en mesnage ; la sottise mesme 
et foiblesse d’aulti-uy luy sera instruction : à con- 
trerooler les grâces et façons d’un cbascun, il 
s’engendrera envie des bonnes, et mespris des 
mauvaises. 

Qu’on luy mette en fantasie une bonneste cu- 
riosité de s’enquérir de toutes choses : tout ce 
qu’il y aura de singulier autour de luy, il le verra; 
un bastiment, une fontaine, un homme, le lieu 
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d’une battaille ancienne, le passa^jc de César ou 
de Cliarleinai(;ne; 

Quœ U'Iliis sit leiila (jehi , ijuæ putris ab a’stu ; 

W-ntiH in Italiam quis I>cn<.' vda Forât ' ; 

il s’enquerra des imjeurs , des moyens et des al- 
liances de ce prince, et deceluy là: ce sont choses 
tresplaisantes à apprendre, et tresutiles à sçavoir. 

En cette practique des hommes, {'entends y 
comprendre , et principalement, ceulx qui ne vi- 
vent qu’en la mémoire des livres : il practiquera, 
par le moyen des histoires, ces grandes âmes des 
meilleurs siècles. C’est un vain estiide, qui veult; 
mais qui vcult aussi, c’est un estude de fruict 
inestimable, et le seul estude, comme dict Pla- 
ton’, que les Lacedemoniens eussent réservé à 
leur part. Quel proufit ne fera il, en cette part là, 
à la lecture des vies de uostre Plutarque? Mais que 
mon guide se souvienne où vise sa charge ; et qu’il 
n'imprime pas tant à son disciple la date de la 
ruyiie de Carthage, que les mœui-s de Hannibal 
etdeScipion; ny tant où mourut Marcellus, que 
pourquoy il feut indigne de son debvoir qu’il 
mourust là. Qu’il ne luy apprenne pas tant les 
histoires, qu’à en iuger. C’est à mon gré, entre 
toutes, la matière à laquelle nos esprits s’appli- 
quent de plus diverse mesure : i’ay leu en Tito 

* Quelle conticc e$l enjçounlie par le froid, ou brùlec par le 
soleil; quel vent pi'opice pousse les vaisseaux en Italie. PnovERCB, 
IV, 3 , 39. 

» Hippias Major, edit. d'Henri Eslieniie, tom. III , pag. 249- C. 
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liive cent choses que, tel n’y a pas leu ; Plutarque 
y en a leu cent, oiiltre ce que i’y ay sceu lire, et 
à l’adveuture oultre ce que l’aucteur y avoit mis : 
à d’aulcuns, c’est un pur estiide grammairien ; à 
d’aultres, l'anatomie de la philosophie, par laquelle 
lesjf)lus abstruses parties de nostre nature se péné- 
trent. H y a dans Plutarque beaucoup de discours 
estendiis tresd ignés d’estresceus; car, à mon gré, 
c’est le maistre ouvrier de telle besongne ; mais il 
y en a mille qu’il n’a que touchez simplement : il 
guigne seulement du doigt par où nous irons, .s’il 
nous plai.st; et .se contente quelquefois de ne 
donner qu’une attaincte dans leplus vif d’un pro- 
pos. Il les fault arracher de là, et mettre en place 
marchande: comme ce sien mot ', » Que les ha- 
bitants d’Asie snrvoient à un seul, pour ne sçavoir 
prononcer ime seule syllabe, qui est. Non,» 
donna peut estre la matière et l’occasion à La 
Boétie de sa Skiu itude vôi.ontaire. Cela mesme 
de luy veoir trier une legiere action, en la vie 
d’un homme, ou un mot, qui semble ne porter 
pas cela, c’est un discours. C’est dommage que 
les gents d’entendement ayment tant la briefveté: 
.sans double leur réputation en vault mieulx; mais 
nous en valons moins. Plutarque ayme mieulx que 
nous le vantions de son iugement , que de son sça- 
voir; il ayme mieulx nous laisser désir de soy, que 
satiété: il sçavoit qu’ez choses bonnes mesme on 

' Dans son traité de la Mauvaise honte, ch. 7 tic* la traduclion 
iPAmyot. C. 
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24H essais de MONTAIGNE, 
pcult trop ilire; et que Alexandridas reprocha 
justement à ccliiy qui teuoit aux Ephores des bons 
propos , mais trop longs : « O estrangier , tu dis 
U ce qu’il fault aultrement qu'il ne faidt » Ceulx 
qui ont le corps grade , le grossissent d’einboui- 
rures; ceulx qui ont la matière exile, l’enflenfcdc 
paroles. 

Il se tire une merveilleuse clarté pour le juge- 
ment humain, de la fréquentation du monde; 
nous sommes touts contraincts et amoncelez en 
nous , et avons la veue raccourcie à la longueur 
de nostre nez. On demandoit à Socrates d’où il 
estait: il ne rc.spondit pas, d’Atbenes; mais, du 
monde’: luy qui avoit l'imagination plus pleine 
et plus estendue, einbrassoit l’univers comme sa 
ville, iectoit ses cognoLssances, sa société et ses 
affections à tout le genre humain; nqn pas comme 
nous, qui ne regardons que soubs nous^. Quand 
les vignes gelent en mon village, mon presbtre en 
argumente l ire de Dieu sur la race humaine, et 
iuge que la pepie en tienne desia les Cannibales. 
A veoir nos guerres civiles, qui ne crie que cette 
machine se bouleverse, et que le iour du juge- 
ment nous prend au collet? sans s’adviser que 
plusieurs pires choses se sont veues, et que les 
dix mille parts du monde ne laissent pas de galler 


* Pi.CTARQt’B, Apophlhetjmes des Lacûdémontens. C. 

* Cicéron, Tusc.y V, 37; Pi.utarqck, Je CExil, ch. 4 * C. 

* LVdition de i588,/o/. 58, porte qu'à nospiedsy leçon que Mon- 
lalgiie a cffaccc dauA l’exemplaire coirqjé de sa main. N. 
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le bon temps ce pendant: moy, selon leur licence 
et impunité, admire de les veoir si doulccs et 
molles. A qui il gresle sur la teste, tout l’iicmi- 
sphere semble estre en tempeste et orage ; et di- 
soit le Savoiard, que « Si ce sot de roy de France 
cust sceu bien conduire sa fortune, il estoit bomnie 
pour devenir inaistre d’bostel de son duc : » son 
imagination ne concevoit aultre plus eslcvee gran- 
deur que celle de son niaistre. Nous sommes in- 
sensiblement touts en cette erreur : erreur de 
grande snitte et preiudice. Mais qui se présenté 
comme dans un tableau cette grande image de 
nostre merc nature en son entière maiesté; qui lit 
en son visage une si generale et constante variété; 
qui se remarque là dedans, et non soy, mais tout 
un royaume, comme un traict d’une poincte très- 
délicate, celuy là seul estime les choses selon leur 
iuste grandeur. 

Ce grand monde , que les uns multiplient en- 
cores comme especes soubs un genre, c’est le 
mirouer où il nous fault regarder, pour nous 
cognoistre de bon biais. Somme, ie veulx que ce 
soit le livre de mon escholicr. Tant d’bumeui's, 
de sectes, de iugements, d’opinions, de loix et 
de coustumes, nous apprennent à iuger saine- 
ment des nostres, et apprennent nostre iugemeut 
à recognoistre son imperfection et sa naturelle 
foiblcsse; qui n’est pas un legier apprentissage; 
tant de remuements d’estat et changements de 
fortune publicque nous instruisent à ne faire pas 
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fjrand miracle de la nostre; tant de noms, tant 
de victoires et conqiicstes ensepvelies sous l’ou- 
bliancc, rendent ridicule l’esperance d’cterniser 
nostre nom par la prinse de dix argoulets et d’un 
pouiller ‘ qui n’est cofpieu que de sa cheute : 
l’or^pieil et la fierté de tant de pompes estran- 
gieres, la maiestc si enflee de tant de courts et 
de grandeurs, nous fermit et asseure la'veue à 
soustcnir l’esclat des iiostres, sans ciller les yeulx : 
tant de uiilliasscs d’bommes enterrez avant nous, 
nous encouragent à ne craindre d’aller trouver 
si bonne compaignie en l’aultre inonde j ainsi 
du reste. Nostre vie, disoit Pythagoras retire^ 

la grande et populeuse assemblée des ieux olym- 
piques : les uns s’y exercent le corps, pour en ac- 
quérir la gloire des ieux ; d’aultres y portent des 
marchandises à vendre, pour le gaing; il en est, 
et qui ne sont pas les pirc*s, lesquels n’y cher- 
chent aiiltre fruict que de regarder comment et 
pourquoy chasque chose se faict , et estre specta- 
teurs de la vie des aultres hommes, pour en iuger, 
et régler la leur. 

Aux exemples se pourront proprement assortir 
touts les plus proufitables discours de la philoso- 

* De dix chétifs sotdats et d'un poutaiHer, — aryouUts 
rtoicnl «les arquebusiers il cheval; et comme ils n*étoient pas con* 
sitlerabics en comparaison des autres cavaliers, on a <lit un ar- 
ÿouict pour un Iiomnie de néant. Mé:NAGE. 

’ Cicéron, Tttscul.y V, 3. Rocsseav, dans VEniile^ liv. IV, paroit 
IraiiHcrirc ce passa(*e d'après les Essais. J. V. L. 

* Hetircr àf ressembler. Nicur. 
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phie, à laquelle se doibvent toucher les actions 
• Inimaines comme à leur réglé. On luy dira, 

Quid fas optarê^ quid asper 
Utile nummus babet ; patriæ carisque propÎDquis 
Quantum clargiri dcccat ; quem te Deus esse 
Jiissit, et liuinana qua parte locatus es iu rc; 

Quid sumus, aut quidnam victuri {ji^iiimur.... ' 

que c’est que sçavoir et ignorer, qui doibt estre 
le but de l’estude ; que c’est que vaillance , tem- 
pérance, et iusticc; ce qu’il y a à dire entre l’am- 
bition et l’avarice, la servitude et la subiection, 
la licence et la liberté; à quelles marques on cog- 
iioit le vray et solide contentement; iusques où il 
fault craindre la mort, la douleur et la honte; 

Et quo quenique modo fupiatquc fcialquc laborcni * ; 

quels ressorts nous meuvent, et le moyen de tant 
de divers bransles en nous : car il me semble 
que les premiers discours dequoy on luy doibt 
abruver l’entendement, ce doibvent estre ceulx 
qui règlent ses mœurs et son sens; qui luy ap- 
prendront à se cognoistre, et à sçavoir bien mou- 
rir et bien vivre. Entre les arts liberaux, com- 
menceons par l’art qui nous fait libres : elles ^ 

* Ce qu’oQ peut desirer;à quoi doit senir l'nrgf’nt; ce iju’od 
doit faire pour sa patrie et sa famille; ce que Dieu a voulu que 
i'iiommc fût sur la terre, et quel raiq^ il lui a assigné dans le 
inonde; ce que nous sommes, et dans quel dessciu il nous a 
donné l’être. Pers. , ill , 69 . 

* Kt comment nous devons éviter ou supporter les peines. 
ViRG., Én^id. , 111, 

^ Ou a déjà vu que Montaigne emploie le mut art au féminin; 
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« 

servent toutes voirement en quelque maniéré à 
l’instruction de nostre vie et à son usafje, comme » 
toutes aultres choses y servent en quelque ma- 
niéré aussi ; mais choisissons celle qui y sert 
directement et professoirement. Si nous sçavions 
restreindre les appartenances de nostre vie à 
leurs iustes et naturels limites, nous trouverions 
que la meilleure part des sciences qui sont en 
usage est hors de nostre usage ; et en celles mes- 
mes qui le sont, qu’il y a des estendues et enfon- 
ceiires tresinutiles que nous ferions mieulx de, 
laisser là; et, suyvant l’institution de Socrates', 
borner le cours de nostre estude en icelles où fault 
l’utilité: 

Sapere aude, 

4 Incipc: vivendi rcctc qui prorogat horam, 

g Rusticus oxspectat, diim defluat amnis ; at iüe 

Labilur, et labetur iu omne volubilis ævum *. 

C’est une grande simplesse d’apprendre à nos eii- 
* fants, 

• Qilid moveant Pisces, animosaque si(pia IxNMiis, 

Lotus et Ilcspcria quid Capricornus aqua ’ ; 

mais, après avoir dit les arts lihérauxy il est surprenant qu'il Tatl 
voulu faire féminin. 11 est certain qu’on trouve ici dits dans les 
plus anciennes éditions. La pensée est de SknÈQI'E, Epist. 88. C- 

* Dior.ÈMK Laebcb, Fie de Socrate y II, ai. C. 

* Ose être vertueux ; commence : différer de régler sa conduite , 

^ c est imiter la simplicité du voyageur qui , trouvant un fleuve sur 

son chemin, attend qu'il suit écoulé; le fleuve coule, et coulera 
éternellement. lion., Episi.y 11, i , 4o. 

^ Quelle est rinflucuce des Poissons, du Lion enflammé, et du 
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la science des astres et le mouvement de la buic- 
tiesme sphere, avant que les leurs propres: 

Ti xkfioi\ 

Tt * ; • 

Anaxiraenes escrivant à Pythagoras’; «De quel 
« sens puis ie m’amuser au secret des estoiles , 
U ayant la mort ou la servitude tousiours pre- 
« sente aux yeulx? n car lors les roys de Perse pre- 
paroient la guerre contre son pais. CLascun doibt 
dire ainsin: «Estant battu d’ambition, d’avarice, 
de témérité, de superstition, et ayant an dedans 
tels aultres ennemis de la vie, iray ie songer au 
branslc du monde? « 

Aprez qu’on luy aura apprins ce qui sert à le 
faire plus sage et meilleur, on l’entretiendra que 
c’est que logique, physique, géométrie, rhéto- 
rique; et la science qu’il choisira, ayant desia 
le iugement formé, il en viendra bientost à bout. 
Sa leçon se fera tantost par devis, tantost par 
livre: tantost son gouvenieur luy •fournira de 
l’aucteur mesme, propre à cette fin de son insti- 
tution; tantost il luy eu donnera la moelle et la 
substance toute masebee; et si de soy mesme il 
n’est assez familier des livres pour y trouver tant 
de beaux discours qui y sont, pour l’effect de 


Capricorne qui se plonge dans la mer occidentale. PnoPEnr.E, IV, 
I , ftg. 

* Que m'importent les IMtiiades, ou les étoiles du Bouvier? 

AiiAcn., Ot/., XVII, tu. ^ 

* Diocéke Labkce, II, 4* C. 
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son desseing, on liiy pourra ioindi-e quelque 
homme de lettres qui à chasque besoing four- 
nisse les munitions qu’il fauldra, pour les distri- 
buer et dispenser à son nourrisson. Et que cette 
leçon ne soit plus aysce et naturelle que celle de 
Gaza ', qui y peult faire doubte? Ce sont là pré- 
ceptes espineux et mal plaisants, et des mots 
vains et desebaruez, où il n’y a point de prinse, 
rien qui vous esveillc l’esprit ; en cette cy l’ame 
treuve où mordre, et où se paistre. Ce fruict est 
plus grand sans comparaison, et si sera plustost 
meury. 

C’est grand cas que les choses en soyent là en 
nostre siecle, que la philosophie soit, iusques 
aux gents d’entendement, un nom vain et fan- 
tastique, qui se treuve de nul usage et de nul 
prix, par opinion et par effect. le croy que 
ces ergotismes en sont cause, qui ont saisi ses 
avenues. On a grand tort de la peindre inacces- 
sible aux efifants, et d’un visage renfrongné, 
sourcilleux et terrible : qui me l’a masquée de ce 
faulx visage, pasle et hideux? Il n’est rien plus 
gay, plus gaillard, plus enioué, et à peu que ie 
ne die follastre; elle ne presehe que feste et bon 
temps : une mine triste et transie moutre que ce 


* Savant tlii (fuinueme siècle, né à Thessalonique, <|ui passa 
en Italie avec plusieurs autres savants tic la Grcec. Il est auteur 
d'une (Grammaire (p*ecquc, un peu obscure pour les coiuuien- 
çunu: C. 
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ii’esl pas là son {jiste. Deinetrius le {grammairien ' 
rencontrant, dans le temple de Delphes, une 
troupe de philosophes assis ensemble, il leur dict: 
«Ou ie me tromjic, ou, à vous venir la conte- 
nance si paisible et si gaye, vous n’cstes pas eu 
grand discours entre vous;» à quoy l’un d’eux, 
Ileracleon le Megarien , respondit : « C'est à faire 
à ceulx qui cherchent si le futur du verbe 
à double i, ou qui cherchent la dérivation des 
comparatifs et ptXTtov^, et des superlatifs 

XtipisTov et f,iXTtoTTov qu’U fault rider le front s’en- 
tretenant de leur science; mais quant aux discours 
de la philosopliic, ils ont accoustumé d’esgayer et 
resiouïr ceulx qui les traictent, non les renfron- 
gner et contrister, s • 

Deprendas animi tormenta latentis in ægro 
(Xorpore ; drprendas et gaudia : sumit ulruiiiqiic 
Inde liaLiturn faciès 

^PtüTAnQCK, des Oracles qui ont cessd, c. 5. C. 

* Doüiôi, lancer, dont le futur fait fiaJ.Si. R. J. 

* C'esi-à-<lire , qui clieriheni tl'où tleriveiir les comparatifs 

X^îpov cl IWttov, pejus et meliusy comparatifs neutres, l’un de 
X*p^, manetiSfCt non pas de itcotbt, mauvais; Tautre vrai positif, 
qui sert de comparatif à E. J. 

^ Xn^tïTcv et jkXrimHf peiùmum et optimum, superlatifs neu- 
tres diVivt’g des mêmes primitifs. (Test ainsi qu’en latin pejor et 
pessimusy melior et optimus, servent de comparatifs et de super- 
latifs, les deux premiers à malus, les deux autres à bonus, et u’cii 
dérivent pas. E. J. 

^ Le.s tourments d'un esprit inquiet percent à l’extérieur aussi 
bien que la joie; le visa('c réflëcliil ces diverses affections de 
l'àme. JevÉzuL, IX, i8. 
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Lame qui loge la philosophie doibt , par sa 
santé, rendre sain cncores le corps: elle doibt 
faire luire iusques au dehors son repos et son 
aise; doibt former à son moule’le port extérieur, 
et l’armer, par conséquent, d’une gratieuse fierté, 
d’un maintien actif et alaigre, et d’une conte- 
nance contente et débonnaire. La plus expresse 
marque de la sagesse , c’est une esiouïssaucc con- 
stante; son estât est, comme des choses au dessus 
de la lune, tousiours serein : c’est Baroco et Bara- 
liplon ' qui rendent leurs supposts ainsi croltcz 
et enfumez ; ce n’est pas elle : ils ne la cognois- 
sent que par ouyr dire. Comment? elle faict estât 
de sereiner les tempestes de lame, et d’apprendre 
la faim et les fiebvres à rire, non par quelques 
cpicyclcs imaginaires, mais par raisons naturelles 
et palpables : elle a pour son but la vertu , qui 
n’est pas, comme dict l’escbole, plantée <à la teste 
d’un mont coupé, rabotteux et inacces.sible: ceulx 
qui l’ont approchée la tiennent, au rebours, 
logee dans une belle plaiuc fertile et fleuris- 
sante, d’où elle veoid bien soubs soy toutes 
choses; mais si peult on y arriver, qui en syait 


' Deux termes de l'ancienne logique scolastique : 

Barbara, cclarent, darii,ferio, barnÜpton, 

Ci'liintes , dabitis , fitprsmo , fnsfsomorum , 

Crsnre, camestres,/istino, bartfca^ darapti, 

Fehpton, disomis, datisi, hocarda,Jtrisnn. 

Ces liix'neuf rootn factices exprimoieut les dix>neuf formes du 
kyllogUmc- i. V. L. 


a 
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l'adclresse, par des routes ombrageuses, ga/.on- 
iiees et doux fleurantes, plaisamment, et d’une 
pente facile et polie, comme est celle des voultes 
celestes. l’our n’avoir hante cette vertu suprême, 
belle, triiimpbante , amoureuse, délicieuse pa- 
reillement et courageuse, ennemie professe et 
irréconciliable d’aigreur, de rlesplaisir, de crainte 
et de contraincte, ayant pour guide nature, for- 
tune et volupté pour compaignes; ils sont allez, 
selon leur foiblesse, feindre cette sotte image, 
triste, querelleuse, despite, menaceuse, mineuse, 
et la placer sur un rochier à l’cscart, emmy des 
roiiees; fantosme à estonner les gents. 

Mon gouverneur, qui cognoist debvoir rem- 
plir la volonté de son disciple autant ou plus 
d’affection que de rcvereucc envers la vertu, luy 
scaura dire que les poètes ' suyvent les humcui's , 
Communes; et luy faire toucher au doigt que les 
dieux ont mis plustost la sueur aux advenues 
des cabinets de Venus, que de Pallas. Et, quand 
il commencera de se sentir, luy présentant Bra- 
damaute, ou Angélique*, pour maistresse à iouyr; 
et d’une beauté naïfve, active, genereuse, non 
hommasse, mais virile, au prix d’une beauté 
molle, affettee, délicate, artificielle; l’une tra- 
vestie en garson, coiffee d’un morion luisant; 
l’aultre vestiie en garse’, coiffée d’un attiffet cm- 

« 

‘ HéstoiiE, E/r/. xai v. 287. J. V. L. 

* Deux hcroïncs du poëme de l’Anosle. C. 

* En jeune J\Ue> E. J. 
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perlé ; il iugera masle son amour mesme , s'il 
choisit tout diversement à cet efféminé pasteur 
de Phrj'gie. 

Il luy fera cette nouvelle leçon : Que le prix 
et haulteur de la vraye vertu est en la facilité, 
utilité et plaisir de son exercice ; si esloidgné de 
difficulté, que les enfants y peuvent comme les 
hommes, les simples comme les subtils. Le regle- 
ment, c’est son util, non pas la force. Socrates, 
son premier mignon, quitte à escient sa force, 
pour glisser en la naïfveté et aysance de son 
progrez. C’est la mere nourrice des plaisirs hu- 
mains : en les rendant iustes , elle les rend seurs 
et purs; les modérant, elle les tient en haleine • 
et en appétit ; retranchant ceulx qu’elle refuse , 
elle nous aiguise envers ceulx qu’elle nous laisse; 

» et nous laisse abondamment touts ceidx que veult 
nature, et iusques à la satiété, sinon iusques à 
la lasseté , maternellement : si d’adventure nous 
ne voulons dire que le régime qui arreste le 
beuveur avant l’yvresse , le mangeur avant la 
crudité, le paillard avant la pelade, soit ennemy 
de nos plaisirs. Si la fortune commune luy fault, 
elle luy csehappe*, ou elle s’en passe, et s’en 
forge une aultre toute sienne, non plus flottante 
et roulante. Elle sçait estre riche, et puissanté, 
et sçavante, et coucher en des matclats mus- 

‘ Cest-à-dir«, la vertu te dérobe à Vinjiuence de la fortune 
commune^ ou même elle sen sépare tout’^fait y et se forge 
outre fortune toute sienncy eir. Lef.... 
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quez; elle aime la vie, elle aime la beauté, et la 
gloire, et la santé: mais son office propre et par- 
ticulier, c’est sçavoir user de ces biens là reglee- 
ment , et les sçavoir perdre constamment ; office 
bien plus noble qu’aspre, sans lequel tout cours 
de vie est desnaturé , turbulent et difforme , et y 
peult on iustenient attacher ces escueils, ces h ai- 
liers, et ces monstres. 

Si ce disciple se rencontre de si diverse condi- 
tion , qu’il ayme mieulx ouyr une fable , que la 
narration d’un beau voyage , ou un sage propos , 
quand il l’entendra; qui, au son du tabourin qui 
arme la ieune ardeur de ses compaignons, se 
destourne à un aultre qui l’appelle au ieu des 
batleleurs; qui, par souhait, ne trouve plus plai- 
sant et plus doulx revenir pouldrcux et victorieux 
d’un combat , que de la paulme ou du b;d , avcc- 
ques le prix de cet exercice : ie n’y treuve aultre 
remede, sinon' qu’on le mette pastissier dans 

* LVdition de l8oî porte : le ny treuve aultre remede, sinon 
^ue <U bonne heure son gouverneur C estran^le , s'il est sans tes- 
moines; ou ^u'on le mette pastissier dans, etc. Et en note: « Ce 
passage très remarquable ne se trouve dans aucune édition des 
Essais; mais il est écrit de la main de Moiilaigue à la marge de 
l'exemplaire qu’il a corrigé... • N. — Si ce passage, en elïei très 
remarquable, ne se trouve point dans les anciennes e'ditions , c’est 
que sans doute il ne fut point conservé par Montaigne , dont l'e-s- 
prit étoil trop éclairé pour ne pas reconnoitre, après quelques 
réflexions, les abus horribles que produiroit l’usage d’un tel re- 
mède. Celte suppression est une nouvelle preuve que le manu- 
scrit public par mademoiselle de Gouniay est postérieur aux 
annotations écrites par Montaigne sur l’exemplaire de l’édilion 
de i588, que M. Naigoon a suivi. Lrr.... 
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quelque bonne ville, feust il fils d'un duc; suy- 
vant le precepte de Platon , « Qu’il fault collo- 
quer les enfants, non selon les facultez de leur 
pere, mais selon les facultez de leur aine. » 

Puisque la philosophie est celle qui nous in- 
struit à vivre, et que l’enfance y a sa leçon comme 
les aultres aages, pourquoy ne la luy communique * 

Ion? 

(Jdum et molle Iiitum est ; nunc mine properandus , et acri 
Fingendus sine fine rota I 

On nous apprend à vivre quand la vie est passée. 

Cent escholiers ont prins la vérole, avant que 
d’estre arrivez à leur leçon d’Aristote, De la tem- 
pérance. Cicero disoit ’ que , quand il vivroit 
la vie de deux hommes , il ne prendroit pas le 
loisir d’estudier les poètes lyriques ; et ic trouve 
ces ergotistes plus tristement encores inutiles. 

Nostre enfant est bien plus pres.sé : il ne doibt 
au paidagogisme que les premiers quinze ou 
seize ans de sa vie ; le dcmoiirant est deu à l’ac- 
tion. Employons un temps si court aux instruc- 
tions necessaires. Ce sont abus ; ostez toutes ces 
subtilitez espineuses de la dialectique, dequoy 
nostre vie ne se peult amender; prenez les sim- 

' L'argile est encore molle et humide; vite, hâtons*nous, et, 
sans perdre un instant, i'açounonsda sur la roue. Fers., 111, a3. 

* Daus un passage cité par Sénèque , Epist. 49' 
placé ce fragment parmi ceux du quatrième livre de la H^puhlique. 
f^oy. notre édition de Cicéron, tom. XXIX , pag. 334* La réflexion 
suivante est aussi de Scoèque : Eodem modo dialcctieot ; triitiui 
ÎHepti lunt. J. V. L. 
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pies discom-s d(; la philosophie, srache/. les choisir 
et traicter à poinct : ils sont plus aysez à conce- 
voir qu’un conte de Roccace; un enfant en est 
capable au partir de la nourrice, beaucoup mieulx 
que d’apprendre à lire ou escrirc. La philosophie 
a des discours pour la naissance des hommes, 
comme pour la decrepitude. 

le suis de l’advis de Plutarque, qu’ Aristote 
n’amusa pas tant son grand disciple à l'artifice 
de composer syllogismes, ou aux principes de 
géométrie, comme à l’instiaiirc des bons pré- 
ceptes touchant la vaillance, prouesse, la magna- 
nimité et tempérance , et l’asseurance de ne rien 
craindre; et, avecques cette munition, il l’envoya 
encores enfant subiuguer l’empire du monde à 
tout trente mille hommes de pied, quatre mille 
chevaulx, et quarante deux mille eseus seule- 
ment. Les aultres arts et sciences, dicl il, Alexan- 
dre les honoroit bien, et louoit leur excellence et 
gentilleSfee; mais, pour plaisir qu’il y priust, il 
n’estoit pas facile à se laisser surprendre à l’affec- 
tion de les vouloir exercer. 

Petite hinc, iiivenescpie sencsqiic, 

Finem aoimo certum , miscrisque viatica canis ' . 

C’est ce que dict Epicurus au commencement de 
sa lettre à Meniceus : « Ny le plus ieune refuye 
à philosopher , ny le plus vieil s’y lasse » Qui 

' Jeunes £|en.s, vieillards, tirez de là de quoi renfler votre con- 
duitc; faile.'i'vous des provisions pour le triste hiver de la vie. 
Pkhs., V, 64. 

* Diooêke Laeulr, lia. C. 
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faict aultrement, il semble dire, ou qu’il n’est pas 
encores saison d’heureusement vivre, ou qu’il 
n’en est plus saison. Pour tout cecy , ie ne veulx 
pas qu’on emprisonne ce garson ; ie ne veulx 
pas qu’on l’abandonne à la cholere et humeur 
melancholique d’un furieux maistre d’eschole; 
ie ne veulx pas corrompre son esprit à le tenir 
à la gchenne et au travail, à la mode des aultres, 
quatoi-ze ou quinze heures par iour, comme un 
portefaix ; ny ne trouverais bon , quand , par 
quelque complexion solitaire et melancholique, 
on le verroit adonné d’une application trop in- 
discrette à l’estude des livres, qu’on la luy nour- 
rist : cela les rend ineptes à la conversation ci- 
vile, et les destourne de'meilleures occupations. 
Et combien ay ie veu de’ mon temps d'hommes 
abestis par temeraire avidité de science? Car- 
neades s’en trouva si affollé*, qu’il n’eut plus 
le loisir de se faire le poil et les onjjles. Ny ne 
veulx gaster ses mœiu's généreuses par l’inci- 
vilité et barbarie d’aultruy. La sagesse françoise 
a esté anciennement en proverbe, pour une sa- 
gesse qui prenoit de bonne heure , et n’avoit 
gueres de tenue. A la vérité, nous veoyons en- 
cores qu’il n’est rien si gentil que les petits en- 
fants en France; mais ordinairement ils trom- 
pent l’esperance qu’on en a conceue; et hommes 
faicts, ou n’y veoid aulcune excellence: i’ay ouy 


* DionÈ^E Laehcr, IV, 62. C. 
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tenir à gents d ’entemieraent que ces colleges où 
on les envoyé, dequoy ils ont foison, les abru- 
tissent ainsi n. 

Au nostre, un cabinet, un iardin, la table et 
le lict , la solitude , la compaignie , le matin et le 
vespre, toutes heures luy seront unes, toutes 
places luy seront estude : car la philosophie , 
qui, comme formatrice des iugemeuts et des 
mœurs, sera sa principale leçon, a ce privilège 
de se mesler par tout. Isocrates l’orateur estant 
prié en un festin de parler de son art , cbascun 
trouve qu’il eut raisou de respondre : « Il n’est 
pas maintenant temps de ce que ie sçay faire ; et 
ce dequoy il est maintenant temps, ie ne le 
sçay pas faire ’ ; » car de présenter des haran- 
gues ou des disputes de rhétorique à ime com- 
paignie assemblée pour rire et faire bonne chere, 
ce scroil un meslange de trop mauvais accord; 
et autant en pourroit on dire de toutes les aulti’cs 
sciences. Mais, quant à la philosophie, en la 
partie où elle troicte de l’homme et de ses deb- 
voirs et offices, c’a esté le iugement commun de 
touts les sages, que, pour la doulceur de sa con- 
versation, elle ne debvoit estre refusee ny aux 
festins ny aux ieux ; et Platon l’a/ant invitée à 
son Convive’, nous veoyons comme elle entre- 
tient l’assistance, d'une façon molle et accom- 

* PLrTARQCE, Symposiaques t I, i.C. 

* Ici rtmt'îttc sif^niHc festin t repas. Aoiyot emploie »uUTCiit ce 
mot en ce sens-là dans sa traduction de Fluiarque. C. 
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modee au temps et au lieu, qiioyque ce soit de 
scs plus liaults discours et plus salutaires. 

Æque patipcribus prode.st, locupletibus æque; 

Et, Dq;lecU, æque pucris senibiisquc nucebit 

Ainsi, sans double, il choumera moins <(tic les 
aultres Mais , comme les pas que nous employons 
à nous promener dans une galerie, quoy qu’il y en 
ayt trois fois autant, ne nous lassent pas comme 
cculx que nous mettons à quelque chemin dessei- 
gné; aussi nostre' leçon, se passant comme par 
rencontre, sans obligation de temps et de lieu, et 
se meslant à toutes nos actions, se coulera sans se 
faire sentir; les ieux mesmes et les exercices se- 
ront une bonne partie de l’estude; la course, la 
luicte, la musique, la danse, la chasse, le manie- 
ment des chevaulx et des armes. le veulx que la 
bienséance extérieure, et l’cnti’cgent, et la dispo- 
.sition de la personne , se façonne quand et quand 
l’ame. Ce n’est pas une ame , ce n’est pas un corps , 
qu’on dresse; c’est un homme: il n’en fault j>as 
faire à deux; et, comme dict Platon-’, il ne fault 
pas les dresser l’un sans l’aultre, mais les conduire 
egualemcnt, comme une couple de chevaulx atte- 
lez à inesinc timon; et, à l’oiiyr, semble il pas 
prester plus de temps et plus de solieifude aux 

' Elle est utile aux riclies; elle l'est é^jalemcnt aux pauvres ; 
jeunes Rens, vieillards, ne la iiégliRerunt pas sans s’en repentir. 
IIoR., EpUt. , J, 1 , 25. 

* Ven fiint aittû élevé sera tnoins désœuvré <jue les autres. 

* Cite par IMutai rpie, dans le traite des AJoyens de conserver Itr 
^anté, vers la Hn. C. 
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exercices du corps, et estimer que l’esprit s’en 
exerce quand et quand, et non au contraire? 

Au demeurant , cette institution se doibt con- 
duire par une severe doulceiir, non comme il se 
faict : au lieu de convier les enfants aux lettres, 
on ne leur présente, à la vérité, qiie horreur et 
cruauté. Ostez moy la violence et la force : il n’est 
rien, à mon advis, qui abastardisse et estourdisse 
si fort une nature bien nee. Si vous avez envie 
qu’il craigne la bonté et le chasticment, ne l’y 
endurcissez pas : endurcissez le à la sueur et au 
froid, au vent, au soleil, et aux bazards qu’il luy 
fault mespriser ; ostez luy toute mollesse et dcli- 
catesse au vestir et coucher, au manger et au 
boire ; accoustumez le à tout ; que ce ne soit pas 
un beau garson et dameret, mais un garson vert 
et vigoreux. Enfant, homme, vieil, i’ay tousiours 
creii et iiigé de mesme. Mais, entre aultres choses, 
cette police de la plus part de nos colleges m’a 
tousiours despieu: on eust failly, à l’adventure, 
moins dommagcablement, s’inclinant vers l’indul- 
gence. C’est une vraye geaule ‘ de ieunesse captive ; 
on la rend dcsbauchee, l’en punissant avant qu’elle 
le soit. Arrivez y sur le poinct de*^Ieur office’; 
vous n’oyez que cris, et d’enfants suppliciez , et 
de maistres enyvrcz en leur cholere. Quelle ma- 
niéré pour esveillerl’appetit envers leur leçon, à 

' Prisent ‘le l’iltilien gabbia, gabbiolttf cage. IkiREL, tlaïui son 
Thresor fies Recherches gauloisest cic. C, 

' /t'ur ( peml;iiit leurs clmies ou te^'on»). 
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ces tendres âmes et craintifves, de les y ^ider 
d’une trongne effroyable, les mains armces de 
fouets! Inique et pernicieuse formel ioinct, ce 
que Quintilian ' en a tresbien remarqué, que 
cette impérieuse auctorité tire des suittes péril-' 
leuses, et nommeement à nostre façon de chas- 
tiement. Combien leurs classes seroient plus dé- 
cemment ionchees de fleurs et de feuillees , que 
de tronçons d’osier sanglants 1 l’y ferois pourtrairc 
la loye, l’Alaigresse, et Flora, et les Grâces, 
comme feit en son eschole le philosophe Speu- 
sippus Où est leur proufit, que là feust aussi 
leur esbat : on doibt cnsucrer les viandes salubres 
à l’enfant, et enfieller celles quiluy sont nuisibles. 
C’est merveille combien Platon se montre soin- 
gneux , en ses loix , de la gayeté et passetemps de 
la ieunesse de sa cité; et combien il s’arreste à 
leurs coui-ses, ieux, chansons, saults et danses, 
desquelles il dict que l’antiquité a donné la con- 
duicte et le patronnage aux dieux mesmes, Apollon, 
aux Muses et Minerve ; il s’estend à mille préceptes 
pom’ ses gymnases ; pour les sciences lettrees, il 
s’y amuse fort peu, et semble ne recommender 
particulièrement la poésie que pour la musique. 

Toute estrangeté et particularité en nos mœurs 
et couditions est evitable, comme ennemie de 
société. Qui ne s’estonneroit de la complexion de 
Demopbon , maistre d’hostel d’Alexandre, qui 

' Jnstit. orat., I, 3- C. 

’ Dioc^ne L&ercr, IV, I. C. 
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suoit à l’umbre, et trembloit au soleil"? l’en ay 
veu fuir la senteur des pommes, plus que les har- 
quebuzades ; d’aultres s’effrayer pour une souris ; 
d’aultres rendre la gorge à veoir de la cresme; 
d'aultres à veoir brasser un lict déplumé; comme 
Germanicus' ne pouvoit souffrir ny la veue ny le 
chant des coqs. Il y pcult avoir, à l’adventure, à 
cela quelque propriété occulte; mais on l’estein- 
droit, à mon advis, qui s’y prendroit de bonne 
heure. L’institution a gaigné cela sur nioy ( il est 
vray que ce n’a point esté sans quelque soing), 
que, sauf la biere, mon appétit est accommoda- 
ble indifféremment à toutes choses dequoy on se 
paist. 

Le corps est encores soupple ; on le doibt , à 
cette cause, -plier à toutes façons et coustumes; 
et, pourveu qu’on puisse tenir l’appetit et la vo- 
lonté soubs boucle , qu’on rende hardiement un 
ieuoe homme commode à toutes nations et com- 
paignies, voire au desreglcmcnt et aux excez, si 
besoing est. Son exercitation suive l’usage : qu’il 
puisse faire toutes choses, et n’ayme à faire que 
les bonnes. TiCS philosophes mesnies ne trouvent 
pas louable en Callisthenes d’avoir perdu la bonne 
grâce du grand Alexandre, son maistre, pour n’a- 
voir voulu boire d’autant à luy. Il rira , il follas- 
trera , il se desbauchera avecques son prince. le 

' Sexti’s KüpifiiccSf Pyrrh. Hyp*, I, l4* G. 

* Pll'TAHQue, de (‘Envie et de la Hainey Terti le conmicnce« 
ment. C. 
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268 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
veulx qu’eu la desbauche raesrae il smpasse en 
vigueur et en fermeté ses compaignons; et qu’il 
ne laisse à faire le mal ny à faulte de force ny de 
science, mais à faulte de volonté : Mullum intei esl, 
utrurn peccarc aliquis nolil, an nesciat le pensois 
faire honneur à un seigneur aussi esloingné de ces 
desbordements qu’il en soit en France, de m’en- 
querir à luy en bonne compaignie, combien de fois 
en sa vie il s’estoit enyvré pour la nécessité des 
affaires du roy, en Allemaigne : il le print de cette 
façon ; et me respondit que c’estoit trois fois, les- 
quelles il recita, l’en sçay qui, à faulte de cette 
faculté, ce sont mis en grand’ peine, ayants à prac- 
tiquer cette nation. l’ay souvent remarqué avec- 
(jues grande admiration la merveilleuse nature 
d’Alcibiades ’, de se transformer si aysecinent à 
des façons si diverses, sans interest de sa santé; 
surpassant tantost la siimptuosité et pompe per- 
sienne , tantost l’austérité et frugalité laccdemo- 
nienne; autant reformé cà Sparte, comme volup- 
tueux en Ionie. 

Oinnis Aristippum dccuit color, et statu», et rcs’: 

tel vouldrois ie former mon disciple. 

Quem dupitci panno patientia velat, 

Mirabor, vitæ via si conversa clcccbit, 

* Il J a une (p'ande différence entre ne vouloir pas et ne savon 
pas faire le mal. SÉNfXjCE, Epist. 90. 

* PuiTAnQUR, yie ^ Aleihiadt'f c. l 4 - C. 

* Arislippe .sut s*acriiinmoder de tout état et t\v toute fmiuiic. 
lion., EpUl.y I, 17, 23 . 
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Personamqiic Fcrct nou iDCondnnus utramque *. 

Voicy mes leçons : Celuy là y a mieulx proiifité, 
qui les faict, que qui les sçait. Si vous le vcayez, 
vous l’oyez ; si vous l’oyez, vous le veoyez. la à dieu 
ne plaise, dict quelqu’un en Platon que philo- 
sopher ce soit apprendre plusieurs choses, et 
traicter les arts ! Hanc amptissimam omnium ar- 
tium bene vivendi disciplinam , vita magis, qttam 
lilteris, perseculi sunl^ J heon, prince des Phiia- 
siens , s’enquerant à Ileraclides Ponticus de 
quelle science , de quelle art il faisoit profession : 
« le ne sçay, dict il, ny art ny science; mais ic 
suis philosophe. ■> On rcprochoit à Diogenes, 
comment, estant ignorant, il se mesloit de la phi- 
losophie : « le m’en ruesle, dict il, d’autant mieulx 
à propos, n Ilegesias le prioit de luy lire quelque 
livre : x Vous estes plaisant, luy respondit il : vous 


' J'admirerai celui qui ne rougit pas de ses haillons, qui diange 
de fortune sans s'étonner, et qui joue les deux rôles aven grâce. 
Hoa., Epist., I, 17, a 5 . — Montaigne donne à ces vers un sens 
directement opposé à celui que leur donne Horace. 

’ Hans le dialogue intitulé les Rivaux, pag. 97 et suiv., édit, de 
Francfort, i6oa. J. V. L. 

* Cest par leurs mœurs plutôt que par leurs étudc.s qu'ils se 
sont dévoués au plus grand de tous les art.s,àcelui de bien 
vivre. Cic., T'use, t^uœst, IV, 3 . 

* Ce n’est pas Hcraclidc de Pont, mais Pylhagore, qui fit cette 
réponse à Léon, prince des Phliasiens; mais c'est d'un livre 
d'Héraclide, disciple de Platon, que Cicéron a tiré ce fait, comme 
il nous l'apprend dans ses Tusculanes, V, 3 , ut scribit auditor 
Piatonis Ponticus Heraelides. Platon ne vint au monde que plus 
de cent ans après Pythagorc. C. 
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choisissez les figues vrayes et naturelles, nou 
peinctes ; que ne choisissez vous aussi les exerci- 
tations naturelles , vrayes , et non escriptes ' ? » 

Il ne dira pas tant sa leçon, comme il la fera; 
il la répétera en ses actions ; on verra s’il y a de la 
prudence en ses entreprinses ; s’il y a de la honté , 
de la iusticc en ses deportements ; s’il a du iuge- 
mcnt et de la grâce en son parler, de la vigueur 
en ses maladies, de la modestie en ses ieux, de la 
tempérance en ses voluptez, de l’ordre en son 
œconomie; de l'indiffcrenee en son goust, soit 
chair, poisson, vin ou eau; qui disciplinam suant 
non ostentationem scienliœ, sed legem vitœ pulet ; 
quique oblemperet ipsesibi, et decrelis pareaf^. Le 
vray mirouer de nos discours est le cours de nos 
vies. Zeuxidamus respondit, à un qui hiy demanda 
pourquoy les Lacedemoniens ne redigeoient par 
escript les ordonnances de la prouesse, et ne les 
donnoient à lire à leurs ieunes gents, « Que c’es- 
toit parce qu’ils les vouloycnt accoustumer aux 
faicts, non pas aux paroles » Comparez , au hout 
de quinze ou seize ans , à ccttuy cy un de ces lati- 
neurs de college, qui aura mis autant de temps à 
n’apprendre simplement qu’à parler. Le monde 
n’est que babil ; et ne veis iamais homme qui ne 

* Diogène Laercs, VI, 48 . C. 

* Si ce (ju'U sait lui sert, non à montrer qu'il sait, mais k régler 
ses morurs; s’il s’obëil à luwuéiac, et ai^it conformement à ses 
imocipea. Cic. , 7 'u5C. qitœst.y II, 4- 

^ PLUTAftQrE, Àpophthe^mes des LacédAnoniens. C. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 271 
die plusto.st plus, que moins qu’il 11e doibt. Tou- 
tesfois la moitié de nostre aage s’en va là : on nous 
tient quatre ou cinq ans à entendre les mots, et 
les coudre en clauses ' ; encores autant à en pro- 
portionner un grand corps, estendu en quatre ou 
cinq parties; aultres cinq, poiu* le moins, à les 
scavoir briefvement mesler et entrelacer de quel- 
que subtile façon: laissons le à ceulx qui en font 
profession expresse. 

Allant un iour à Orléans, ie trouvay dans cette 
plaine, au deçà de Clery, deux regents qui ve- 
noyent à Bourdeaux, environ à cinquante pas l'un 
de l’aultre : plus loing derrière eux ie veoyois une 
troupe, et un maistre en teste, qui estoitfeu mon- 
sieur le comte de la Rocbefoucault. Un de mes 
gents s’enquit au premier de ces regents, qui estoit 
ce gentilhomme qui venoit aprez luy : luy , qui 
n'avoit pas veu ce train qui le suyvoit, et qui pen- 
soit qu’on luy parlast de son compaignon, res- 
pondit plaisamment: « Il n’est pas gcntilbdbime, 
c’est un grammairien; et ie suis logicien. n Or, 
nous qui cherchons icy, au rebours, de former, 
non un grammairien ou logicien, mais un gen- 
tilhomme, laissons les abuser de leur loisir: nous 
avons affaire ailleurs. Mais que nostre disciple 
soit bien pourveu de choses, les paroles ne suy- 


' Eh pitrasesy en périodes. Ainsi, dan.s ic chap. 3o de ce pre- 
mier livre ; « Un des vieillards.... presche en commun tuiiie la 
(^rangée, en se promenant d'un bout à aultre, et redisant une 
oicsme clause à phisieart fois. » J. V. L. 


J 


Digitized by Googlc 



272 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
vront que trop ; il les traisucra , si elles ne veulent 
•suyvre. l’en oy qui s’excusent de ne se pouvoir 
exprimer, et font contenance d’avoir la teste 
pleine de plusieui-s belles choses, mais, à faulte 
d’eloqucnce, ne les pouvoir mettre en cvidc'nce; 
c’est une baye. Sçavcz vous, àmon advis, que c’est 
que cela? ce sont des ombraqes qui leur viennent 
de quelques conceptions informes, qu’ils ne peu- 
vent desmesler et esclaircir au dedans, ny par 
conséquent produire au dehors; ils ne s’enten- 
dent pas encorcs culx mesmes ; et vcoyez les im 
peu bégayer sur le poiuct de l’enfanter, vous iu- 
gez que leur travail n’est point à raccouebement, 
mais à la conception, et qu’ils ne font que Icicber 
cette matière iniparfaicte. De ma j>art, ie tiens, 
et Socrates l’ordonne , que qui a dans l’esprit une 
vifve imagination et claire, il la produira, soit 
en bergamasque, soit par mines, s’il est muet; 

Veibaquc pra'visam rem non invita .sccpientur 

Et comme disoit celiiy là, aussi poétiquement en 
sa prose, (juitm t es animum occupavere, verba am- 
biunl'-, et cet aultre, ipsœ rcs verba rapiunt^. 11 
ne sçait pas ablatif, coniunctif, substantif, ny la 

' Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 

Et les uQuU, pour le dire, urrivent aisément. 

IIOB., j4rt pott.f V. 3m , imité par Boileau. 

* Quand les choses ont saisi l’esprit, les mots viennent en 
foule. SÉfiÈQt'E, Vontrovcrs.y III, prtxxm. 

^ I./CS choses entraînent les paroles. Cigér., de Fxmh.y III, 5. 
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(jrammaire: ne faict ’ pas son laquais, ou une lia- 
rangiere du Petit pont; et si, vous entretiendront 
tout votre saoul, .si vous eu avez envie, et se des- 
ferreront aussi peu , à radventure , aux l’cgles 
de leur langage, que le meilleur niaistre cz arts 
de France. Il ne .seait pas la rbetorique, ny, poiii- 
avant ieu, capter la benevolcnce du candide lec- 
teur; ny ne liiy chault de le seavoir. De vray, 
toute cette belle pcinctiire s’efface ayseement par 
le lustre d’une vérité simple et naïfve ; ces gen- 
tillesses ne servent que pour amuser le vulgaire, 
incapable de prendre la viande plus massive et 
plus ferme; comme Afer montre bien clairement 
chez Tacitus’. Les ambassadeurs de .Samos e.s- 
toient venus à Cleomenes, roy de Sparte, préparez 
d’une belle et longue oraison, pour l’esmoiivoir à 
la guerre contre le tyi'an Polycratcs; aprez qu’il 
les eut bien laissez dire, il leur rc.spondit : «Quant 
à vostre commencement etexorde,il ne m’en sou- 
vient plus, ny par conséquent du milieu ; et quant 
à vostre conclusion, ie n’en veulx rien faire’.» 
Voylà une belle response, ce nte sendile, et de< 
baraïqjueurs bien camus! Et qiioy cet aidtre? I<;s 
.Atlieuiens estoient à <’boisir de deux arcbitectes :i 

' Toutes les éditions que j'ai pu consulter sont conforme-^ à 
relie leçon; mais, comme elle est a»»ez ob.scurc, je pn»po$eruis 
(le lire: IVe le ^çait pai son laquais^ ou, elr. Cetvt du moiiut ainsi 
que la phrase doit (?tre onlendue. 1 ,kp.... 

* Dial, des c. 19. Mais il l'aiif lire .-//>erdans le l('xl»* 

de Moiiiaignc. J. V. L. 

' pLrTARQrK, /ipnphthofjmc^ des fMedil/woniens. (î. 

1 . 18 



274 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

conduire une {^jande fabrique; le premier, plus 
affetté, se présenta avecques un beau discours 
preraedit<5 sur le subiect de cette besonfjne, et 
tiroit le iugement du peuple à sa faveur; mais 
l’aultre en trois mots : Seigneurs Athéniens , ce 

que cettuy a dict, ie le feray » Au fort de l’elo- 
qviencc de Cicero, plusieurs en entroient en ad- 
miration ; mais Caton n'en faisant que rire: u Nous 
avons, disoit il, un plaisant consul’.» Aille de- 
vant ou aprez ; une utile sentence, un beau traict, 
est tousiours de saison: s’il n’est pas bien pour ce 
qui va devant , ny pour ce qui vient aprez , il est 
bien en soy. le ne suis pas de ceulx qui pensent la 
bonne rhythme faire le bon poème : laissez luy 
allonger une courte syllabe, s’il veult; pour cela, 
non force; si les inventions y rient, si l’esprit et 
le iugement y ont bien faict leur office ; voylà un 
bon poète, diray ie, mais un mauvais vérifica- 
teur, 

Emuncte naris, durus componcre versus’. 

Qu’on face, dict Horace, perdre à son ouvrage 
toutes ses coustures et mesures, 

Tempora ccrla modosque, ot, qiiod priiis ordinc verbum est, 

Postcriiis facias, præpoDcns ultima primU... 

Inventas etiam dtsiecti membra poctæ^ : 

' PLüTAngrE, Instruction pour ceux qui manietit affaires délais 
chap. 4 d’Amyot. C. 

* Pi.eTARQüE, f'itf de CatoHy c. 6. C. 

* Ses vers sont nc(;lig«5s; mais il a di* la verve. lion., I, 4^ Il 

^ ()lez*en te i-hylhme et la mesure, chati(*ez Tordre des mots; 
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il ne SC démentira point pour cela ; les pièces 
mesines en seront belles. C’est ce que respondit 
Menander, comme on le tan.sast, approchant le 
jour auquel il avoit promis une comédie, de quoy 
il n’y avoit encores mis la main : « Elle est com- 
posée et preste; il ne reste qu’à y adiouster les 
vers ' : » ayant les choses et la matière disposée 
en l’ame, il mettoit en peu de compte le demeu- 
rant. Depuis que Ronsard et du Hellay ont donné 
crédit à nostre poésie Françoise, ie ne veois .si 
petit apprenti qui n’enfle des mots, qui ne ren{je 
les cadences à peu prez comme eux : Plus sonat , 
quam valet'. Pour le vulgaire, il ne feut iamais 
tant de poètes; mais, comme il leur a esté bien 
aysé de représenter leurs rbytbmcs, ils demeu- 
rent bien aussi court à imiter les riches descri[)- 
tions de l’un, et les délicates inventions de l’aultre. 

Voire mais, que fera il ’ si on le presse de la 
subtilité sophistique de quelque syllogisme? « Le 
iambon faict boire; le boire désaltéré: parquoy 
le iambon désaltéré.» Qu’il s’en mocqiic: il est 
plus subtil de s’en mocquer que d’y respondre '*. 
Qu’il emprunte d’Aristippus cette plaisante coii- 

VOUS retrouverez le poète Jaus scs membres dispersés. Hob.) Sut., 

1 , 4 , 58 . 

‘ Pi.CT.u»QUE, Si Us Athéniens ont été plus expvllrnts en amtes 
tfuen lettres, e. 4» trad. d’Amyot. C» 

* Dans tout cela, pins de sou que de sens. Si^xKQt'E, Epist. 4o. 

* , Hlais que fera notre jeune élève, si on le 
presse, etc . — Montaigne revient à son priuripal sujet, qu’il sera- 
bloit avtiir entièrcincnf perdu de vue. O. — ^SéxÉQtTK, Ep. 4î)- C. 
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Irofincsse: u Poiirqiioy le (ieslicray ie, puisque 
tout lié il m’cnipesche ' ? » Quelqu’un proposoit 
contre Clcanthes des finesses dialcetiques; à qui 
Clir^’sippus dict, «loue toy de ces battelajjes 
avecqiies les enfants ; et ne destourne à cela les 
pensees scrieuses d’un lionmie d’aafje » Si ces 
sottes arjjuties, conlnrtn cl aatlcala sopliismata^, 
luy doibvcnt persuader un inensoiifje, cela est 
dangereux ; mais si elles demeurent sans effcct, et 
ne l’esmeuvcnt qu’à rire, ic ne veois pas pourquoy 
il s’cii doibve donner garde. Il en est de si sots , 
qu’ils SC destournent de leur voye un quart de 
lieue pour courir aprez un beau mot; aul qui non 
verha rvbns aplani, sed res exlrinscctis arcessunl, 
quibus verba convcnianl* : et l’aultre, qui, alicuius 
verbi décoré placcnlis, vocenlur adid, quod non 
proposuerant scribere^. le tors bien plus volontiers 
une bonne sentence , pour la coudre sur moy, 
que ie ne destors mon fil pour l’aller quérir. Au 
rebours, c’est aux paroles à servir et à suyvre; 
et que le gascon y arrive, si le françois n’y peult 


‘ t)lOi;K^K I.AKRCE, II, 70. C 

OlOGÊNE L.\KRCR, VII, |83. c. 

^ (^s «'iitftrlilU'K C<u;. , jlcntl . , Il , 34- 

^ Ou qui ne choiRÎsseiit pas les mois pour les chosci, mais qui 
vont clH.Tclicr, hors du sujet, des cliostes aiixqucllos les mois 
puisstmt «■ouveuir. <^i;iNTii.., VIII, 3. 

^ Qui , pour ne pas perdre un mol qui leur plaît, s’enp, agent 
dans une matière qu’ils n’avoient pas dessein <Ie traiter. Sênlqce, 

Epiit. 59 . 
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MVHE I, CHAPITRE XXV. 277 
aller'. le veulx qnc les choses surmontent, et 
quelles remplissent de façon rima{]iqation de cc- 
luy qui cscoute, qu’il n’aye aulcune souvenance 
des mots. Iæ parler que i’ayme, c’est un parler 
simple et naïf, tel sur le papier qu’à la bouche; un 
parler succulent et nerveux, court et serré; non 
tant délicat et peigné, comme véhément et bins- 
que; 

Hæc elemum sapiet dictio, quæ feriet ^ ; 

plustost difficile qu’ennuyeux; esloingné d’affec- 
tation ; desreglé , descousu et hardy ; chasque 
loppin y face son corps; non pedantesque, non 
fratcsquc\ non plaideresquc, mais plustost sol- 
datesque , comme Suetone appelle celuy de Iulius 
César'*; et si ne sens pas bien pourquoy il l’en 
appelle. 

l’ay volontiers imité cette desbauche qui se veoid 

' J. J. Rousseau a dit au.ssi quelque part: «Toutes tes foi.^ 
qu'à l’aide d'uD solécisme je pourrai me faire mieux entendre^ 
ne pensez pas qae j'hésite. >• Il s*cst hien fait entendre san.t avoir 
besoin de solécismes., et sa phrase est exa(*érée; mais elle prouve 
(pi’il éloit aussi peu esclave du purisme que récrivain (gascon 
J.V.L. 

’ Que l’expression frappe, elle plaira. Epitaphe de Aucm/i , 
citée dans la Bibliothèque latine de FabriciuSj II, 10 . C. 

^ JVon monacal. Fratesquo , de l'italien fralescOt adjectif dérivé 
dcfratef moine. C. 

^Cestdans sa Vie,c. 55, au commencement. Mais Montai(pie 
•I été trompé par les éditions vul(*aircs, où on lisoit, Eloquentiu 
militari; qua re aula:quavitf etc.; au lieu que, dans les domiercs 
et meilleures éditions, on Ut aujourd'hui, Elw/ucnliay militarique 
rCf aut aquavitf etc. Ainsi, ce (pii lui faisoit <le la peine dispa- 
idil avec la fau.sse leçon. C. 
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«,*n nostre ieuncssc au port de leurs vestements : 
im manteaiien escharpe, la cape sur une espaule, 
un bas mal tendu, qui représente une fierté de«- 
daifjneiise de ces parements estranfjiers, et non- 
chalante de l'art ; mais ic la trouve encores inieulx 
employée en la forme du parler. Toute affecta- 
tion, nommeement en la gayeté^ et liberté fran- 
yoise, est mesadvenante au courtisan; et en une 
monarchie, tout gentilhomme doibt estre dressé 
au port d'un courtisan ; parquoy nous faisons 
bien de gauchir un peu sur le naïf et raesprisant. 
le n’aymc point de tissure où les liaisons et les 
cousturcs paroissent : tout ainsi qu’en un beau 
corps il ne fault pas qu’on y puisse compter les os 
et les veines. Quœ veritali opérant dat oralio, in- 
romposila sil et simplex'. Quisaccurate loquilur, 
nisi qui vull pulide loqui^l L’eloquence faict in- 
iurc aux choses, qui nous destourne à soy. Comme 
aux accoustrements, c’est pusillanimité de se vou- 
loir marquer par quelque façon particulière et 
inusitée: de mesme au langage, la recherche des 
phrases nouvelles et des mots peu cogneus vient 
d’nue ambition scholastique et puérile. l’eusse ic 
lie me servir que de ceulx qui servent aux haies à 
Paris! Aristophanes le grammairien n’y entendoit 
rien, de reprendre en Epicurus la simplicité de 

' La vérité (luit parler un lan^^age simple et sans art. SÉHM2V&, 
Epist. 4o. 

* Quiconque parle .tvec a^ferlation <?st .sûr «le causer Ju dé- 
{p)ûi PI de l’ennui. SÉKbrjVE, Episl. y 5. 
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LIVRE 1, CHAPITRE XXV. u-^çf 
»es mots, et la fin de son art oratoire, qui estoit 
perspieuité de langage seulement ‘ . L imitation du 
parler, par sa facilité, suyt incontinent tout un 
peuple: l imitation du iuger, de l’inventer, ne va 
pas si viste. La pluspait des lecteurs, pour avoir 
trouvé une pareille robbe, pensent tresfaulsement 
tenir un pareil corps : la force et les nerfs ne s’em- 
pruntent point; les atours et le manteau s’em- 
pruntent. lia pluspart de ceulx qui me bantent 
parlent de mesme les Essais ; mais ie ne sçay s’ils 
pensent de mesme. Les Athéniens , dict Platon 
ont pour leur part le soing de l’abondance et ele- 
gance du parler ; les Lacedemonieus , de la brief- 
veté; et eeulx de Crete, de la fécondité des con- 
ceptions, plus que du langage: ceulx cy sont 
les mcilleui'S. Zenon disoit'' qu’il avoit deux 
sortes de diseiples : les uns, qu’il nommoit 
curieux d’apprendre les choses, qui estoient ses 
mignons; les aultres qui n’avoyent soing 

que du langage. Ce n’est pas à dire que ee ne 
soit une belle et bonne chose que le bien dire ; 
mais non pas si bonne qu’on la faict; et suis 
despit de quoy nostre vie s’embesougne toute à 
cela. le vouldrois premièrement bien sravoir ma 
langue , et celle de mes voysins où i’ay plus oixli- 
naire commerce. 

' Diooknk Lakiiüe, X, i3. C. 

’ Des Lois y ï, p. 641 , ctîti. tVKsli«*m»e, 157H; vh.ip. 1 1 , p. 
fiUt. M. Ast, 1814. J. V. li. 
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C’est un bel et grand adgencement sans doubtc 
que le grec et latin, mais on l’achete trop cher, 
le diray icy une façon d’en avoir meilleur mar- 
clié que de coustume, qui a esté essayée en moy 
mesme: s’cn servira qui vouldra. Feu mon pere, 
ayant faiet toutes les recherches qu’homme peult 
faire, parmy les gents sçavants et d’entende- 
ment, d’une forme d’institution exquise, feut 
advisé de cet inconvénient qui estnit en usage; 
et Iny disoit on que cette longueur que nous 
mettions à aj)prcudre les langues qui ne leur 
coustoient rien , est la seule cause pourquoy nous 
ne pouvons arriver à la grandeur d’amc et de 
cognoissance des anciens Grecs et Homains. le 
ne croy pas que cc en soit la seule cause. Tant 
y a que l’expedient que mon pere y trouva, ce 
feut (|u’en nourrice, et avant le premier desnouc- 
ment de ma langue, il me donna en charge à un 
Allemand, qui depuis est mort fameux médecin 
eu France, du tout ignorant de nostre langue, et 
tresbicn versé en la latine. Cettuy cy, qu’il avoit 
faict venir exprez, et qui e.stoit bien chèrement 
gagé, m’avoit continuellement entre les bras. Il 
en eut aussi avecques luy deux aultres moindres 
en sçavoir, pour me suyvrc, et soulager le pre- 
mier: ceulx cy ne rn’entrctenoient d’aultre langue 
que latine. Quant au reste de sa maison , c’estoit 
une ivjjle inviolable que ny luy mesme, ny ma 
mere, tiy valet, ny chambrière, ne parloient eu 
ma eonq)aiguie (|u’autaiit de mots de latin <|ue 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. a8i 
chascun avoit apprins pour iargonner avec iiioy. 
C’est merveille du fruictque chascun y feit: mon 
pere et ma mere y apprindrent assez de latin 
pour l’entendre, et en acquirent à suffisance pour 
s’en servir à la nécessité, comme feirent aussi les 
aultres domestiques qui estoient plus attachez à 
mon service. Somme , nous nous latinizasmes 
tant, qu’il en regorgea iusques à nos villages tout 
autour, où il y a encorcs, et ont prins pied par 
l’usage, plusieurs appellations latines d’artisans 
et d’utils. Quant à moy, i’avoy plus de six ans, 
avant que i’entendissc non plus de franeois ou 
de perigordin que d’arabesque; et, sans art, sans 
hvre, sans grammai^ ou precepte, sans fouet, 
et sans larmes, i’avois apprins du latin tout|,<au5si 
pur que mon maLstre d’eschole le sçavoit:^^ ie 
ne le pouvois avoir meslé iiy altéré. Si par essay 
on me vouloit donner un thème , à la mode des 
colleges; on le donne aux aultres en franeois, 
mais à moy il me le falloir donner en mauvais 
latin pour le tourner en bon. Et Nicolas Grouchy, 
qui a escript de cvmitiis Romnnorum '; Guillaume 
Guerente, qui a commenté Aristote; George Bu- 
chanan, ce grand poète escossois; Marc Antoine 
Muret, que la France et l’Italie recognoist pour 
le meilleur orateur du temps, mes precepteui's 
domestiques, m’ont dict souvent que i’avois ce 
langage en mon enfance si prest et si à main, 

* Ouvr«if,e estimr, ParU, Vascosan, i555; rrproiliiit dans If* 
luim* des /Intlfinitcs romaines de Grévius. J. V. L. 
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Jt 82 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
qu’ils craignoient à m'accoster. Buchanan, que io 
veis depuis à la suitte de feu monsieur le mares- 
cbal de Brissac, me dict qu'il estoit aprez à escrirc 
de l'institution des enfants, et qu'il prenoit l’exem- 
plaire de la mienne ; car il avoit lors en^ charge 
ce comte de Brissac que nous avons veu depuis si 
valeureux et si brave. 

Quant au grec , duquel ie n’ay quasi du tout 
point d’intelligence, mon pere desseigna me le 
faire apprendre par art, mais d'une voye nou- 
velle, par forme d’esbat et d’exercice: nous pelo- 
tions nos déclinaisons, à la maniéré de ceulx 
qui, par certains ieux de tablier', apprennent 
rarithnietiqiic et la geometiie. Car entre aultres 
choses, il avoit esté conseillé de me faire gouster 
la science et le debvoir par une volonté non 
forcée, et de mon propre désir; et d’eslever mon 
amc en toute doulceur et liberté , sans rigueur et 
contraincte : ie dis iusques à telle superstition , 
que, parce qu’aulcuns tiennent que cela trouble 
la cervelle tendre des enfants de les esveiller le 
matin en sursault, et de les arracher du som- 
meil ( auquel ils sont plongez beaucoup plus que 
nous ne sommes) tout a coup et par violence; il 
me faisoit esveiller par le son de quelque instru- 
ment; et ne feus iamais sans homme qui m'en 
servist. 

Cet exemple suffira pour en iuger le reste , et 

* Damur. On .ippcluit jailiü le jeu ilc tldmcti jeu lic tables. A. D. 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. 283 
pour recommender aussi et la prudence et l’af- 
fection d’un si bon pere; auquel il ne se fault 
prendre , s’il n’a recueilly aulcuns fruicts respon- 
dants à une si exquise culture. Deux choses en 
feurent cause : en premier, le champ stérile et 
incommode ; car, quoyque i’eusse la santé ferme 
et entière, et quand et quand un naturel doulx et 
traictable, i’estoy parmy cela si poisant, mol et 
endormy, qu’on ne me pouvoit arracher de l’oy- 
sifveté, non pas pour me faire iouer. Ce que 
ie veoyois , ie le veoyois bien ; et , soubs cette 
eomplexion lourde , uourrissois des imaginations 
hardies et des opinions au dessus de mon aage. 
L’esprit, ie l’avoy lent, et qui n’alloit qu’autant 
qu’on le menoit ; l’apprebension , tardifve ; l’in- 
vention, lasebe; et, aprez tout, un incroyable 
default de mémoire. De tout cela, il n’est pas 
merveille s’il ne sceut rien tirer qui vaille. Secon- 
dement, comme ceulx que presse un furieux de- 
sir de guarison se laissent aller à toute sorte de 
conseils, le bon homme, ayant extreme peur de 
faillir en chose qu’il avoit tant à cœur, se laissa 
enfin emporter à l’opinion commune, qui suyt 
tousiours ceulx qui vont devant, comme les-grues, 
et se rengea à la coiistume, n’ayant plus autour 
de luy ceulx qui luy avoient donne ces pre- 
mières institutions , qu’il avoit apportées d’Ita- 
lie; et m’envoya environ mes six ans au college 
de Giiiennc, trcsflorissant pour loi-s, et le meil- 
leur de France: et là, il n’est po.ssible de rien 
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adiouster au soing qu'il eut, et à me dioisir des 
précepteurs de chambre suffisants, et à toutes 
les aultres circonstances de ma nourriture, en 
laquelle il réserva plusieurs façons particulières, 
contre l’usage des colleges ; mais tant y a que 
c’estoit- tousiours college. Mon latin s'abastardil 
incontinent, duquel depuis par dcsaccoustumance 
i’ay perdu tout usage j et ne me servit cette 
mienne inaccoustumcc institution, que de me 
faire eniamber d’arrivee aux premières classes; 
car, à treize ans que ie sortis du college, i’avois 
achevé mon cours (qu’ils appellent), et, à la 
vérité, sans aulcun fruict que ie peusse à présent 
mettre en compte. 

Le premier goust que i’eus aux livres, il me 
veint du plaisir des fables de la Métamorphosé 
d’Ovide; car environ l’aage de sept ou huict ans, 
ie me desrobois de tout aultre plaisir pour les 
lire; d’autant que cette langue estoit la mienne 
maternelle, et que c’estoit le plus aysé livre que 
ie cogneusse, et le plus accommodé à la foiblessc 
de mon aage, à c.ausc de la matière; car des Lan- 
cclots du Lac, des Amadis, des Huons de Bor- 
deaux; et tels fatras de livres à quoy l’enfance 
s’amuse, ie n’en cognoissoys pas seulement le 
nom , ny ne foys encores le corps ; tant exacte 
estoit ma discipline f le m’en rendoys plus non- 
i;balant à l’estude de mes aultres leçons pre- 
scriptes. L;i, il me veint singulièrement à propos 
d’avoir affaire à un homme d’entendement de 
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LIVRE I, CHAPITRE XXV. a85 
précepteur, qui sceut dextrement conniver à cette 
mienne desbauche et aultres pareilles : car par là 
i’enfilay tout d’un train Virgile en l’Aeneide, et 
puis Terence, et puis Plante, et des comédies 
italiennes, leurré tousioui-s par la doulceur du 
suhicct. S’il eiist esté si fol de rompre ce train, 
i’estime que ie n’eusse rapporté du college que la 
haine des livres, comme faiet quasi toute nostre 
noblesse. Il s’y gouverna ingénieusement , faisant 
.semblant de n’en veoir rien; il aiguisoit ma faim, 
ne me laissant qu’à la desrobcc gourmander ces 
livres, et me tenant douleernent en office pour 
les aultres estudes de la réglé : car les principales 
parties que mon pere chereboit à cculx à qui il 
donnoit charge de moy, c’estoit la débonnaireté 
et facilité de complexion. Aussi n’avoit la mienne 
aultre vice que langueur et paresse. Le danger • 
n’estoit pas quc.ie feisse mal, mais que ie ne feisse 
rien : nul ne prognostiquoit que ie deusso devenir 
mauvais, mais inutile j on y prevoyoit de la fai- 
néantise, non pas de la malice, le sens qu’il en 
est advenu de mesme : les plainctes qui me cor- 
nent aux aurcilles sont telles : Il est oysif , froid 
aux offices d’amitié et de parenté; et, aux offices 
piiblicques, trop particulier, trop desdaignciix. 
Les plus Ibiurieux mesme ne disent pas, Pour- 
quoy a il prias? pourquoy n’a il payé? mais, Pour- 
quoy ne quitte il? pourquoy ne donne il? le rece- 
vrois à faveur qu’on ne desirast en moy que tels 
cffccts de snpererogation ; mais ils sont iniustes 
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d'exif[er ce que ie ne doy pas, plus rigoureuse- 
ment beaucoup qu’ils n’exigent d’eulx ce qu’ils 
doibvent. En m’y condamnant, ils effacent la 
gratification de l’action , et la gratitude qui m’eu 
seroit deue: là où le bien faire actif debvroit plus 
poiser de ma main, en considération de ce que 
ie n’en ay de passif nul qui soit. le puis d’autant 
plus librement disposer de ma fortune, qu’elle 
est plus mienne, et de moy , que ie suis plus mien. 
Toutesfois, si i’estoy grand enlumineur de mes 
actions, à l’advcnture rembarrerois ie bien ces 
reproches; et à quelques uns apprendrois qu’ils 
ne sont pas si offensez que ie ne face pas assez , 
que de quoy ie puisse faire assez plus que ie ne 
foys. 

Mon ame ne laissoit pourtant en mesme temps 
* d’avoir , à part soy , des remuements fermes , et 
des iugements seurs et ouverts autour des obiecLs 
qu’elle cognoissoit; et les digeroit seule, sans 
aulcune communication ; et, entre aultres choses, 
ie crois, à la vérité, qu elle eust esté du tout inca- 
pable de se rendre à la force et violence. Mettray 
ie en compte cette faculté de mon enfance? une 
asseurancc de visage, et soupple.sse de voix et de 
geste à m’appliquer aux roolles que i’entreprenois: 
car, avant l’aage, • 

Aller ah undccimo tum me vix ceperat annus 

• \ ainr» Hans ma dou/ième snni^f. 

ViRo. , Ectaq. , VIII , 3y. 
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i’ay soiistenu' les premiers personnajjes ez tra- 
fjedies latines de Buchanan , de Guerente , et de 
Muret, qui se représentèrent en nostre college 
de Guienne avecqiies dignité: en cela, Andréas 
Goveanus’, nostre principal, comme en toutes 
aultres parties de sa charge, feut sans comparaison 
le plus grand principal de France; et m’en tenoit 
ou maistre ouvrier. C’est un exercice que ic ne 
raesloue point aux icunes enfants de maison; et 
ay veu nos princes s’y addonner depuis eu per- 
sonne, à l’exemple d’aulcuns des anciens, hon- 
iiestement et louablement: il estoit loisible mesme 
d’en faire mestier aux gents d’honneur, et en 
Grece: Arisloni Iragico aciori rem aperit: hnic et 
(jenus et forluna honesta erant ; necars, (juin niltil 
taie apud Grœcos pudori est , ea deformabaP : car^ 
i’ay tousiours accusé d’impertinence ceulx qui 
condamnent ces esbattements; et d’iniustice ceulx 

' Voltaire, dans la préface de Y Écossaise ^ a transcrit tome la 
fin (le ce chapitre. «Noua ne pouvons, dil-il, mieux finir celte 
préfacé que par cc p^assafie de notre compatriote Montai(;nc sur 
les spectacles. • 

* André de Gouvéa, ne à Béja, en Portugal, vers la fin du 
quinzième siècle, fut nommé principal du collège de Guicnne, à 
Bordeaux , en i534> H le dirigea pondant treize ans, et ne le 
quitta que pour runiversilé de Coïmbre; où il mourut en i54B. 

Il n'a point laisse d'ouvrage. Aussi le jurisconsulte Antoine de 
Gouvéa, son frère, estdl beaucoup plus célèbre que lui. J. V. L. 

’ 11 découvre son projet à l'acteur tragique Aristoo. Cétoit un 
homme distinguo par sa naissance et sa fortune, et son art ne lui 
ôtüit point l’estime de scs concitoyens ; car il n’a rien de honteux 
chez les Grecs. Tite Live, XXIV, 34. t 
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qui rchisent l’oiitree de nos bonnes villes aux 
comédiens qui le valent, et envient au peuple ces 
plaisirs piiblicques. Les bonnes polices prennent 
soiny d'assembler les citoyens, et les r’allier, 
comme aux offices serieux de la dévotion, aussi 
aux exercices et ieux; la société et aiidtié s’en 
augmente ; et puis on ne leur sçauroit concéder 
des passetemps plus rc0lez que ceulx qui se font 
en présence d’un cbascun, et à la veue mesnu' 
du magistrat : et trouveroy raisonnable que le 
prince , à ses despens , en {jratifiast quelqucsfois 
la commune, d’une affection et bonté comme 
paternelle; et qu’aux villes populeuses il y eust des 
lieux destinez et disposez pour ces spectacles; 
quelque divertissement de pires actions et oc- 
cultes. 

Pour revenir à mon propos, il n’y a tel que 
d’alleichcr l’appetit et l'affection : aultrement ou 
ne faict que des asnes chargez de livres ; on leur 
tlonne à coups de fouet en garde leur pochette 
pleine de science; laquelle, pour bien faire, il 
ne fanlt pas seulement loger chez soy, il la fault 
espouscr'. 


'Ce rii.i|)iire ne être ni tm|i loué, ni trop lu, ni trop 

Ln partie de YÉmile où ltous!»eau traite de l’éducation 
n’eül iju'uit loii{' romineiitaire de ce beau chapitre de Montaigne, 
et lie celui rpii le précède.... Le» seuU consciU véritablement 
utiles et praticaMcü Aur l'éducation de^i cnfant.s, que puisse loin*' 
nir le livre de Ilousüc.au, sont prérisi-inent ct'nx rpj'd doit a 
Montai{»ne. N. 
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CHAPITRE XXVI. 

C’est folie de rapporter le vray et le faulx au 
iugement de nostre suffisance. 

Ce n’est pas à l’adventure sans raison que nous 
attribuons à simplesse et ifpiorance la facilité de 
croire et de se laisser persuader : car il me sem- 
ble avoir apprins aultrefois que la creance estoil 
conuue une impression qui se faisoit en nostre 
ame; et à mesure qu'elle se trouvoit plus molle 
et de moindre résistance ^ il estoit plus aysé à y * 
empreindre quelque chose. Ut necesse est, lancem 
in libra, ponderibus impositis, deprimi; sic ani- 
mum perspicuis cedere'. D'autant que l’ame est 
plus vuide et sans contrepoids, elle se baisse 
plus facilement soubs la charge de la première 
persuasion : voylà pourquoy les enfants , le vul- 
gaire , les femmes et les malades sont plus sul>- 
iects à estre menez par les aureillcs. Mais aussi , 
de l’aultre part, c’est une sotte présomption d’al- 
ler desdaignant et condamnant pour faulx ce 
qui ne nous semble pas vraysemblable : qui est 
un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir 
quelque suffisance oultre la commune. l’en fai- 

* Comme le poidâ fait nécessairement pencher la balance, ainsi 
l'évidence entraîne l’esprit. Cic. , Academ., U, la. 

I. 19 
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sois ainsin aultrefois; et si i’oyoy parler ou des 
esprits qui reviennent, ou du prognostique des 
choses futures, des enchantements, des sorcel- 
leries, ou faire quelque aultrc conte où ie ne 
peusse pas mordre , 

Somnia, terrorea 111351003, miracula, saQas, 

Nocturooa Icinurcs, portcniacjuc Tlicssala ', 

il me venoit compassion du pauvre peuple abusé 
de ces folies. Et, à présent, ie treuve que i’estoy 
pour le moins autant à plaindre moy mcsme; 
non que l’cxperience m’aye depuis rien faict 
veoir au dessus de mes premières creances, et si 
n'a pas tenu à nia curiosité ; mais la raison m'a 
instruict que, de condamner ainsi résolument 
une chose pour faulse et impossible, c’est se don- 
ner l’advantage d’avoir dans la teste les homes et 
limites de la volonté de Dieu et de la puissance 
de nostre mere nature; et qu’il n’y a point de 
plus notable folie au monde, que de les ramener 
à la mesure de nostre capacité et suffisance. Si 
nous appelions monstres , ou miracles , ce on 
nostre raison ne peult aller, combien s’en pre- 
■sente il continuellement à nostre veuc? Consi- 
dérons au travers de quels nuages, et comment 
à tastons , ou nous mene à la cognoissance de la 
pluspart des choses qui nous sont entre mains : 
certes, nous trouverons que c’est phistost ac- 

*DcsoDQefl, (le visions ma^jiques, de miracles, de sorcières, 
d'apparitions nocturnes, et d'nntrcs prodiges de Thcs<(alie. Hon. , 
Kpisl . , II, 3, ao8. 
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coustumance que science qui nous en ostc l’es- 
trangeté; 

lam ncmo, fessiis saturusque videndi, 

Suspiccrc in cœli dignatur lurida templa ' : 

et que ces choses là, si elles nous estoyent présen- 
tées de nouveau, nous les trouverions autant ou 
plus incroyables qu'aulcunes aultres. 

Si iiunc primiim morlalibus aüsint 
Ex improviso, ceu siot obiccla rrpcntCj 
Nil magis his rebus poterat mirabile dici, 

Aut minus ante quod audcrciit fore crederc génies \ 

Celuy qui n’avoit iamais veu de rivicre , à la pre- 
mière ([u’il rencontra, il pensa que ce feust l’o- 
cean ; et les choses qui sont à nostre cognoissance 
les plus grandes, nous les iugeonsestre les e.xtrenie.s 
que nature face en ce genre ; 

Scilicct et fluvius qui non est maximus, ci st 
Qui non ante aliquem maiorem vidit; et ingens 
Arbor, bomoque videtur ; et omnia de generc omui 
Maxima quæ vidit quisque , bæc ingentia fingit ’ . 

' Fatigués et rassasiés du spectacle des deux, nous ne daignons 
plus lever les yeux vers ces palais du lumière. Lucbkce, II, 1037. 
— Montaigne refait le vers de Lucrèref où l'on trouve, /esms satiate 
viJendi. Satias est un mut employé aussi par Tércticc, Piaule, 
Snliu«tc, et même par Tite lâve, XXX, 3. Je crains, au con- 
traire, que sdtums ne puisse pas sc dire pour satur^ et que relève 
de Gouvéa, de Iluchanan, de Muret , n*ait fait un barbarisme. 
J V. L. 

* Si, par une apparition soudaine, ces merveilles frappoient nos 
regards pour la première fois, que ponrrions-nou.s leur comparer 
dans la nature? Avant de les avoir vues, nous n’aurions pu rien 
imaginer de semblable. Lucrèce, II, io33. 

’ Un fleuve paroit grand à qui n'en a pas vu de plus grand; il 

19- 
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Comueludinc oculorum assuesciint animi , ttequr 
admirantur , neque rcquirimt raliones earum re- 
rum , quas semper vident'. La nouvelletë des 
choses nous incite, plus que leur grandeur, à 
en rechercher les causes. Il fault iuger avecques 
plus de reverence de cette infinie puissance de 
nature, et plus de recognoissance de nostre igno- 
rance et foiblesse. Combien y a il de choses peu 
vraysemblablcs , tesmoignees par gents dignes 
de foy, desquelles, si nous ne pouvons estre 
persuadez, au moins les fault il laisser en sus- 
pens? car, de les condamner impossibles, c’est 
se faire fort, par une téméraire presumptiou, 
de s<;avoir iusques où va la possibilité. Si l’on 
entendoit bien la différence qu’il y a entre l’im- 
possible et l’inusité, et entre ce qui est contrtî 
l’ordre du cours de nature et contre la commune 
opinion des hommes , en ne croyant pas témérai- 
rement, ny aussi ne descroyant pas facilement, 
on observeroit la réglé de Rien trop, commander 
par Chilon. 

Quand on treuve dans Froissard’ que le comte 
de Foix sceut, en Bearn, la defaicte du roy lean 
de Castille à luberotb , le lendemain qu’elle feut 

«n est de même d’un arbre , «l'uD homme, et de tout autre objet, 
qaiDd on n*a rien tu de plu.s grand dans la même espèce. Lr- 
caÉcE, VI, 674- 

' Notre esprit, familiarisé avec les objets qui frappent tou.s les 
jours notre vue , ne les admire point , et ne songe pas à en recher- 
cher les causes. Clc., de JVaU deor., Il, 38. 

* Vol. Ml, ch. 17 , pag. 63. Ce fait est de l’an i385. C. 
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4, IVRE 1, CflAPlTRE XXVI. 293 - 
advenue, et les moyens qu’il en allégué, on s'en 
peult nmcquer ; et de ee mesme que nos annales 
disent, que le pape llonorius, le propre iour 
que le roy Philippe Auguste mourut à Mante, 
feit faire ses funérailles publicques, et les manda 
faire par toute ritalic : ear l’auetorité de ces 
tesmoings n’a pas à l’adventure assez de reng 
pour nous tenir en bride. Mais quoy! si Plu- 
tarque, oultre plusieurs exemples qu’il allégué 
de l’antiquité, dict sqavoir de certaine science 
que, du temps de Domitian, la nouvelle de la 
battaille perdue par Antouius en Allcmaigne, à 
plusieurs iournecs de l<à‘, feut publiée à Rome, 
et semee par tout le monde, le mesme iour qu’elle 
avoit esté perdue ; et si César tient qu’il est sou- 
vent advenu que la renommee a devancé l’acci- 
dent’, dirons nous pas que ces simples gents 
là se sont laissez piper aprez le vidgaifc, pour 
n’estre pas clairvoyants comme nous? Est il rien 
plus délicat, plus net et plus vif que le iugement 
de Pline, quand il luy plaist de le mettre en ieu? 
rien plus esloingné de vanité? ie laisse à part 
l’excellence de son sçavoir, duquel ie foys moins 
de compte : en quelle partie de ces deux là le 
surpassons nous? toutesfois il n’est si petit cscho- 

‘ A |jlu« <lc Inàf ceut quaramc dit l'LtTAnOUt;, / uwVf 

Paul Émile. Mais il n’j- avoil rvcllpmctit tjue drtii rciil rinquant*’ 
lieues. A. I). 

* Nam pterumque in noviiaU fama auteredit. C£>.tr. ^ Cnerre 
civile f 111 , 3ü. ^ 
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lier qui ne le convainque de inensonqe, et qui ne 
luy veuille faire leçon sur le progrez des ouvrages 
de nature. 

Quaud nous lisons dans Bouchet les miracles 
des reliques de sainct Hilaire , passe ; son crédit 
n’est pas assez grand pour nous oster la licence 
d’y contredire : mais de condamner d’un train 
toutes pareilles histoires , me semble singu- 
lière impudence. Ce grand sainct Augustin 
tesmoingne ‘ avoir veu , sur les reliques sainct 
Gervais et Protaise à Milan , un enfant aveugle 
recouvrer la veue; une femme, à Carthage, estre 
guarie d’un cancer par le signe de la croix qu’une 
femme nouvellement baptisée luy feit; Ilesperius, 
un sien familier, avoir chassé les esprits, qui 
infestoient sa luaison , avecques un peu de terre 
du .sepulchre de nostrc Seigneur; et cette terre 
depuis transportée à l’eglise, un paralytique en 
avoir esté soubdaiu guary ; une femme en une 
procession ayant touché à la chasse sainct Es- 
tienne, d'un bouquet, et de ce bouquet s’estant 
frotté les yeulx, avoir recouvré la veue pieça 
perdue ; et plusieui's aultres miracles , où il dict 
luy mesme avoir assisté : de quoy accuserons 
nous et luy et deux saincts evesques Aurelius 
et Maximinus, qu’il appelle pour scs recors’? 
sera ce d’ignorance, simplesse, facilité? ou de 
malice et imposture? Est il homme en nostre 

' De Civil. Dei, XXII, 8. C. 

* rrmoius. Acto», iUi vciLe laiiii recottkiri^ se «oiivcnir. i). 
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LIVRE I, CHAPITRE XXVI. ogS 
siccle si impudent, qui pense leur estre com- 
parable, soit en vertu et pieté, .soit en sçavoir, 
iugement et suffisance? qui lU rationem nullam 
aff errent, ipsa auctorilate me frangèrent' . 

C’est une hardiesse dangereuse et de consé- 
quence, oultre l’absurde témérité qu’elle traisne 
quand et soy , de nicspriser ce que nous ne con- 
cevons pas : car aprez que , selon vostre bel 
entendement, vous avez estably les limites de la 
vérité et de la mensonge, et qu’il se treuve que 
vous. avez nécessairement à croire des choses où 
il y a encores plus d’estrangeté qu’en ce que vous 
niez, vous vous estes desia obligé de les aban- 
donner. Or, ce qui me semble apporter autant 
de desordre en nos consciences, en ces troubles 
où nous sommes de la religion, c’est cette dispen- 
sation que les catholiques font de leur ereance. 
11 leur semble faire bien les modérez et les enten- 
dus quand ils quittent aux adversaires aulcuns 
articles de cculx qui sont en débat ; (nais , onltre 
ce qu’ils ne veoyent pas quel advantage c’est à 
celuy qui vous charge , de commencer à luy ceder 
et vous tirer arriéré, et combien cela l’anime 
à poursuyvre sa poincte; ces articles là, qu’ils 
choisissent pour les plus legiers, sont aulcunefois 
tresimportants. Ou il fault se soubmettre du tout 
à l’auctorité de nostre police ecclesiastique, ou 
du tout s’en dispenser : ce n’est pas à nous à 

' Quand mémo ils n’apportoroient aucune raison, ils me per* 
siimicruient par leur seule auiurîtc. Cic., Tmc. </uccsf., I, 3i. 
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establir la part que uous luy debvons d’obeïs- 
sance. Et davantage, ie le puis dire pour lavoir 
essayé, ayant aultrefois usé de cette liberté de 
mon chois et triage particulier, mettant à nou- 
chaloir certains poincts de l’observance de nostre 
Eglise qui semblent avoir un visage ou plus vain 
on plus estrange ; venant à en communiquer aux 
hommes sçavants, i’ay trouvé que ces choses là 
ont un fondement massif et tressolide, et que 
ce n’est que bestise et ignorance qui nous faict 
les recevoir avecques moindre reverence que le 
reste. Que ne nous souvient il combien nous sen- 
tons de contradiction en nostre iugemeiU mesme! 
combien de choses nous servoient hier d’articles 
de foy , qui nous sont fables auiourd’huy ! La 
gloire et la curiosité sont les fléaux de nostre 
ame : cette cy nous conduict à mettre le nez par 
tout -, et celle là nous deffend de rien laisser irre- 
•solu et indécis. 


KIN nu TOMK IMtEMIKIl. 
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